Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



f >- '•Of- 




REVUE 



ARCHÉOLOGIQUE 



KovwBmmm mâmM 



Jaillet à Décembre 1874 



XXVIII 






M 



r^ 



|\e V'--' V- 



REVUE 



ARCHÉOLOGIQUE 



^ wmmwmmmB màmâ 

p JoUlot à Décembre 1874 



XX VIII 



I 



^^ 



PARIS. - IMPRIMERIE DE PILLET FILS AIME 

$, RUB DBS GBAKDS-AUOimTim 



i 



REVUE 

ARCHÉOLOGIQUE 

00 HECDBIL 

DE DOCUMENTS ET DE UÉMOIfiES 

■ ILITIFI 

1 L'iiTGDX DU lOKinSNTS, i LA NIUUSVATIQUR RT k LA PfllLOLOfill 

DE l'antiquité BT DU MOTEN AGE 

PQBLIÉB PAB LK8 PRINCIPAUX AlCniOLOQUIB 
rKlHÇAII II ITKAHGBKB 



DB PLA»CHKS GRAVÉES d'aPRÈS LES HONDHBNTS OBIQINAUX 



HOVTELLE SÉRIE 

QDIHZltHE INNÉE. -TineT-BUITltHBTOLDIIB 



PARIS 

AUX BUREAUX DE LA RBVUE ARCBÉOLOjSIQUS 

I.ISKAIBIE ACAVBKlfDE — BIBIBB Vt C* 

QDAI DES At'CUSniK, 35 

187* 







4f?. 






• ■ 



• • • • • 

• • • • /• 
•• • • * », 

• • • . 



• ••• 






'•' ; 






• ! • •• 






• • • 



• • • 






TM.OEN •O0«0;.T.ON5 



^^1/ 



Revue Archéologique. 187il 




INTAILLES ARCHAÏQUES 



INTAILLES archaïques 



DE 

L^ARGHIPEL GREC 



Nous ayons réuni dans la pi. XII quelques spécimens des intailles 
de travail archaïque qui se rencontrent assez fréquemment dans les 
îles de l'Archipel grec et paraissent jusqu'ici propres à cette région. 
Ils sont empruntés à la remarquable et nombreuse série que M. New- 
ton en a formée au Musée Britannique. 

On n'a pas encore signalé cette classe de petits monuments, trés- 
digne pourtant d^ntérèt, qui représenté les premiers essais des 
Grecs dans l'art de la glyptique. Les échantillons que nous en avons 
fait graver donneront au lecteur une idée de leur style constant^ 
qui, bien qu'inspiré des modèles de l'Asie, est à part et rappelle les 
types des plus anciens vases peints de l'Archipel. 

Les intaiiies en question sont toujours gravées sur de petits galets 
de quartz de diverses couleurs, le plus souvent blancs, rouges ou 
verts/arrondis et aplatis par le frottement sous les eaux, que l'on 
ramassait dans les sables des grèves. L'artiste n'a' jamais cherché à 
en modifier et à en régulariser la forme; il Ta prise telle que la na- 
ture la donnait. Et pour sa gravure il s'est laissé guider par les 
accidents de la surface de la pierre, ce qui l'a conduit à donner aux 
animaux les postures les plus étranges et les plus contournées. 

Les n""* 2, 3 et 4 de notre planche sont déjà certainement gravés 
au touret, instrument dont on attribuait invention, c'est-à-dire sans 
doute l'introduction chez les Grecs, à Théodore de Samos (1), le 
célèbre sculpteur et toreuticien de la première moitié du vn* siècle 
avant notre ère. Celui qui a gravé le n"* 8 ne possédait pas encore 
cet outil. On reconnaît facilement qu'il a dû opérer au moyen d'un 

(1) Pline, Hùt. nat, VII, 56. 

XXVIII. — JuiUet, i 



2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

foret mobile, mis en mouvement par un archet, à la façon du drille 
dont se servent encore aujourd'tiui les bijoutiers. Avec ce foret il a 
percé d'abord un certain nombre de trous ronds et nettement dis- 
tincts, qui ont marqué les points principaux de sa figure. Puis il a 
complété son œuvre en reliant les trous entre eux et en achevant 
ainsi son dessin au moyen d'une pointe en pierre dure ou d'un égrisé 
quelconque frottant au bout d*un morceau de bois taillé en pointe. 
C'est le procédé que M. Soldi, avec son expérience toute spéciale, a 
reconnu dans la gravure d'une partie des cylindres babyloniens les 
plus anciens. 

Il y a même un certain nombre d'intailles de rArchipel» sans 
doute les plus primitives^ où le drille n'a pas été employé. La gra* 
vure en a été obtenue par un simple frottement, ce qui devait ré* 
clamer une extrême patience. Elle est alors, comme on peut le 
penser, très-superûcielle, presque sur simple graffito^ et excessi- 
vement grossière. Les figures d'animaux, un les intailles par frot- 
tement, sont de h même nature et du même aspect que sur les 
fusaloles en terre cuite de la collection troyenne de M. Schliemann. 
Le Musée Britannique en a même une qui se trouve sur une fusalole 
en pierre trouvée dans un des plus antiques tombeaux de la nécro- 
pole de Camirus. Au reste, il y a encore une parenté sensible entre 
le style de la chèvre figurée sur notre n° 5 et celui des représenta- 
tions rudimentaires et barbares d'animaux sur les fasaloles de la 
Troade. Cette chèvre rappelle aussi, et peut-être encore plus, les 
premiers animaux qui apparaissent sur les vases primitifs de Théra 
et de Mélos. 

En général, les intailles archaïques de TArchipel n'offrent que des 
figures d'animaux, figures dont la multiplication sur les vases et sur 
les objets de toute nature est une des particularités caractéristiques 
du goût propre à l'époque où elles ont été exécutées. Je n'en connais 
jusqu'à présent qu^une seule avec un sujet mythologique, et en de- 
hors de celles du Musée Britannique il m'en a passé beaucoup par 
les mains quand je voyageais dans les Cyclades. C'est l'intaille à 
laquelle nous avons donné le n° 1 dans la pi. XIL On y voit la scène 
de la lutte d'Hercule et de Nërée (1), fréquemment retracée sur les 
vases peints (2), où le dieu marin reçoit quelquefois, contrairement 



(0 Apollodor., 11^ 5| Il ; Schôl. ad Apollon» Rhod., Argonaute IV, v. 1306. 

(2) Millingen^ Ancient uned» monum,^ pi. XI; Yassf de CoghiU, pi. XXXIl; Vaset 
du prince de Canino, pi. X; de Witte, Catalogue Durand, qo« ao0-30&; Nouv* 
Ann* de i'Inst. arch., 1. 11^ p. 303. 
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aux récits des mythographes, le nom de Triton (1). On remarque 
aussi la même représentation dans la frise du temple d'Âssos (2), 
conserrée au Louvre, où Hercule est^ comme sur notre gravure, nu, 
le carquois pendant aux épaules. Mais à Assos, comme sur les vases, 
le buste humain de Nérée se dégage de la queue de poisson à partir 
de la ceinture; sur l'intaille le corps de poisson se prolonge jusqu'à 
la naissance des bras ; c'est moins heureux au point de vue de Tart 
et Ton y doit voir une marque d'archaïsme plus grand. Il faut encore 
noter que sur la pierre gravée, les écailles du corps du poisson ont 
été soigneusement indiquées, comme elles le sont toujours sur les 
vases. Enfin, j^appellerai Tattentlon sur la déformation bizarre que 
la maladresse de l'artiste a fait subir à la face humaine dansJes deux 
personnages. Les faits de ce genre sont nombreux sur les monu- 
ments de très-ancien style, et il faut en tenir compte pour une 
appréciation exacte des prétendues tètes de chouettes des vases 
troyeus. 

Fft. LfeNORItANT. 

(1) Gerhard, Ràpporto Vùlcente, n^* 208 et 290; Berlin*s antiké Bildfoerkei 
ii« 697 ) AuêeriueM VùiMhUdér^ pL CXI ) Broaadflted, A Mêf defenption of ihirty- 
two grttk vasê% n9 VIL 

(2; M(m, inéd. de Vlntt. arch., t. III, pU XXXIV. 



MEMOIRE 



SUR 



quelq;ues inscriptions inédites 

DES COTES DE LA MER NOIRE (1) 



M. Léon Renier a bien voulu, il y a quelques mois, me communi- 
quer deux séries d'inscriptions grecques provenant les unes des cô- 
tes asiatiques, les autres des côtes européennes de la mer Noire. Je 
lui ai dû le plaisir de réveiller des souvenirs qui seront bientôt déjà 
vieux de quinze ans, et d'avoir à repasser sur mes anciennes traces. 
C'est surtout la collection des inscriptions de Bithynie et de Paphla- 
gonie qui m'a fait entreprendre tout un nouveau voyage dans une 
région jadis explorée et parcourue en divers sens par la mission que 
j'avais l'honneur de diriger; par malheur, ce n'était plus dans les 
rues et les maisons des villes, dans les vastes cimetières turcs des 
environs de Boli, parmi les ruines d'Uskub, que j'avais à poursuivre 
mes recherches ; c'était dans les divers ouvrages où sont épars les 
textes épigraphiques qu'a fournis jusqu'ici cette région montagneuse 
et boisée, où il reste encore tant à découvrir. 



Le premier et le plus important des recueils que j'avais sous les 
yeux a été formé, il y a peu d'années (2), par M. Eusèbe Galmiche, 

(1) Ce mémoire a été la devant TAcadémie des ioscriptions et bellei^lettres dans 
les séances des i«' et 8 mai. 

(2) La lettre d'envoi de la Société [d'agriculture, sciences et arts de la Haate- 
Saône, à laquelle ces inscriptions avaient été communiquées par M. Galmiche et qui 
les a adressées au Comité des travaux historiques, ne dit point en quelle année 
M. Galmiche a fait le voyage en Bithynie qui lui a procuré ces textes. 
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inspecteur des forêts, chargé d*ane mission en Asie Mineure par le 
ministre des finances. Il se compose de vingt textes grecs qui appar- 
tiennent tons à la partie orientale de l'ancienne Bithynie, au pays 
situé sur la rive droite du Sangarios. Tout étranger que ce voyageur 
fût aux études épigraphiques, ces textes ont été copiés par lui avec 
un soin, avec une exactitude qu'il convient de signaler hautement; 
quant à la traduction et aux explications qui les accompagnent dans 
son manuscrit^ elles sont dues^ dit la lettre d'envoi, à M. Zaccharidis, 
professeur au collège de Constantinople ; or elles témoignent d'une 
telle inexpérience qu'il est tout à fait inutile d'en tenir aucun compte. 

Il y a une trentaine d'années, les textes recueillis par M. Galmiche 
étaient presque tous inédits ; un petit nombre d'entre eux seulement 
se trouvent dans le Corpus inscriptionum Grœcarum. Ce sont les 
n*»* 1, 2, 10, 11, qui correspondent aux n*»« 3806, 3809, 3803, 3802 
de Bœckh. En comparant les copies nouvelles aux anciennes, nous 
trouvons" deux corrections intéressantes à y relever. A la seconde 
ligne du n"" 3806, il faut lire les mois ANHP 20«02; c'est ce qu'avait 
déjà vu Mordtmann, et ce qu'il avait indiqué dans ses Jnschriflen 
ans Bithynien^ n"" 7. La lecture des lignes 5 et 6 du n"" 3803 devient 
certaine par la comparaison de la copie de M. Galmiche avec celle 
que j'ai moi-même prise en 1861 (1). La copie de Vaughan, d'après 
laquelle Bœckh avait publié ce texte, lui offrait ces mots : ôebv t^v 
T9)$e fAu<rn)p((ov. Oe^v lui avait à juste titre paru suspect; il avait corrigé 
06o[XoYo]v, qui donnait un sens satisfaisant. Ma copie porte à la 
ligne 5, 0..S; au commencement de la ligne 6, XOON. Celle de 
M. Galmiche est plus complète pour la ligne 5 ; elle a 0ÏH, et à la 
ligne 6 elle s'accorde tout à fait avec la mienne. On arrive ainsi, 
avec toute certitude, non pas à ôso^oyov, mais à un mot qui désigne 
une autre fonction de ce culte local, au mot 0THXOON. Le mot 
Ouv)x<io;, formé de duo» et de x^«o» ne s'était encore rencontré que dans 
Eustathe (2), et Ton avait cru qu'il fallait peut-être lire duY)x<$oç, d'a- 
près Hésychius et une inscription atlique (3). L'existence de ce com- 
posé, d^ailleurs parfaitement régulier, est aujourd'hui constatée ; il 
devait désigner celui qui répandait des parfums sur l'autel, qui y 
faisait brûler l'encens. 

Depuis la publication du second volume du Corpus^ terminé en 
1843, la route qu'a suivie M. Galmiche a été parcourue par MM. Hom- 



(1] Exploration aixhéologique, p. &7. 

(2) Upevc ô Oicàp àXX<ov Ouuv, dit Eafttathe, p. IMl, 3. 

(3) Voir le Thésaurus^ b. v. 
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maire de Hell» Mordtmann et moi ; aussi retrouvons^nous chez l'un 
ou l'autre de ces voyageurs la plupart des inscriptions récemment 
transcrites par notre compatriote. Les n^' 13, i5, 17 sont, d'après 
Hommaire de HelU dans le Voyage archéologique de Le Bas (t. lll, 
n*^ 117&, 1176, 1812); les n""' 4, 5, dans Mordtmann, Tnschriften ans 
Bithynien, n<" 8 et 4 (1); enfin les n"" 6, 8, 12, 14, 18, dans notre 
EsDploration arcMologique de la Galatie^ n"" 41, 32, 24, 25 et 11. 

Restent six inscriptions que nous n'avons retrouvées nulle part 
ailleurs ; mais les n"" 9, 19 et 20, dont les deux derniers sont chré- 
tiens, ne se composent chacun que d'un ou deux mots. Viennent en- 
suite une inscription funéraire et une inscription votive sans intérêt; 
nous les donnons pour être complet : 

1 . (N"" 3.) Avec cette indication : a Sur une colonne, aux environs 
de Boli. » 

AlOOANHZKAlAYKOMHAHZOlYIOITnnATPI 
AlOOAMHKAIlOYAlAMHTPIZnZINKAlAlOOA 
NHZOKAIBAPBAPOZ 

Atocpawic mA Auxo(xi{$Tiç ot uto\ vf Trarpl 
VT|ç 6 x«\ Bdfpfopoç* 

(( Diophanès et Lycomédës à leur père Diophanès et à leur mère 
Julia encore vivants, avec le concours de Diophanès surnommé Bar^ 
haros, )> 

Ce que M. Galmiche appelle « une colonne » doit être un de ces 
cîppes cylindriques qui se trouvent en si grand nombre à Boli, l'an- 
cienne ville de Bithynium ou Claudiopolis, et dans les environs; on 
trouvera un de ces cîppes, dont M. Galmiche a copié aussi l'inscrip- 
tion et qu'il appelle de même une colonne, celui de G. Pacrilius 
Longas^ figuré dans VExploration archéologique de la Galatie, plan- 
che 9 (2). La formule [Ayi^Rc x<^piv, que porte ce cippe et que Ton re- 
trouve sur beaucoup d'autres tout semblables, montre que ces monu- 
ments^ propres à ce district et qui offrent tous les mêmes profils, ont 



(1) Sitzungsberichte der KœnigL'Jbayer. Akademie der Wissensckafletu PhilOBO- 
pbiach-philolosische Classe. 7 mars 1863. 

(S) Le mot eAMAPŒ que nous troayoDB dans la copie de M. Galmiche confirme 
la correction 6^(&upic que noua avions proposée; notre copie donnait ddXXupiç. Voir 
Expier, arch.t p. 55, no ^i. 
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bien en général un caractère funéraire. Or il est fréquent de voir 
un personnage s'ériger à lui-mème« pendant sa vie, CSv xkI (ppovSv, 
comme il dit, un tombeau déjà muni de son inscription ; il est plus 
rare de voir des enfants anticiper ainsi sur l'avenir et rédiger d'à*' 
vance l'épitaphe de leurs parents. La correction Àto^vt^ à la se^ 
conde ligne, n'est pas douteuse ; quant au troisième des personnages 
qui concourent à élever le tombeau, ce doit être un autre membre 
de cette famille, où tous les hommes portaient le nom de Diopbanès, 
quitte k se distinguer par des surnoms ; c'est sans doute un frère ou 
un neveu du mari de Julia« La seconde édition du Dictionnaire de 
Pape ne donne pas encore hip&apoç employé comme nom propre. 

3. (N"" 7.) <c Dans la ville de Boli, sur une petite plaque (1). » 

TnACKAHnin T<p 'AcncXTiTrCw 

KAI YnHnEPIKAH xal TyCt) HepixXTJ. 

CEAnOIC lAlOICA c àic^, tq[iç] IS^oK à^ 

NEeHKAEYXHC viV» "^X^^ 
X A P I N X«P*^- 

L'inscription est votive, en l'honneur d'EsouIape et d'Hygie* Elle 
a été gravée par un certain Périclès. La forme TfYfri pour Tyiefa s'é- 
tait déjà rencontrée dans une inscription votive de la Dacie (2). Les 
mots qui suivent le nom de Périclès, tels qu'ils se présentent sur la 
copie, ne fournissent pas de sens ; on y aperçoit ienx terminaisons 
de datif pluriel qui empochent d'y chercher la suite des noms du 
donateur. Je ne trouve qu'une explication que je présente sous toute 
réserve : dans l'Ë, il faudrait voir ou une lettre ajoutée par une 
inadvertance du copiste, ou un de ces ornements en forme de feuille 
qui sont si fréquents sur les inscriptions de celte contrée à l'époque 
impériale. Je lirais ensuite T0[I2] IAI0I2 ; il y a justement sur la 
copie, au milieu de la ligne 3, une lacune, un blanc que rempliraient 
parfaitement les deux lettres que je supplée. 'Atc^ toTç iS(oiç serait uoe 
traduction littérale et barbare de locutions latines telles que de suo, 
de sua pecunia; elle aurait remplacé, dans la formule dédicatoire 
donnée par ce Périclès au graveur, l'expression consacrée par l'usage 
classique, Ix t'ov UCuv. Les fautes de quantité, les barbarismes, les so* 
lécismes sont assez communs, au second et au troisième siècle de 
notre ère, dans ces inscriptions grecques provinciales, on pourrait 
presque dire rurales, pour que nous ne nous étonnions pas outre me- 

(1) Ce qol yeat dire probablement sar ane plaque ou dalle de marbre. 
(2). C./.Gr., 6815. 
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sure de cet emploi d'àiA avec le datif « tout insolite qu'il soit (1)» Li- 
gne 4, ôèv^^xa, que porte la copie, ne s'écarte pas moins des habitudes 
du style épigraphique et est rare sur les marbres ; c'est toujours 
àv^d7)xe que l'on y rencontre ; seulement ici l'incorrection ne s'ex- 
plique pas, comme dans le cas précédent, par l'influence du latin 
sur quelqu'un qui savait mal le grec : c'est aussi la troisième per- 
sonne, dat^ pomit, fadenium curavit^ qu'emploie d'ordinaire chez 
les Romains le style lapidaire (2). 

3. (N"* 16.) Nous arrivons à la seule qui soit vraiment importante 
des inscriptions encore inédites que renferme le recueil de M. Gai- 
miche. Elle a été trouvée par lui à Amastra^ l'ancienne Amastris. 
Il ne donne aucune indication sur le marbre qui la porte ni sur la 
forme des lettres ; mais de son contenu il résulte assez clairement 
qu'elle ornait le piédestal d'une statue, et l'on peut conclure de l'ex- 
trême correction de la copie, où il n'y a pas une lettre à changer, 
qu'elle a été gravée en grands et beaux caractères et qu'elle est fort 
bien conservée. La voici. 

ArAGHITYXHI 
HBOYAHKAIOAHMOHETEIMHliEN 
AKAIKIAI0NrAI0YYI0NKA0Y2T0Y 
MEINAnPOKAONTONnONTAPXHNKAI 
AESBAPXHNKAIYIONTHSAESBOY 
nPnTEYONTATnNEnAPXEinN 
nA2H2APETHSXAPINANE2TH2EN 
AAIAI02A0YKAN02T0NEAYT0Y 
(MAONYnEP4)YAH2AI02KOYPIAA02 

'Ayaô^Tuy^. 

(1) M. MiUer Teot bien me faire part d*ane conjecture qui mérite une aérieuse 
attention. La principale difficulté de la restitution que Je propose, c'est 1*Ë qui suit 
le C final de IIepixXY)c. An lieu de le supprimer, comme ]*a?ais été conduit à le faire, 
il y verrait la trace d'un K mal lu ; dans le n qui vient ensuite, un T et la première 
branche d'un Ci), dont l'O représenterait le reste. Une correction analogue établirait 
ro) là où H. Galmiche a lu lAIOIC. On reviendrait donc à la formule ordinaire, éx 
TÛv ISibov, ainsi écrite sur la pierre : EK TCON I AICON. Il y aurait peut-être un peu 
plus à changer à la copie, mais on aurait au moins l'avantage de ne pas imputer 
au rédacteur de l'inscription une aussi étrange faute contre la grammaire. 

(2) On trouve pourtant en latin quelques exemples de la première personne, comme 
m'en avertit M. Egger; voir dans Orelli-Hensen les no* 4635, 46^3, 4648, etc. 
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Â(uXov) Katx(Xiov ra(ou utbv KXou(rrou* 
|«(va IIpoxXov Tov novTapyvjv xat 
AÊa€ap)^Y)v xal uîov ttjç Aecrêou 
irptOTSuovTa t5v [gTrap^^etwv 
TcaffTfjç àpsTY)? 7,apiv * àvé<rtT,(Tev 
A(ouxtoç) AÎXtoç Aouxavoç to êauTOÎî 
cpiXov Oicip (puXyjc Ato(;xoup(a$oç« 

a Sous riDYOcation de la bonne fortune. 

« Le sénat et le peuple ont honoré Aulus Csecilius Proclus» flis de 
Caius Cscilius Proclus, de la tribu Glustumina, Ponlarque, Lesbar- 
que^ fils de Lesbos, le premier des provinciaux, pour toutes ses ver- 
tus. Cette statue de son ami, Lucius^EIius Lucanus ra élevée au nom 
de la tribu Dioscurias. » 

C'est un provincial que cet A. Cœcilius Proclus ; TiDscriplion même 
qui lui était consacrée le dit de la manière la plus claire ; mais il 
était citoyen romain, inscrit dans la tribu Clustumina. C'est là un 
détail qui mérite d'être remarqué; jusqu'à ces derniers temps, on 
n'avait relevé la mention de la tribu Clustumina que sur des monu« 
ments qui concernaient des citoyens domiciliés en Italie (1). Seules, 
deux inscriptions de la ville pisidienne de Cibyra, publiées en 1852 
par Henzen, nous avaient montré un autre provincial^ Q. Yératius Phi- 
lagros, personnage important de cette région, inscrit, Tan 73 de notre 
ère, dans cette même tribu. Notre texte fournit le second exemple 
connu d'un provincial, d'un Grec appartenant à la tribu Clustumina. 
C'était, en général, à la tribu Quirina qu'avaient été rattachés les ha- 
bitants de la Grèce et de l'Asie Mineure qui, de manière ou d'autre, 
avaient reçu le droit de bourgeoisie romaine ; mais cette règle com- 
portait des exceptions dont la raison nous échappe. Pour la province 
de Bithynie, nous n'avions encore que l'état civil de deux citoyens 
romains, domiciliés l'un à Nicée, l'autre à Sinope; or, l'un et l'autre 
faisaient partie de la tribu Pollia. L'inscription d'Amastris présente 
donc de ce chef une première particularité curieuse. 

La cité dont le sénat et le peuple ont honoré Caecilius n'est pas 
nommée ; mais l'inscription a été trouvée à Amastra, et cette petite 
ville occupe le site même de l'ancienne Amastris, dont elle a con- 
servé le nom. Plusieurs autres inscriptions honorifiques du même 

(1) Grotefend, Imperium Romanum tributim distributum^ Hannover, in-S^ 1863, 
p. 106. 
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genre ont été recueillies à Amastris, qui était le chef-lien d'une moi- 
tié de la province. II n'y a donc point à douter que ce ne soient le 
sénat et le peuple d'Amastris qui aient témoigné leur reconnaissance 
à Cacilius. Quant à la statue qui surmontait le piédestal retrouvé, 
après le décret rendu en l'honneur de ce personnage, iElius Luca- 
nus, fier de pouvoir s'intituler l'ami du grand homme de la province, 
en aurait fait les frais et l'aurait consacrée au nom de la tribu Dios- 
curias, dont il faisait partie. Dans la plupart des inscriptions honori- 
fiques d'Amastris^ le peuple seul est mentionné (1); il n'y a pourtant 
rien d'exceptionnel dans la rédaction de notre nouveau texte, car le 
sénat et le peuple d'Amastris figurent ensemble dans une inscription 
en l'honneur de Marc-Auréle et de Yérus (2). 

Le titre de Pontarque est le premier que reçoive, dans notre inscrip- 
tion, A. CaBcilius Proclus. Ce titre était déjà connu par des marbres 
de Pompëiopolis et de Sinope, ainsi que par une belle inscription de 
Prusias ad Hypium (3). La Bithynieet le Pont étaient réunis sous un 
même gouverneur romain, qui fut jusqu'à Trajan un proconsul, puis 
ensuite, presque constamment, un légat impérial ; mais les deux 
parties de cette vaste province, l'occidentale et l'orientale^ avaient 
chacune sa vie provinciale séparée, son congrès de délégués nom- 
més par les principales cités (ouv^Spiov, xoivo^ouXiov, concilium) (i), ses 
jeux, dont cette diète avait réglé le budget et le programme, et que 
présidait à Nicomédie le Bithyniarque (5), à Amastris le Pontar- 
que (6), enfin son culte de Rome et d'Auguste, à la tète duquel était 
placé, chef de toute une hiérarchie sacerdotale, en Bithynie Vàpx^t- 
ptbç i9jç Biôvviaç (7), dans le Pont l'ipxwpel^ç toO DIovtou (8). Par excep- 

(1) C. /. Gr., Û140, 4150, 4150 c. 
(3) Ibidem, 4152 d. 

(3) C. /. fîr., 4157 6t la note de Frans, ainsi qoe le n» 4183, dont la profenance 
est incertaine. Pour rinscription de Proftias, yoir Voyage archéologique ^ partie Y, 
1178, et les notes de Waddington. 

(4) Sur ridentltô probable do owéSpiov et du xoivo6oiSXiov, deux termes serrant à 
désigner, suivant les lieux et peut-être suivant les temps, une même institution, 
voir les observations de Waddington, au n** 1176. 

(5) Amastris prend le titre de métropole du Poot, comme Nicomédie celui de mé- 
tropole de la Bithynie. V. Mionnet, t, II (p, 30) et Supplément^ t. IV (p. 554 et 564). 
Franz a cru retrouver le même titre dans le n^ 4140 du Corpus; mais sa restitution, 
va le mauvais état de la copie, est si conjecturale que nous n'osons pas nous préva-> 
loir de ce texte. 

(6) C. I. Gr,, 1720, 3428. 

(7) Ce titre ne s'est pas encore trouvé dans les inscriptions. 

(S) Une autre inscription d'Amastris mentionne un personnage considérable du 
second tiècle de notre ère, Lépidus, qui nous était déjà connu par Lucien {Alexan- 
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tion^ tel on tel proyincial, plus riche, plas influent dans la contrée 
qu'aucun de ses contemporains, réunissait parfois dans sa personne 
les dignités que pouvait déférer le suffrage des deux diètes delapro** 
yince ; il était Bithyniarque et Pontarque. Etait-ce successivement, 
était-ce dans le même moment qu'il remplissait ces deux charges ? 
Nous rignorons; mais à en juger par les textes qui nous sont par« 
venus, le cas était rare (1). D'ordinaire, le xoivov BiOuv(ac >et le xoiv&v 
II<(vTou restaient tout à fait indépendants l'un de l'autre, dualité dont 
témoigne le titre officiel que porte la province, Bithynia et Pontus^ 
Pontui et Bithynia^ Bithynia Pontus (i). II y a là un régime tout à 
fait analogue à celui de la province Lyda et Pamphylia^ qui, elle 
aussi, avait en double prêtres, diète et jeux, enfin tout son orga* 
nisme provincial (3). Pour la Bithynie et le Pont, l'ensemble des in- 
dices que nous avons relevés met hors de doute Texistence de deux 
fédérations provinciales (xoivJi) ; mais nous sommes inégalement ren- 
seignés sur leur rôle et leur action. Le xoiviv U6rcooj auquel appar* 
tiennent le Pontarque et le Grand-Prétre du Pont, n'a pas encore été 
rencontré dans les inscriptions et n'a pas frappé de monnaies^ on du 
moins de monnaies qui nous soient parvenues (4), tandis que le xoivb^ 



dre^ 25); il .est &fX(e(>ev); toù IIovtou (C. /. Gr., /^i 49; cette ligne est d'ano lecture 
certaine), Noos saÎTons ici la théorie de M. Waddington, qui distingue les Âsiarques, 
Bithyniarques, Lyeiarques, etc., des grands-prêtres de la province; dans les pre- 
miers il voit les agonothètes des Jeux, tandis que les seconds seraient proprement 
chargés du culte de Home et d'Auguste (Foy, arch., partie V, notes du n» 885). Cette 
opinion a récemment été combattue par Marquardt, dans un intéressant article de 
V^phemeria epigraphica (t. I, p. 200-214)9 intitulé De provinciarum romanarum 
conoilns et sacerdotihus. Pour lui Asiarque et grand-prétre de tAsie^ par suite 
Pontarque et grand-prêtre du Pont^ sont des titres synonymes. A son tour, cette 
doctrine, qui semble mieux s'accorder avec certains textes, a beaucoup de peine à en 
expliquer d'autres, sur lesquels s'était appuyé M. Waddington. Dans l'état actuel de 
nos connaissances, peut-ôtre est-il difflcile d'arriver à une solution qui s'impose; il 
faut attendre de nouveaux textes. 

(1) Gela ne s'est encore rencontré qu'une fois, dans une inscription de Prusias ad 
Hypium {Voy, arch.^ partie V, 1178). 

(2) Sur Torigine, les limites et les divisions de cette province, on a d'abord la 
dissertation soigneusement faite^ mais déjà vieillie, de Schœnemann, De Bithynia et 
Ponto provincia romana, Gœttiogen, 1845, in-4; puis tous les renseignements fournis 
depuis lors par les inscriptions se trouvent condensés dans un chapitre de l'excellent 
Manuel des antiquités romaines que publient de concert Joachim Marquardt et Th. 
Mommsen. C'est au tome IV, p. 191 à 200. 

(3) Voir les notes de Waddington, aux n*» 1221 et 1224 {Voy» arch,^ partie V), et 
l'article de Marquardt cité plus haut. 

(4) On trouve bien sur les monnaies de Neo-Gosarea un xotvèv nâvrov (Bfionnet, 
Supplément, IV, p. 447 à 453) ; mais il ne s'agit pas ici de l'ora Pontica on côte pon- 
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Biôuviaç a émis en son nom des monnaies et se trouve mentionné dans 
des inscriptions. Médailles et inscriptions sont du règne d'Adrien ou 
postérieures ; on a. voulu en conclure que toute cette organisation de 
la Bithynie ne datait que du second siècle de notre ère, des privi- 
lèges accordés par Adrien à la Bithynie pour Tamour d*Antino11s, 
qui en était originaire (i). Il paraît qu'en effet Adrien^ pour ce mo- 
tif, témoigna beaucoup de faveur à la Bithynie ; mais l'analogie des 
provinces voisines conduit à croire que pas plus en Bithynie que 
dans TAsie propre et en Galatie on n'attendit si tard pour constituer 
ces diètes. C'est de la fondation des temples de Rome et d'Auguste 
qu'elles semblent dater, et ce culte qui devient bientôt, en laissant 
Rome de côté, le culte des Césars divinisés, s'établit et se développe 
partout dès les dernières années d'Auguste et sous Tibère. Pour 
n'emprunter nos exemples qu'à cette région de l'empire, ne voit-on 
pas une province voisine de la Bithynie, la Galatie, avoir dès le len- 
demain même de l'annexion son xoivov Tcàaxml Et pourtant n'y au- 
rait-il pas eu lieu de craindre qu'elle ne fût plus remuante et plus 
difflcile à gouverner que la Bithynie, déjà façonnée au joug depuis 
près d'un siècle ? 

La ligne suivante nous révèle une autre association du même 
genre, une autre unité historique et géographique se perpétuant 
de même sous la domination romaine. L'île de Lesbos faisait partie 
de la province d*Asie; mais elle avait son Koivbv Aea^Ccoy, son tem- 
ple d'Auguste et de Rome, ses jeux spéciaux dont les frais étaient 
supportés en commun par les villes encore florissantes d'Ërésos^ de 
Méthymne et de Mitylène. C'est ce qu'auraient déjà pu faire deviner 
les monnaies impériales grecques frappées au ii'' siècle, avec l'effigie 
de Marc-Aurèle et de Coiùmode et la légende xotv^ Aeo^icov (2) ; mais 
aucun des textes épigraphiques retrouvés dans l'île de Lesbos ne nous 
avait fourni les moyens de constater et d'affirmer ce qu'il était permis 
de supposer (3) ; aussi Marquardt n'avait-il pas compris le xoivov Aed^tcov 
parmi les diètes provinciales dont il avait récemment cherché à dres- 
ser une liste complète. Voici cette lacune en partie comblée, et cela 



tique, qai faisait partie de la province de Bithynie et de Pont; il s'agit da Pont 
Polémoniaque, annexe de la Galatie. 

(1) C'est l'opinion de Scliœnemann. 

(2) Mionnet^ t. III, p. 35 ; Supplément, t. VI, p. 49-51. 

(3) Rien non plus à ce sujet parmi les inscriptions copiées par Cyriaque d'Anc6ne 
à Lesbos^ recueil qui vient d'être retrouvé en Italie et publié par M. Kaibel dans le 
premier fascicule du tome II de VEphemeris epigraphica, sous ce titre : Cyriaci Af." 
conitani inscriptionum Lesbiacarum syiioge ineditay p. 1-24. 
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par une inscription dont ]a proyenance ne semblait pas promettre ce 
renseignement, par un monument appartenant aux côtes du Pont* 
Euxin. On peut maintenant s'attendre à rencontrer un jour, sur 
quelque marbre de Lesbos ou des pays voisins, la mention du grand 
dignitaire qui devait être à la tète de tout cet organisme, le liire d'un 
grand-prêtre de Lesbos {à^x^^ç Aeoêou), auquel succéda plus tard^ 
quand s'établit la hiérarchie ecclésiastique, le métropolitain de Mity- 
léne (1). 

Après le titre de Lesbarque, vient celui de fils de Lesbos {\AU t^c 
Aicéou) donné à notre personnage. M. Waddington a relevé dans les 
inscriptions de cette époque et de cette région de nombreux exem- 
ples de formules analogues (utoc vTjc ytpwaiaç, \Ah^ ttjç ic^coç, \Àhç tou 
'^ilMo, utbc T(ov v^cov, utoç XcppoSiffUuv, ulo< KoTtaeuv, etc.)(â). Il a comparé 
ces adoptions a aux bourses entretenues dans les collèges par nos 
départements et nos communes ; elles avaient sans doute, dit-il, pour 
but d'élever aux frais de l'État ou d'un corps public des enfants de 
citoyens pauvres. Les inscriptions prouvent que ces fils adoptifs arri- 
vaient souvent à d'assez hautes fonctions municipales. » Nous avons 
peine à admettre cetle explication, que M. Waddington ne présente 
lui-même que sous toutes réserves : « on ne sait rien de positif, 
remarque- t-il avant d'émettre cetle conjecture, sur la nature de 
ces adoptions. » Comme il est le premier à l'observer, les person- 
nages ainsi dénommés occupent le plus souvent dans leur cité ou 
même dans la province une situation hors ligne ; or, nous le savons 
par plus d'un témoignage, c'était surtout alors par son opulence que 
l'on arrivait à ces dignités d'agonothète et de grand-prêtre de la 
province. La première condition requise, c'était de pouvoir sub- 
venir libéralement, de sa bourse, aux frais des jeux et du culte, 
de décharger d'autant ses concitoyens, et de les faire profiter 
ainsi dans une large mesure, par la pompe des fêtes offertes et par 
d'abondantes distributions, de sa richesse héréditaire. Là où il y a 
une vie politique, des débats oratoires, des guerres extérieures, il est 
possible à un homme parti de bas, à un orphelin sans fortune de se 
pousser, par son éloquence ou ses talents militaires, jusqu'au premier 
rang ; mais y avait-il rien de pareil dans les conditions que la conquête 
romaine avait faites aux provinces? On ne voit pas quelles occasions 



(1) Leqoien, Oriens ChrtsUanus, I, p. 953. 

(2) Voy. arch.f partie V, 53, 1602 et 1602 a. Nous retrouvons encore une de ces 
formules à Thasos (Gouze, Reise auf den Insein des Thrakiscfien Meeres^ p. 18) : 
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de se diBUngaer et de fAire leur chemin y auraient trouvées des jeunet 
gens nourris par la charité publique, des boursiers, comme nous 
dirions. II y a plus : quelques-unes des inscriptions qui contiennent 
ces titres nous prouvent que ceux qui les portent appartenaient à 
des familles déjà riches et considérées, qui avaient pu payer les frais 
de leur éducation ; ainsi une inscription de Stratonicée nous montre 
un certain Tibérius Ciaudius Théophanés, citoyen romain, qui est 
appelé « ûls de la ville a ; or ce personnage a non-seulement un père 
naturel, Ti. Ciaudius Léon, mais un père adoptif, Pylhëas Scorpon, 
et, tout enfant encore^ il a porté le titre de gymnasiarque, ce qui 
suppose que l'un de ses deux pères a supporté, au nom de l'enfant, 
pendant l'année de cette gymnasiarchie , les dépenses du gym- 
nase (1). Nous inclinerions donc à ne voir là qu'un pur titre d'hon- 
neur (9). A l'origine, il y a peut-être eu dans toutes ces cités des adop- 
tions réelles, analogues à cette protection qu'Athènes assurait aux 
orphelins dont les pères étaient morts en combattant pour la patrie ; 
mais, une fois rindépendance perdue, cette institution aurait changé 
de caractère ; l'adoption serait devenue purement fictive et honorifi- 
que. Il se serait passé là quelque chose de semblable à ce qui est 
arrivé pour ce terme de néocore^ dont la fortune a été si singulière ; 
à l'origine, il désignait le balayeur du temple^ et il a fini par repré- 
senter une distinction que se disputaient à l'envi les plus riches cités 
et qu'elles étaient flères d'inscrire sur leurs médailles. La vanité pro- 
vinciale, sans cesse occupée à trouver de nouveaux titres qui la satis- 
fissent et qui provoquassent l'ambition et la libéralité des particu- 
liers, a imaginé, entre autres appellations pompeuses, cette formule 
qui semblait établir, un lien de filiation entre la cité ou l'un de ses 
corps constitués et quelque citoyen distingué. Fréquente, on le voit 
par les exemples que nous avons cités, dans les provinces de l'Asie 

(1) Voy. arch,, partie V, 525. Cf. une autre inscription de Stratonicée dans le 
Corpus^ 2719. Trois Inscriptions de Téos (C. i. 6r.^ 3081, 3083, 3083) nous mon- 
trent de m6me un personnage important qni a aussi an père natarel et un père 
adoptif, et qui n'en est pas moins appelé vlà; tou 8if)(iou. A Smyrne un fiU du peuple, 
C. Jolius Mythreos, est prêtre héréditaire (6ià y^vouc) des Césars (C. /. Gi\, 3173). 
Cfi ibid., 3670, 3571. 

(2) C'était ainsi que l'avait compris un savant du dernier siècle, Boze (Mém. de 
VÀcad» des inscr,, t. XV, p. ^76). 11 cite à ce propos une phrase d'Apulée qui con- 
firme tout à fait cette interprétation. 

Celui-ci, parlant {Metamorpk.^ IV, ch. 26} d'uûe Jeune illle qui a été enlevée pair 
des brigands au moment où elle allait épouser un des plus beaut partis de la pro- 
vince, s'exprime ainsi t « Speciosus adolescens, iilter sues princlpalis, quem fliium 
pabUcum omnié sibi civitas cooptavit. » 
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continentale^ cette expression, à notre connaissance du moins, n'a- 
vait pas encore été relevée à Lesbos. 

La formule qui vient ensuite^ ttpîùxeiorza tcov litapx^^^v, n'est pas 
moins digne d'attention. Rien de plus commun, dans les monn*- 
ments, que ces expressions : a le premier de la cité, le premier de la 
nation, le premier de la province». Strabon emploie aussi le verbe 
itpcdtttjiid de la même manière que notre texte ; en parlant de Tralles, 

il dit : iti tiveç il otôttiç etalv o\ icptOTttiovreç xaxà t)iv iTzaçyiJiùDt (1). Ce qu'il 

y a ici de particulier, c'est que la formule a un caractère bien plus 
général. A la traduire mot à mot, elle reviendrait à ceci : a le pre* 
mier des provinciaux. » Il est probable que, dans la pensée du rédac* 
teur de cette inscription, «f licapxi^at, ce sont seulement les provinces 
dont il est question dans l'inscription, les provinces riveraines du 
Ponl-Euxin et de la mer Egée. Quoi qu'il en soit du sens qu'il y a 
attaché, cette désignation, sous une forme plus compréhensive qu'il 
n'est ordinaire, est, elle aussi, une nouveauté épigrapbique. Les 
expressions itértiç iftvriç x^^'^ reviennent sans cesse dans les monu* 
ments de ce genre» 

Les inscriptions nous avaient déjà fourni les noms des tribus de 
plusieurs cités bilhyniennes (2) ; nous n'en possédions encore aucune 
pour Amastris. Le nom de la (nfrii Dioscourias provient probable- 
ment des relations commerciales entretenues par Amastris avec la 
ville de Dioscouris, située vers le fond du Pont-Euxin, en Colchide, 
au pied du Caucase. 

Il reste à déterminer l'époque à laquelle appartient ce monument 
curieux à tant d'égards. Aucune date n'y est marquée ; à n'en consi- 
dérer que les termes, il pourrait appartenir indifféremment à l'un 
des deux premiers siècles de notre ère, ou même à la première moitié 
du troisième. Différents indices nous conduisent pourtant à la faire 
remonter assez haut. Nous n'avons point, par malheur, le monument 
sous les yeux, et nous n'en possédons pas d'estampage ; pourtant le 
manuscrit^ qui dans d'autres textes nous offre les formes lunaires du 
sigma et de l'epsilon, nous présente partout ici des formes carrées ; 
il n'indique point non plus une seule ligature. Dans la formule 
initiale, l'iota est ascrit. L'orthographe est très-correcte, sauf que, 
dans plusieurs mots, la diphtongue it remplace l'i long (3). Mais cette 

(1) XIV, 1 , 42 (p. 640). 

(2) Exploration archéologique ^ p. 38. C. /. Gr., 3773. 

(3) Le seul I bref qui soit ainsi représenté par et est celai d'iitapx^a; mais la forme 
itzit^tifty on peut s'en assurer par le Thésaurus^ semble a?oir été de très^bomie heure 
en usage concurremment &Tec iitapx^a. 
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habitude est très-ancienne ; on la trouve dans le texte grec du monu- 
ment d'Âncyre (1). De même dans les incriptions latines, jusque vers 
le commencement de notre ère, i est presque toujours représenté par 
la diphtongue ei. Nous verrions encore un signe d'antiquité i-elative 
dans le soin avec lequel les noms du personnage, très-fier sans doute 
d'un titre de.citoyen qui était encore rare, sont écrits à la manière 
romaine. L'inscription de Q. Yératius Philagros, ce Cibyrate qui, lui 
aussi, appartient à la tribu Clustumina'^ date de l'an 73 de notre 
ère. D'après l'ensemble des indices que nous venons d'énumërer, 
c'est vers ce temps, vers la fin du premier siècle de notre ère» que 
nous inclinerions à chercher le moment où A. CsBcilius Proclus a 
rempli de sa réputation, et de ce que notre texte appelle se$ vertus^ 
tout à la fois l'tle de Lesbos et la côte pontique. 

II 

C'est à la côte européenne du Pont-Euxin qu'appartiennent trois 
autres textes grecs, qui ont été transcrits et communiqués au minis- 
tère des affaires étrangères par le consulat de France à Galatz. ils 
proviennent de la ville de Tomis, célèbre par l'exil d'Ovide. Cette 
cité, on en avait longtemps cherché en vain la place; les Russes 
avaient voulu la trouver à l'embouchure du Dniester, là où ils ont 
fondé Ovidiopol. D'autres, comme Forbiger, qui suivait la Motraye, 
l'avaient mise moins loin de son site réel, au sud' des bouches du Da^- 
nube, dans Teyalet de Silislrie, à Tomiswar ou leni-PangoIa (2). C'est 
en 1853 que cette erreur a été relevée pour la première fois (3); la 
présence et les recherches des officiers français pendant la guerre de 
Crimée, puis les travaux du chemin de fer, en remuant les terres et 
en faisant sortir du sol de nombreux débris, ont achevé la démons- 
tration et permis de fixer d'une manière certaine» sur le promontoire 
même qu'occupe aujourd'hui Kustendjé, l'emplacement de l'an- 
cienne Tomis (4). 

(1) Voir sur cette habitude V Exploration archéologique^ p. 20 et 30. 

(2) Handbuch der alten Géographie, t. III, p. 1099. 

(3) Les premiers écrits où ait été signalée la Fraie position de Tomis sont de 1852 
et 1853. L'Académie de Vienne était saisie dès 1852 (voir p. 19, n» 2). En 1853 pa- 
raissaient une dissertation duD' Becker {Beitrœge zur genaueren Kenntniss TomVs 
und der Nachbarstœdle dans VArchiv fur Philologie und Pœdagogik de Job. 
Christ. labn^ t. XIX, p. 325-373) et la brochure de M. André Pappadopoalo Vréto, 
intitulée Sulla scoperta di Tomi (Athènes, in-8). M. Vréto affirme avoir fait la pre- 
mière découverte en août 1851 \ dès l'été suivant, M. Tedeschi trouvait de nouveaux 
textes. 

(4) MM. Blondeau et Robert, alors sous-intendants militaires, ont profité de leur 
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De ces textes, le n® 3 n'est autre qae Tépitaphe d'un médecin ori« 
ginaire de Tomis, épilaphe métrique, en hexamètres et en dialecte 
dorien, qui a été copiée par M. Desjardins et publiée par lui dans 
les Annales de V Institut de correspondance archéologique^ 1868, 
p, 91-92 (n® 100 des textes contenus dans sa Lettre à M. Henzen sur 
quelques inscriptions inédites de Valachie et de Bulgarie). La copie 
que j'ai à ma disposition est très-inférieure à celle qu'a prise du mo- 
nument H. Desjardins. M.Miller, s'étant d'ailleurs occupé de restituer 
les parties les moins gâtées du monument, en a tiré tout ce qu'il 
contenait d'intéressant. Le reste n'est qu'un verbiage sans impor- 
tance. J'indiquerai seulement une correction que me suggère ma 
copie : à la fin du troisième vers, je distingue très-nettement €CCO- 
M6N01C1N, ce qui donne la formule épique hao^Uyoïax^ àxouviv, qui se 
trouve répétée à la fin du dernier vers, comme le montre aussi la 
copie de M. Desjardins. 

Les deux autres inscriptions me paraissent inédites. Aucune indi- 
cation sur la forme ni la hauteur des lettres ; elles ont été, dit l'au- 
teur du rapport, « découvertes dans les environs de Eustendjé. » 
D'après le caractère des lettres, qui, sur les copies que j*ai reçues, 
sont très-ornées, ainsi que d'après la fréquence des ligatures, nous 
serions disposés à croire ces inscriptions du second ou peut-être même 
du troisième siècle de notre ère. Nous donnerons d*abord, comme la 
plus complète, celle qui porte le n"* 2 dans le manuscrit : 

4. ATAeHTYXHI 'A^ol^ tixn^ 

H BOYAHKAIoAHMOS 'H pouX^ xal 6 Svjfjioç 

TH2MHTPOnOAEQ2 «niç [iYiTp<wt(aewç 

TOMEflSSOSSIANA T6^ttù<; ZcSadiov 'A- 
OPIKANA rVNAlKA 5 <ppixavÀ[;] YuvaTxa 

KYHTOYIEPAHAAE Mtou Upaaafx^- 

NHNMETPieEnN vtiv (xerpl ee<;>v 

©YTATEPA- r- lAlOYA 6uYate>ar(a{ou) lX(ou 'A- 

OPIKANOI YHEPBA çpixavou ÔTrepSa- 

AOMENHNTASnPOE 10 Xo^is'vriv -iç ,rpà I- 
AYTHSKAIEniKOSlVH ouiriç xal Imxotr^i^- 

lASANTHNOEONANA (laaav t^v Ô£i>v dEvot- 

sëjonr à Kusteadjé pour y recueillir et poar y arracher à la destruction plusieurs cu- 
rieux monuments épigrapbiques. M. Robert en a rapporté plusieurs en France et il 
a offert au Musée du Louvre la belle inscription qui figure dans le catalogue de 
M. Frcahner sous le n* 77. 

xxvm. i 
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OHMAIIN XPISEOID diifAounv x^Kxinit: 

TEIMH2XAPIN 14 Tei(X7i; x«(>tv. 

a Sous rinvocation de la boDûe fortune. 

« Hommage du sénat et du peuple de la métropole Tomis à Sossia 
Africana, femme de Quietus, prêtresse de la mère des dieux, flUe de 
C. Ilius Africanus; elle s'est montrée supérieure à toutes lesprë^ 
tresses qui Tavaient précédée et elle a fait hommage à la déesse d'of- 
frandes en or. » 

Plusieurs des fautes d'orthographe que contient cette inscription, 
l'omission d'un v à la ligne 8, la confusion de l't et de Tu à la ligne 13, 
Tomission d'un X dans &itsp6aXXo[i£vY)v, ne tiennent peut-être qu'à des 
inadvertances du copiste ; fisTpl pour fXYitpl doit appartenir au mo- 
nument lui-môme. Nous retrouvons ici cette mention du titre de mé- 
tropole appliqué à Tomis, que M. Desjardins, en 1868, signalait 
comme fournie pour la première fois par les inscriptions qu'il rap* 
portait (1). La formule ^ ^ooX^ x%\ h Sv;;jlo<; s'était rencontrée dans une 
Inscription de cette môme provenance, datée du règne d'Adrien (2). 
Le culte de (a mère des dieux était déjà représenté, pour Tomis, par 
une inscription de la fin du m'' siècle (3). 

5 (n* 1 du recueil). 

[ 'H pouXij xa\ 6 S9)[JL0ç 

To^twç 'Afptx«-] 
NONtYhTON2;"PA 5 viv Ku^tw (rtp«- 

TEYHAAENOhENAo x&jtrdfUyfw èM- 

3Eû2;K A I ATo P A N o l\H ^ç x«l à-^o^^o^r 

SANTAEniOANni: cravra lm<pavir>c 

KAlYHEPBAAoffiNON 10 xa\ &irtp6a)J^(!|Aevov 
ToYSrPoEAToYTEIMH Tobç -jcpb f a[u]Tou T6i[XY|[ç 

XAPINANE2Tt2EN /ipiv, ivecrnide'v 

tToNANAPIAN TASoS te t^v àvSpiotvta Sod- 

2IAA(t>PIKHrYmAYToY 14 aux 'Acppix(avai) ^ yvivJi oùrou* 

u Hommage du sénat et du peuple de la métropole Tomis à. • . 

(1) Desjardius, Lettre à Henzen, n*» 100 et 103. LesmédaUles Taraient déjà donnéei 
Voir Mioonet, 1. 1. p. 362-363; Supplément ^ t. II, p. 185*205. 

(2) Ibid., 103. 

(3) 5 du recueU de M* Renier. 
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Âfricanus Quietus, pour ses brillants services militaires, pour la dis- 
tinclion avec laquelle il a rempli les fonctions d'agoranome» pour 
s'être montré supérieur à tous ses prédécesseurs ; sa femme, Sossia 
Âfricana, a élevé la statue. > 

Nous avons restitué tout le commencement de l'inscription d'après 
la précédente ; les deux piédestaux et les deux statues se faisaient 
pendant. On arrive ainsi à un même nombre de lignes ; il ne man* 
que que le prénom du personnage. Je ne m'explique l'aspect que 
présente la première ligne dans la copie que par une inadvertance 
du copiste, qui aura pris la barre transversale de l'H pour un signe 
de ponctuation, puis, pour la symétrie, en aura ajouté un second de 
Tautre côté du seul des jambages verticaux qu'il apercevait. Le mo* 
nument de Sossia Africana nous prouve que son mari portait bien le 
cognomen Quietus. Après avoir servi, peut-être dans la légion XI 
Claudia Pia Fidelis, dont la présence prolongée sur cette frontière 
nous est attestée par plusieurs textes (1), Quietus était arrivé à quel- 
que grade de sous-ofQcier, ce qui donne lieu à l'emphase provinciale 
de célébrer la gloire dont il s'est couvert à l'armée; puis il s'était re- 
tiré à Tomis et y avait rempli les fonctions A-agoranome ou de sur- 
veillant du marché. 

Voilà tout ce que nous apprennent les deux textes inédits qui nous 
sont arrivés de Eustendjé ; mais on nous permettra de saisir cette 
occasion pour en faire connaître d'autres qui, quoique publiés de- 
puis plusieurs années en Grèce, ne paraissent point être arrivés jus* 
qu'en Occident (:2), et pour réunir, à ce propos, toutes les données 
éparses dans les inscriptions sur l'histoire de Tomis et l'organisation 



(1) Dlo Gassiufl, LV, 23. Inseription de GbtraoDesos d«ii8 Koihne, Beitrage tw 
Geschichte und Archœologie von Chersonesus in Taurien^ p. 308. VHinéraire cTAn-^ 
ionin place son quartier général à Dorostorum, sur le Danube. 

(2) Ce qui le prouve, c'est que des quatre inscriptions latines que donne M. Ko* 
manondis, il en est nue qui ne figure pas dans le Corpus inscriptionum latinarunif 
pas même au supplément du t. III. La voici telle que la publie M. Koumaooudis : 

I. O. M. 

heroi (Y) 

Q. Trebellias 

Q. f. [F]ab. Mali* 

mus Rom a 

s. leg. V. Mac. 

trecenariQ[s 

coh. III. pr, ; . ' 

Ti B. 
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da groupe de cUës'grecques appartenante la province de Hœsie dont 
elle élait la capitale (1). 

C'est par M. Et. Koumanondis, le savant épigraphiste athénien, que 
les inscriptions grecques de Tomis les plus longues et les plus cu- 
rieuses ont été éditées dans la Msa IlavSôîpa du 1" juin 1868. Elles 
avaient été envoyées à la Société archéologique d'Athènes par 
M. Karankiozogli, Grec établi à Eustendjë ; il paraît que plusieurs 
d'entre elles ont été depuis lors employées de nouveau comme pier- 
res à bâtir par la compagnie du chemin de Ter, dont les travaux les 
avaient fait sortir de terre, et sont ainsi perdues de nouveau pour la 
science. Les copies paraissent avoir été faites avec soin ; la compé- 
tence et Texactitude de M. Koumanoudis nous garantissent et Tau- 
thenticité de ces documents et le scrupule avec lequel il a transcrit 
les textes qu'il avait sous les yeux. Par malheur, la nature du 
journal où il publiait ces inscriptions Ta forcé à ne les donner qu'en 
caractères typographiques ordinaires et à n'y joindre que quelques 
notes rapides qui n'éclaircissent pas toutes les difficultés; nous ne 
pouvons donc, là où il y a des lacunes, juger de leur étendue, relever 
les vestiges encore subsistants et entreprendre une restitution com- 
plète. Heureusement, les plus importants de ces textes ont été re- 
trouvés en assez bon état pour nous fournir, dès maintenant, un 
très-précieux supplément dMnformations sur la province de Hœsie 
inférieure et la ville de Tomis. 

Les monuments édités par M. Koumanoudis sont au nombre de 
dix-huit ; mais les trois derniers ne sont que des fragments sans im- 
portance^ composés de quelques mots ou de quelques lettres. Restent 
quinze textes, dont quatre latins et onze grecs, c'est-à-dire plus d'ins- 
criptions grecques qu'à eux tous n'en ont donné les savants qui ont 
jusqu'ici publié des monuments provenant de Tomis (2). Des textes 

(1) Les premières ioscriptioos de Tomis qui aient été publiées en France ont été 
réunies et expliquées par M. Léon Renier, dans un appendice qui forme le principal 
intérêt du livre intitulé : La Bulgarie orientale^ souvenirs d'Orient, par le D' C. 
Âllard, in-12, Paris, 18G3. 

(2) Le Corpus ne contenait pas une seule inscription grecque de cette provenance; 
M. Renier en a publié trois {n^ 2, .3, 10). M. Desjardins en a donné deux (n^^ 103^ 
104). J'en avais moi-même fait connaître une qui se retrouve ici. J'ai parcouru, 
sans trouver aucun texte grec qui n'ait été également donné par M. Renier ou par 
M. Desjardios, les articles suivants : Inschrifien aus Mœsien, publiées par L. Her- 
cklin (Archœologische Zeitung, 1850^ p. 139-1&2); J. Arneth, Sendschreiben an Herm 
Tedeschi, k, k. Vice-Consul in Varna {SiUungsberichte de l'Académie de Vienne, 
philosophisch-historische Classe, t IX, p. 880-887, 1852) ; Bulletin delà Société ar- 
chéologique de SenSf 1858| communicatioD de J. Dubaiid. 
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latins, il n'y en a qu'un, le n^ 8, qui ne se trouve pas dans le troi- 
siëme Tolume du Corpus. Quant aux textes grecs, le n^ 11 est l'épi- 
taphe que j'ai publiée dans mon Exploration archéologique de Go- 
latie (n"" 48). Le n"^ 3 est chez M. Desjardins (103) ; les neuf autres 
textes paraissent tout à fait inédits^ et presque tous nous apprennent 
quelque chose. Un ou deux pourraient être de la période antérieure 
à la conquête romaine ; rien ne nous autorise pourtant à TafOrmer. 
La plupart de ces inscriptions contiennent des noms d'origine latine 
et des allusions aux choses romaines, qui prouvent qu'elles datent 
seulement de l'empire. Nous tirerons parti de tous les textes qui ont 
été publiés depuis 1854, pour suppléer au silence de l'histoire; celle-ci 
ne nous avait, pour ainsi dire, rien dit d'une ville qui fut, pendant 
trois ou quatre siècles, le principal centre maritime et commercial 
de la basse Mcesie. Tout ce qu'elle nous en apprenait, c'est que Tomis, 
après avoir appartenu à cette province, avait été le chef-lieu, depuis 
la fin du m'' siècle, de la nouvelle province de Scythie, puis qu'elle 
avait pris le nom de Coostantia, nom qui, à l'époque byzantine, 
n'avait pourtant pas tout à fait banni l'usage de l'ancienne dési- 
gnation. On mentionnait encore, dans les conciles du w siècle, des 
évoques de Tomis;puis cette ville, sans doute pillée et détruite par 
les Bulgares, disparaissait si bien que l'on ne savait plus même où 
en chercher la trace. Aujourd'hui, grâce aux inscriptions, nous 
pouvons combler en partie cette lacune et relever par la pensée une 
grande et populeuse cité sur ces riviges longtemps presque déserts, 
sur le cap ou se dressent aujourd'hui les masures de Kustendjé, 
autour de cette rade que recommence à animer le mouvement des 
locomotives et des navires. 

C'était dans des siècles déjà lointains, au temps de la puissance 
milësienne, que la civilisation hellénique avait été implantée sur 
cette côte par des émigranls ioniens. L'origine ionienne de Tomis 
était vraisemblable d*après Strabon; mais il ne l'atteste pas d'une 
manière formelle comme pour Istros, Âpollonie ou Odessos(l). Nous 
avions bien le témoignage d'Ovide (2) ; mais aujourd'hui ce fait est mis 
hors de doute par une inscriplion de Tomis qu'a publiée M. Desjar- 
dins et dont il n'a pas fait ressortir tout l'intérêt. C'est peut-être le 
seul monument épigraphique de Tomis qui soit certainement anté- 

(1) L. VII, ch. 6, § 1. 
{2) THtt., m, : 

Hnc qaoqoe Mileto missi venere coloni, 
In que Getis Graias coniUtnere domos. 
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riear à la conqaéte romaine ; tout concourt h le prourer, l'aspect 
même de la stèle, la forme des caractères et la rédaction de ce texte, 
qui diffère si fort des autres décrets honorifiques de Tomis. Nous 
reproduisons ce monument (1) : 

Kepxiova TifAO(A^^ou 
cpuXap)^iQ99VTa. 

La mention de ^la tribu des Argadeis mérite d*ètre relevée. C'est, 
on le sait, une des quatre tribus ioniennes primitives qui existèrent 
à Athènes jusqu'à Clisthènes, et on en a retrouvé des traces dans 
différentes villes de l'Ionie. Toutes les quatre figurent à Cyzique, 
colonie de Milet» comme en témoignent plusieurs inscriptions (2). 

Cette civilisation, qui prit ainsi pied, grâce à l'énergie et à Tau- 
dace des Milésiens, en pleine barbarie, sur le territoire des Gétes et 
des Scythes, résista pendant plusieurs siècles à l'effort de ces tribus 
sauvages. Cinq villes grecques^ peut-être Istros, Tomis, Odessos, 
Mesambria, ApoUonia (3), avaient formé une confédération dont le 
congrès est désigné sous ce titre: Tb xoivov t7)ç IIevTaicoXecoc(4). Plus 
tard, ce fut avec joie que les cités grecques de cette région, dont l'exis- 
tence avait toujours été laborieuse et précaire, acceptèrent d'être 
protégées contre les Scythes et les Sarmates par les armes et la diplo* 
matie romaine, protection qui s'étendit au delà des limites mêmes de 
la province de Mœsie etjusque sur la ChersonèseTaurique; mais elles 
gardèrent leur constitution, leurs mœurs, leur langue, tout cet héri- 
tage du passé qui leur avait coûté de si longs combats, et auquel ces 
luttes mêmes les avaient si fermement attachées. L'ancienne conrédé- 
ration des cinq villes continua de subsister, sous le titre de rh xoivbv tojv 
'EXXifvoov (5), et à la tête de cette confédération étaient placés de grands 



(1) Lettre à M, Henzen, p. 07. M. DeftJardlnB donne an rae-slmlle de cette Btèle 
avec ton couronnement et ton inscription. 
(3) Bockll. C. l Gr., 3078, 3070, 3655. 

(3) Selon M. Becker, les viUes qui auraient formé la confédération désignée sons 
le titre de Pentapole dans le monament en question seraient plutôt Tomis, Istros, 
Gallatis, Dionysiopolis et Odessos; la Pentapole ne se serait pas étendae aussi loin 
vers le sud que le veut Boeckh (p. 364). 

(4) C. /. Gr., 2056C. Cf. a053d. 

(5; N« 1, 1. 8. Cf. dans une loicriptioii do PraiiM ad Qjrpiam : âp^dcvra toû xoivou 
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dignitaires, dont Fan parait avoir porté le tilre d'apx^ov (ap^avra tou 
xoivou wv *EXXi<vfdv) (1), et l'autre celui de Pontarque, qui ne s'était 
jnsqu'ici rencontré que sur la côte d'Asie (2). L'existence de ce xoivoy, 
qui manque, comme celui de Lesbos, à la liste de Marquardt (3), au< 
rait déjà pu être soupçonnée d'après les inscriptions et les médailles 
qui donnaient à Tomis le litre de métropole, mais aujourd'hui seu- 
lement elle est mise hors de doute par ce texte. Cette iigue^ dont le 
congrès se réunissait k Tomis, ne devait pas comprendre toutes les 
villes de la province de Mœsie inférieure; ainsi, sans doute, un mu- 
nicipe comme Troesmis, dont tous les monuments sont rédigés en 
langue latine, n'en faisait pas partie (4). C'était, au sein de la pro- 
vince, un groupe spécial et restreint, héritier direct de Tancienne 
penlapole milésienne. Tomis (5), qui, du temps de la pleine indépen- 
dance, avait été, à oe qu'il semble, primée par Odessus, prit au con- 
traire, sous l'empire, une situation prépondérante. C'est peut-^étre 
à sa situation plus rapprochée du coude du Danube qu'elle dut ce 
changement. Une partie des marchandises qui descendaient le fleuve 
on de celles qui étaient destinées à le remonter, au lieu de prendre 
la voie plus longue des embouchures, allaient par terre (il'Âxiopolis 
è Tomis, ou de Tomis à Axiopolis. Elles suivaient, en deçà des re- 
tranchements connus sons le nom de fossés de Trajan, une voie dont 
le tracé ne s'écartait pas beaucoup de celui du chemin de fer actuel 
de Kustendjé à Czema-Yoda. Ce qui nous prouve la suprématie et 
la prospérité dont elle jouissait alors, ce n'est pas seulement l'em- 
phase des termes que les habitants de Tomis emploient en parlant de 

Tttv Iv Bsi9uv^ *EXX^v(dv (JSxplor, arch. âê la Galatiê^ n*" K),etQt iiûr^z X^Caç 
"^XXnveç (C. /. Gr,, 34S7 et 3997)» & Thy»tire et h Apamen Kibotoi. 

(1) N* 1, 1. 8, 

(2) N*l, 1. 6; n" 2,1.0. 

(3) Nous rappellerons encore à M. Marquardt, à'ce propos, une autre omission que 
lui a déjà signalée M. Heuzey, celle d'an koiv6v MoxeSdvcov, dont Vexistence est at- 
testée, pour la fin du i*' siècle de notre ère, par deux inscriptions que M. Delacou- 
lonche a retrouvées à Verrîa. Voir Revue archéologique ^ n. sér., t. XXI V, p. 384. Ce 
qui a pu empêcher M. Marquardt de proSter de rindication de M. Heusey, c*est que 
celui-ci reoTOle aux Archivés de» tnitsiont acientifiquet, 1858. Ûr il n'existe pas de 
volume des Archivés qui porte cette date; la publication de ce recueil a été sus- 
pendue de 1856 à 1864. C*est dans un autre recueil publié par le ministère, la Hevue 
des soeiéiés «atian/M/qu'a été publié, en 1858, le mémoife de M. Delacoulonche où 
se trouvent ces curieuses inscriptions. 

(k) Pour rhistoire et les inscriptions de Troesmis, voir deux rapports de M. L^on 
Renier dans la Revue archéologique (nouvelle série, t. X, p. 390, et t. XII, p. 401}. 

(5) Ce sont sans doute ces villes et leur territoire qu'une insoription trouvée 
Tumu appeUela Uipa Thracica (0. /• Lat, lU, n» 753). 
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leur cité (1), ce sont surtout les textes desquels on peut induire 
qu'elle a réuni dans ses murs, pendant plusieurs siècles, une popu- 
lation nombreuse et active, industrieuse et commerçante, ce sont ces 
inscriptions qui mentionnent la chambre (6 oîxoc) ou la corporation 
des armateurs de Tamis (S), ou celle des Alexandrins établis à Tomis, 
où ils ont élevé un temple à Sërapis et datent leurs actes d'après le 
calendrier égyptien (3). 

L'existence de ce xoivbv et d'un Pontarque appartenant aux côtes 
européennes de la mer Noire, c'est là ce que ces inscriptions nous 
apprennent de plus intéressant pour l'histoire de l'empire et de sa 
constitution provinciale. Nous aurions à y relever encore, si nous 
étions les premiers éditeurs de ces inscriptions ou si nous avions en- 
trepris une monographie de Tomis, d'autres détails qui ont leur im- 
portance pour cette cité et son organisation intérieure. Nous nous 
bornerons à signaler quelques particularités curieuses. Dans le pre- 
mier de ces textes, au lieu de tou EuU^vou IIovto-j, nous rencontrons 
cette variante, dont, pas plus que M. Koumanoudis, je ne connais 
d'autre exemple dans les auteurs ou dans les inscriptions : tou euoovu- 
(Aou II($vTou (4). C'est, selon toute apparence, l'invention prétentieuse 
d'un bel esprit local, qui a voulu montrer qu'il connaissait l'origine 
et le sens d^Eu^ivoç, de cette épithète donnée par antiphrase à cette 
mer redoutée des marins; la chose a réussi et est devenue à la mode. 
Nous retrouvons cette formule dans une autre inscription (n*" 4). Le 
premier magistrat de Tumis s'appelait icpôkoç âpxo^v, comme dans d'au- 
tres villes grecques des provinces orientales (5). Il y avait une grande 
prêtrise, placée à la tète d'un culte dont l'objet n'est pas indiqué, 
mais qui, d'après cette absence même de détermination^ ne peut être 
que le culte des Césars (6) ; la femme du grand-prétre y était asso- 
ciée avec le titre de grande-prétresse (7). Là, comme dans les villes 
d'Asie Mineure, les citoyens opulents montraient leur libéralité en 
offrant au peuple des combats de gladiateurs et des massacres d'ani- 



(1) Koumanoodis, n» l : xorà xà So^ocvra t^ xpoctC^rx) ^ouX^ xai tcJ» Xoiiicpordru dijiuo 
TYJc XoqiicpoTdtTic |iT)TpoTCoXE<o; xal à toû eO(i>vu(iou EIovtou To(U(i>c. Les mêmes expres- 
sions se retrouvent dans le n* 2, qui nous a conservé le nom d'an autre Pontarque. 

(2) L. Renier, n* 3. Koumanoudis, n» 7. 

(3) L. Renier, n* 2. Une inscription funéraire (Renier, n*10)*Doas indique que le 
tombeau qui la porte a été élevé par une femme de Sidon. 

(4^ N« 1, 1. 5. 

(5) &p|qcvto( tri; (&T]Tpoic6Xett>c. . . xTiv^a &px^^ àYvûc 

(6) xal àpxispoiaa(ievov. 

(7) N<> 1, xal d^v à^jU^xoN, . . . av(&6ioy Gtdroû. N* 2, môme formule. 
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maax ; ce qui nous indique que Tomis devait avoir un amphithëi- 
tre (1). Les fondions i*agoraiiome et à'ecdiœs nous ont été révélées^ 
Tune par une des inscriptions inédites que je publie, l'aulre par une 
de celles de M. Desjardins (2). Un dernier titre, qui s'est déjà ren- 
contré dans les inscriptions^ ainsi à Smyrne (3), et qui n'a pas en- 
core été expliqué, se retrouve ici (4) ; c'est eùrftxnapxYiç, que la der- 
nière édition du Thésaurus n'a point admis. D'après la place 
qu'occupe ce titre dans l'inscription de Smyrne, entre ceux de séna- 
teur et de prylane, comme d'après l'analogie de la Oe3i Eùnoata et 
d'une 2e6aoT^£ùico9(a, je pense, avec M. Eoumanoudis, qu'il faut cher- 
cher là le nom de quelque fonction sacerdotale analogue à celle du 
OuYixooç, que nous avons relevée dans une inscription de Bithy- 
nium (5). L'tu7cooiapx>i<; devait être une sorte d'échanson public de la 
cité, qui veillait au choix, au mélange, à la distribution des vins 
dans les repas publics, ou bien c'était un prêtre qui offrait au nom de 
la ville des libations dans les cérémonies et les sacrifices officiels. 

Comme noms de tribus, les inscriptions nous en fournissent deux 
de certains, celui des 'A^^vM^ dans la plus ancienne des inscrip- 
tions de Tomis (6), celui des P<ofx^oi dans l'inscription que H. Kouma* 
noudis a reproduite après moi (7). Un troisième nom de tribu est 
représenté dans un des textes de M. Koumanoudis par le mot Aiopeiov 
(n** 10) et dans le n^ 13 par les lettres pecov, seules lisibles en cet en- 
droit ; il ne voit pas comment expliquer ce mot. N'ayant pas de copie 
ou d'estampage sous les yeux, nous ne pouvons qu'émettre une con- 
jecture qu'il ne dépend point de nous de vériQer: n'y aurait-il pas 
sur la pierre AlYixopécov, d'AIyucoperc, nom d'une autre do ces quatre 
tribus ioniennes qui se retrouvent à Athènes et à Cyzique? 

Les deux principales inscriptions de M. Koumanoudis, celles qui 



(1) N^ 1, Ti^ dt' 5icXtt>v xcd xuvYiyeffifidv èv86Ç(oc çtXoTei(iCQcv (ti^ IStaXiitovrot. N*^2, même 
formule, a?ec cette addition, que les fôtes ont doré ûx Jours : x^ fit' 5tcXci>v xaX xuvt)- 
-yeatbrv fiXo86Çci>( ^iïxmi\>.iwt ipe^c infepwv ëÇ \l^ fiioXiicovra. Le mot çtXortitoc est 
employé d'une manière assez particulière dans deux des inscriptions de M. Kouma- 
noudis : 4>iXoxXy); çiXdniioç xoû oixou xûv vouxXYJpcdv (n<> 7), et n^ 10^ X^Yjaroç 9iXôti(Mc 
çuXtic Âlwpébw. M. K. explique 9iXôt((xoc comme XeiTOopyo;. 

(3) Voir plus haut^ n** 5, et Desjardins, n» 103. Pour les fonctions de rixfiixoç, 
▼oir les remarques de M. Waddington (Voy. arch., partie V) dans les notes des 
nM^2SetU76. 

(3) C. /. Gr., 3385. 

(&) No 12 : 'Anioc *0vviai(ioc sOicGatapxYlç vè |&yi)(Miov xaTtaxtf(»o(atv èx wv IfiCc^v. 

(5) Voir plus haut, p. 6. 

(6) Desjardins, n» 104. 

(7) Exploration arch*^ n* 4S. Koomanoadis, n^ll. 
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sont consacrées aux Pontarques Priscus Annianns (n"" 4) et Aurélios 
Priscos Isidore (n^" 2), noas montrent ces personnages, en même 
temps que magistrats et grands-prèlres de la confédération et de 
Tomis, sénateurs aussi et primats d'une autre ville qui est appelée 
ici <&Xd!&(x v^a ?c<(Xtc; dans la seconde de ces inscriptions^ où cette for- 
mule est la plus contpléte, cette seconde Tille est qualifiée, par rap- 
port à Aurélius Priscus Isidore, d'àvriirarpu, terme qui n'arait pas 
encore été rencontré, mais qui ne peut signifier qu'une chose, sa 
secondé patrie. Voici la phrase entière : r^v xal ^ouXiut4)v xa\ tôSv icpw« 

Tsu^VTcov T7)ç XaixirpoTary); ^Xaouiaç v^ac Ttékaaç xa\ âvrtTtaTptSoç, Ce n'est 

pas une chose rare^ à l'époque impériale, qu'un personnage, reyëtu 
de hautes fonctions municipales et de dignités provinciales on dans 
plusieurs cités k la fois de la province, ou même dans deux provinces 
voisines ; nous n'avons pas besoin d'en chercher ici d'autre exemple 
que l'inscription même d'Amastris que nous avons publiée et com- 
mentée (1). Là n'est donc pas la difficulté. L'embarras c'est de savoir 
quelle était la ville mentionnée sous ce nom. Ni les géographes, ni 
les inscriptions ne nous ont indiqué jusqu'ici dans ce voisinage une 
cité qui se soit appelée Fiavia Nova. M. Koumanoudis croit qu'il s'agit 
d'une Flaviopolis de Thrace dont la position nous est tout à fait 
inconnue ; mais ne serait-il pas plus naturel de chercher la ville que 
des liens si étroits unissaient à Tomis non dans une autre province, 
quoique la chose ne fût pas impossible en soi, mais dans la province 
même de Hœsie inférieure? Nous n'y connaissons pas de Flavio- 
polis, mais la ville de Nov^e, située près de l'endroit où est aujour- 
d'hui Sistov, était devenue, au m* siècle de notre ère, la principale 
station militaire de la contrée ; c'était 1& qu'était le camp de la Le- 
gio I Italica (9). C'est dansPtoIémée que se trouve la plus ancienne 
mention de Novae ; mais rien n'empêche qu'elle ait été fondée bien 
plus tôt, vers la fin du premier siècle, sous les Flaviens. L^histoire 
même semble indiquer le moment où aurait eu lieu cette création ; 
c'est le temps de la guerre de Domitien contre Décébale. Après cette 
lutte, où les armées romaines, mal commandées, avaient eu tant de 
peine à soutenir la lutte et qui s'était terminée par un traité si peu 
honorable pour l'empire, on aura senti le besoin d'établir sur la rive 
droite, k l'entrée des principales vallées par lesquelles les Daces 



(1) Voir poartast/pour un exemple qui appartient & eette région même du bas 
Danube, le n9 753 du tome III du C. /. Lat., rinscrîption de la Colonla Ulpla GEace 
en rhonneur de JaliuB Capiton. 

(3) IHn. Àntonini^ p. 221, etc. Voir sur Non» le Corpus imcr, lat, ni, p. 002. 
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poavaient pénétrer dans la province de Mœaie, des postes fortifiés ; 
c'est k eette pensée qu'anra dû sa naissance cet établissement, bien 
placé non loin dn confluent da latrus et du Danabe, à la tête d'une 
voie qui remontait vers Tintérieur et vers l'un des défilés de l'Hé- 
mus. Dans le grec offieiel da pays, cet établissement aurait reça et 
conservé le titre de 4^X«S(a v&t ictfXiç, a la nouvelle ville llavienne, d 
tandis que dans la bouche des légionnaires, qui parlaient latin, ce 
titre pompeux se serait abrégé en Nwœ, s.*ent. tabetmœ ou eanabœ, 
et ce nom aunsit fini par prévaloir dans l'usage général ^). Quant & 
savoir pourquoi ces deux citoyens faisaient aussi pariie de Vardo ie^ 
curianum à Novœ, pourquoi il y avait ainsi des relations particulières 
et étroites entre Tomis et la ville nouvelle, c'est là un problème que 
nous n'avons pas encore les moyens de résoudre. Peut-être ces négo- 
ciants maritimes de Tomis, entre les mains de qui passaient la plu- 
part des marchandises qui descendaient et remontaient le fleuve, 
avaient-ils, pour surveiller et exploiter la batellerie du Danube, pris 
part à la fondation de OXoSta véa ic(SXtç en y établissant un comptoir. 
Conservant leurs droits de citoyens de Tomis tout en figurant parmi 
les personnages de la cité naissante, quelques-uns des membres de 
cet oTxoç vauxXi^poDv, OU Chambre des armateurs, qui paraît avoir eu à 
Tomis tant d'importance, auraient ainsi prêté leur concours aux ef- 
forts de l'autorité romaine pour peupler et défendre la rive droite du 
Danube. Bientôt après les Flaviens, Trajan allait assurer d'une ma- 
nière bien plus sérieuse et plus durable, par Toccupation permanente 
de la Dacie^ la sécurité de la Mœsie ; mais, comme le prouve cette 
inscriptioni qui doit être postérieure au règne de Marc-Âurèle, les 
rapports persistèrent entre Tomis et cette cité, qui doit remonter, où 
qu'il faille en chercher le site, à la fin du premier siècle et, selon 
toute apparence, au dernier des Flaviens, à Domiiien. 

Nous nous sommes peut-être laissé entraîner par le désir de réu* 
nir, dans un tableau d'ensemble, tout ce que nous savons sur une 
cité grecque qui méritait d'être tirée de l'oubli où elle a été si long- 
temps ensevelie ; mais au moins Tétude de tous ces textes nous 
a-t-elle conduit à des résultats qui ont leur intérêt pour l'histoire de 
cette région. M. Renier, avec sa sûreté de coup d'œil, l'avait bien vu 
dès l'abord, en commentant les premières inscriptions de Tomis qui 
aient été publiées (2) : Tomin, en plein empire, était restée une cité 



(1) Bar les eanahm àm légi«o«, et l4 mftniére dont ellsi M trsnsformtieot en 
vieuf , puis en ville, veir L. Renier, Revue arehéol., nouf . lér., XII, p. 4U. 

(2) Voir les notes da n* 7 de son rocMil. 
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toute grecque. Il y avait des citoyens romains établis à Tomis et fai- 
sant partie du sénat de celte ville; le latin y était souvent employé, 
et dans les monuments publics et dans les monuments privés (1) ; 
pourtant Tomis n'avait pas, à aucune époque, reçu une administra* 
tion municipale romaine, n'était devenue ni une colonie, ni un 
municipe. Son sénat n'était pas un ordo deeurionum^ mais une pouXJj, 
et le titre de ceux qui la composent est représenté par buleuta^ 
même dans les inscriptions latines (2). Voici tous les noms de magis- 
tratures et autres dignités locales que nous rencontrions dans ces 
textes : 

ap]^(dV TOU xoivou Tcov *EXXi{vci>v. 
irpwTOç ap5^(ûv t^ç [xyjTpoirrfXwo;. 

âp)^iep8u;. 

àYopa\o(jioç. 

çuXapXTjÇ. 

eùirocxiàpxKi; . 
f iX^fAOc Tou otxou Tc5v vouxXifpuiv. 

Tout cela est purement hellénique ; pour nous prévenir que la 
ville fait partie d'une province romaine, il fiut que nous rencon- 
trions des noms d'origine latine, des mentions comme celle d'une 
ambassade à Rome, auprès d'Anlonin, remplie par un citoyen de To- 
mis, des inscriptions, enQn, en l'honneur d'empereurs ou de gou- 
verneurs romains. A lire d'autres textes, rédigés même deux siècles 
après rérection de la province de Mœsie, on pourrait se croire en- 
core au temps de Tancienne ligue indépendante entre les cités mile- 
siennes, sentinelles avancées de la civilisation grecque, qo*Ovide 
s'étonnait de trouver sur cette frontière lointaine du monde inconnu 
et de la confuse barbarie : 

Hic quoque «ant igitur Graie (quis crederet?) urbes 
Inter iuhamane nomina barbarioB. 

Nous avons une dernière observation à faire : l'analogie est frap- 

(1) Le C. /. Lot. (t. III^ p. 144 et 907) donne qoinie inscriptions de Tomis. 

(2) Ainsi, dans Tinscription en Thonneur de Juiias Gapito (C. /. L., 755), c«lui-ci 
est qualifié de buleuta cmitatis Ponticœ Tomitanonim, 
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pante entre l'organisation de ces cités grecques de la Mœsie, avec 
leur xotvov *£XXi{vtt>v, cl la constitution des villes grecques de la pro* 
vince de la Bitliynie et du Pont, avec leur xoivbv tôîv Iv Beiôuv((|t 'EX- 
Xi)vuv, leur xoivbv novTou. Sur la côte européenne et sur la côte 
asiatique du Ponl-Euxin, nous trouvons une jiYjrpoitoXiç toû IIovtou et 
un novrapxyic. De part et d'autre, mêmes titres de magistrats, mêmes 
noms de fonctions. Une inscription que nous avions déjà publiée 
nous avait montré un citoyen de Nicomëdie naturalisé et établi à 
Tomis; toutes ces ressemblances concourent avec cette inscription à 
rendre certain le fait d'étroits rapports, d'intimes et fréquentes rela- 
tions entre ces deux provinces^ qu'une mer sillonnée par de nom- 
breux navires rapprochait plutôt qu'elle ne les séparait. 



III 



Des inscriptions encore inédites que nous venons de publier, de 
ces textes de Tomis qui étaient restés inconnus à l'Occident malgré 
leur sérieux intérêt, enfin de tant d'autres monuments analogues 
qu'il nous a fallu lire et rappeler dans le cours de ces recherches, 
une impression se dégage : plus on étudie l'administration romaine 
pendant les deux premiers siècles de notre ère, plus on reconnaît 
quel sens vraiment politique avait présidé à loute cette organisation. 
La vaste étendue de provinces telles que la Syrie, la Galatie, la Bi- 
tbynie et le Pont, la Cappadoce, l'Asie propre, la Thrace ou la 
Mœsie^ profitait tout ensemble à Roine même et à ces provinces. 
D'une part, Timportance des fonctions remises au gouverneur, la 
variété des intérêts qui lui étaient confiés, le chiffre très-élevé de la 
population qui lui obéissait, tout cela lui imposait unejnultiple et 
constante activité. Séparé par bien des jours de marche du prince 
devant lequel il était responsable, il lui fallait se décider prompte- 
ment et par lui-même; il acquérait ainsi au plus haut degré l'art du 
commandement, un certain sentiment de sa force et de sa supério* 
rite devant lequel toutes les volontés s'inclinaient. C'est à cette 
école que se formèrent tant d'hommes de mérite, à la fois adminis- 
trateurs et capitaines, dont la plupart n'ont laidsé qu'un nom re- 
trouvé par hasard dans quelque brève inscription. Malgré toutes les 
forces dissolvantes contre lesquelles avait à lutter, au dedans comme 
au dehors^ un si prodigieux empire, ils le firent durer pendant plus 
de quatre siècles. D'autre part, les peuples conquis ne gagnaient pas 
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moins à ce système. Rome n'avait pas cette manie, cette saperstition 
de Taniformité que portent en pareille matière les modernes; elle 
ne s'était point imposé de faire toutes les provinces pareilles; elle 
n'avait point adopté une mesure unique d'étendae, un chiffre régie* 
mentaire de population, quelque chose d'arbitraire et d'artificiel 
comme notre département. Libre de cette préoccupation, elle avait 
donc pu conserver à peu près partout les groupes que la nature et 
l'histoire avaient créés, calquer les limites de ses provinces sur celles 
des peuples et des royaumes qu'elle avait soumis les uns après les 
autres. De là ce double résultat que n'a jamais atteint au même degré 
aucun autre empire formé par la conquête : le lien d'une puissante 
unité rattacha entre elles les provinces les plus éloignées, elles 
s'imprégnèrent d'un esprit et de sentiments communs, elles partici- 
pèrent aux bienfaits d'une môme civilisation, et en même temps 
elles gardèrent la tradition de leur existence nationale et l'origina- 
lité propre de leur génie. Autre avantage : la province étant très- 
vaste, le gouverneur, qui ne peut être partout à la fois, la gêne 
moins dans son mouvement et dans sa vie intérieure que s'il était 
très-rapproché de toutes les villes qui la eoioposent ; les frais d'admi* 
nistration^ en se réportissant sur une plus large étendue et sur un 
plus grand nombre de cités, deviennent bien moins lourds à sup* 
porter quils ne l'auraient été avec des divisions plus étroites^ 

Tout cela change vers la fin du m' siècle; Dioctétien et ses 
successeurs morcellent l'empire en une foule de petites provinces ; 
ils croient fortifier ainsi le pouvoir central et en rendre l'action plus 
soutenue et plus efficace. Le résultat trompe tout à fait leur attente : 
la valeur des hommes crott ou diminue avec la mesure de respon- 
sabilité qu*on leur confie, et ces provinces minuscules, avec la situa- 
tion irès-restreinte qu'elles font à -leurs gouverneurs et la séparation 
des fonctions civiles et mililaires qui s'établit en même temps, 
cessent d'être pour les agents de l'empereur une grande et féconde 
école de gouvernement. En même temps, ce fractionnement arbi- 
traire et capricieux brise les anciennes traditions; il rétrépit la 
sphère où peuvent se mouvoir les ambitions locales; il leur ôte Tair 
et l'espace. De plus, en se compliquant et en multipliant ses rouages, 
l'administration impériale finit par faire bien plus sentir son poids, 
par coûter bien plus cher aux populations. De là cette difficulté de 
vivre, cette fatigue universelle qui, dans le courant du iv^ et 
du V* siècle, se trahit partout et vient si mal à propos diminuer la 
force défensive de l'empire au moment oit il est assailli de toutes 
partSi 
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Nous sommes loin encore de ces temps à Tépoque où a été gravée 
l'inscriplion d'Amastris; nous nous en rapprochons avec les inscrip- 
tions de Tomis; mais celles-ci comme celles-là appartiennent encore 
aux beanx temps de Tempire. Alors, comme le prouvent tous ces 
textes épigraphiques qu'a si bien commentés M. Waddiogton, toutes 
ces provinces orientales, à la faveur de la paix romaine, jouissaient 
d'one bien autre prospérité qu'à Tépoque où, comme les villes de la 
Pentapole mœsienne, elles se débattaient péniblement sous Tétreinte 
des barbares qui les bloquaient souvent dans leurs murs, comme la 
Galatie, la Cappadoce» la Bithynie et le Pont, elles servaient de théâtre 
aux guerres de princes toujours en lutte avec leurs voisins. Seule, la 
province d'Asie aurait pu regretter les rois de Pergame, souverains 
intelligents et actifs; encore, sous leur régne, était^elle sans cesse 
inquiétée et ravagée par les incursions des Calâtes. Dans toute la 
péninsule de TAsie Mineure, nulle part la conquête romaine n'avait 
supprimé une vie politique vraiment indépendante^ forte et féconde, 
parce que nulle part elle ne l'y avait rencontrée. Le grand rôle des 
colonies éoliennes et doriennes de la côte, ainsi que de ces cités 
, ioniennes jadis si brillantes, avait cessé avec la conquête perse; 
depuis lors, elles avaient toujours été subordonnées soit aux satrapes 
du Grand Roi, soit au peuple athénien, soit aux harmostet de Sparte; 
puis, après être retombées sous la domination des Achëménides, 
elles avaient été englobées dans l'empire d'Alexandre, ensuite dans 
celui des Sèleucides. Quant à l'intérieur de la péninsule, il n'avait 
commencé à s'helléniser que depuis les victoires d'Alexandre, et il s'é- 
tait partagé entre les royaumes qui s'y étaient formés du démembre- 
ment de Tempire macédonien; il n^avait donc jamais connu la liberté 
républicaine, avec ses moeurs^ son mouvement et ses passions. Dans 
toute cette région^ l'autorité romaine, loin de gêner par une jalou&e 
défiance les relations des individus^ les rapports des peuples et des 
cités, les a rendus plus aisés et plus fréquents. Elle a supprimé la 
piraterie et le brigandage, maux dont souffrait cette contrée depuis 
des siècles et qui diminuaient la liberté d'aller et de venir; elle a 
créé tout un réseau de routes carrossables dans ce pays accidenté et 
montueux qui n'avait alors, comme il n'a plus aujourd'hui, que 
des sentiers rampants au flanc des ravins ou des pistes tracées à tra- 
vers le steppe des hauts plateaux et les fanges des basses plaines (1). 
Elle ne s'est pas contentée de favoriser ainsi, d'une manière indirecte, 

(1) Voir Êxphratitm archéologiqu€f t. I;p. ie, 100, 970, et DeOaiatia prwinbia 
rtWMma, lOMOS. 
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par la sécurité rendue et par ces nouvel les facilités de locomotion, 
réchangedes produits et des idées ; elle a provoqué les hommes à se rap- 
procher et à se concerter pour entreprendre des œuvres communes, 
pour célébrer ensemble des fêtes religieuses et nationales, pour jouir 
ensemble de la pompe des spectacles, du talent des artistes^ des ora- 
teurs et des philosophes; elles les a même réunis dans des diètes 
provinciales où Ton a vu, non sans raison, Tune des origines de ce 
système représentatif que ni Athènes ni Rome n'avaient jamais su 
inventer, et qui s'impose aujourd'hui au monde moderne comme la 
forme nécessaire du contrôle et de la liberté dans un grand Etat. 
Ces diètes, dira-t-on, n'avaient pas de pouvoir et de rôle politique; 
mais des hommes influents et considérés dans le milieu où ils vivent 
ne sauraient se réunir, dans quelques limites que la loi les enferme, 
sans que de leur réunion même ne se dégage une force avec laquelle 
il faut toujours plus ou moins compter. Par le droit qu'elles possé- 
daient de décréter la mise en accusation du gouverneur devant le sénat 
romain, comme par les marques publiques de reconnaissance qu'elles 
pouvaient lui accorder après son départ, les diètes avaient prise sur 
le proconsul ou le légat impérial ; elles exerçaient ainsi une influence 
et un contrôle indirect sur le représentant même du pouvoir cen- 
tral, sur ses actes et sa conduite. A plus forte raison^ par les hon- 
neurs dont elles disposaient, suffisaient-elles à éveiller et à stimuler 
l'ambition des provinciaux; chacun d'eux avait quelque chose à dé* 
sirer et à espérer, en dehors même de sa ville natale; un but était 
proposé à ses efforts dans de hautes fonctions qui le mettaient en 
rapport avec les plus grands personnages de Rome, qui lui faisaient 
souvent obtenir le titre de citoyen et le conduisaient parfois aux 
charges publiques de TEtat romain. 

Aujourd'hui, en France^ tous les habitants du territoire, de 
quelque manière et à quelque moment qu'ils soient entrés dans 
l'unité française, ont mêmes droits civils et politiques; au contraire, 
dans l'empire romain du premier et du second siècle, le plein droit de 
bourgeoisie romaine n'était encore, en dehors de l'Italieet surtout 
dans les provinces orientales, qu'une exception, que le privilège d'un 
petit nombre d'individus; les provinciaux étaient encore, au point 
de vue juridique et politique, dans une condition inférieure. Il 
semble pourtant qu'il y eût alors dans les différentes contrées de 
l'empire plus de vie locale et provinciale qu'il n'y en a aujourd'hui 
hors de Paris, dans nos départements, que cette vie fût plus intense 
et plus variée, qu'elle suffit mieux à provoquer et à satisfaire l'ambi- 
tion de millions d'hommes» à tenir en haleine leur activité. C'est à 
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cette conclusioD, tout élrange qu'elle paraisse, que conduit Télude 
des monuments épigraphiques en si grand nombre que nous a laissés 
pour celte époque l'Orient hellénisé^ Tensemble des provinces de 
langue grecque; et le témoignage en est confirmé par les inductions 
que Ton peut tirer de toute une littérature bien riche encore et bien 
diversement féconde. Pour d'autres régions de l'empire romain, 
pour la Gaule par exemple, on arrive par les mêmes recherches aux 
mêmes résultats. 

Georges Perrot. 
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{Suite et fin) (1) 



365. — Même matière^ même sujet. EcbaUne. 

366. — Cornaline. Chaton. Un loap passant. Nord de la Perse. 
367-368. — Nicolo et cornaline. Un scorpion. Nord de la Perse. 

369. — Sardoine. Hémisphérique, un peu aplatie et ornée de 
volutes. Un aigle s'abattant sur une antilope. Nord de la Perse. 

370. — Hématite. Hémisphérique, un peu aplalie, ornée de vo- 
lutes. Un aigle saisissant un oiseau; légende pehlevy. Nord de la 
Perse* 

371. — Sardonyx. Chaton. L'aigle héraldique à deux tètes, te- 
nant dans chacune de ses serres un lièvre; à droite et à gauche, 
deux tèlos barbares diadëmées. Cette sardonyx parait indiquer les 
règnes simultanés de deux Arsacides. Sud de la Perse. (PI. V.) 

372. — Cornaline. Chaton. Aigle héraldique à une tète. Nord 
de la Perse. 

373-386. — Sept cornalines^ deux améthystes, deux grenats, une 
agate brune, un nicolo, un cristal de roche. Chatons, sauf Tagate 
hémisphérique. Un oiseau. Différentes contrées de la Perse^ 

387. — Améthyste. Hémisphérique. Un oiseau; devant ^ une 
étoile. Ispahan. 

388. — Grenat. Chaton. Un canard tenant un nœud d'étoffe. Sud 
de la Perse. 

(1) Voir les numéros de février, marft, ayril^ mai et Joia; 
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389. — Cornaline. Chaton. Un oiseau ; devant, une palme. Sud 
de la Perse. 

390. ^ Sardoine. Hémisphérique, aplatie. Quatre têtes d'ani- 
maux, un bœuf, un cerf, un griffon, un bouc, réunies au centre de 
la pierre; deux étoiles. Nord de la Perse. 

391. — Cornaline. Chaton. Trois biches couchées autour de la 
pierre, les têtes se touchant au centre. Sud de la Perse. 

393. -« Cornaline. Chaton. Une tête de bouc, sur des ailes de 
férouer; à droite et à gauche, des cornes d'abondance. Sud de la 
Perse. 

o93. — Hématite. Hémisphérique. Un signe mystique, portant 
un croissant, le tout soutenu sur des ailes de férouer; inscription 
pehlevy. Montagnes de Rey. 

394. — Cornaline. Chaton. Une feuille de chêne; au bout* une 
bandelette; en haut, un croissant; légende pehlevy. Nord de la 
Perse. 

395. — Cornaline. Chaton. Un signe mystique entre deux crois- 
sants ; inscription pehlevy. Nord de la Perse. 

396. — Lapis-lazuli. Chaton. Signe mystique en quatre crois- 
sants. Ecbatane. 

397. — Hématite. Hémisphérique. Signe mystique, attaché d'une 
double bandelette; trois croissants. Téhéran. 

398. — Cornaline rouge. Scarabéo'ide. Une ancre. Bagdad. 

399. — Agate rouge pointillée de jaune. Chaton. Une main, des 
branchages minces (?). Bagdad. 

400-401. — Cornalines rouges. Chaton. Un coq; légende peh- 
levy. Shyraz. 

402. — Sardonyx. Chaton. Un canard; légende pehlevy. Ispahan. 

403. — Grenat. Chaton. Un coq; devant, une étoile; légende 
pehlevy. Ispahan. 

404. — Cornaline rouge. Chaton. Un aigle saisissant une ou- 
tarde; légende pehlevy. Téhéran. 

405. — Onyx. Hémisphérique, aplatie. Éléphant marchant à 
droite; légende pehlevy. Meshbed< 

406. — Agate rubannée. Hémisphérique, aplatie. Deux antilopes, 
mâle et femelle, en face l'un de l'autre et détournant la tête; bou^* 
quets de plantes; ligne de points. Nord de la Perse. 

407. ^ Sardoine. Hémisphérique. Un canard tenant un objet 
figuré par trois points; ligne de points tout semblables à Tentoun 
8ad de la PersOé 
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408-420. — Sept cornalines rouge<^, deux grenats, deux nicolos« 
une chalcédoine, un jaspe vert. Chatons et deux pierres hémisphé- 
riques. Antilopes couchées ou' marchant. Diverses parties de la 
Perse. 

421. — Sardonyx. Chaton. Un éléphant. On a pu s'apercevoir 
que ce sujet est très-rarement rencontré et presque jamais dans la 
Mésopotamie, ni dans la Perse occidentale. Bien que l'animal fût 
assurément très-connu, il paraît n'avoir eu de valeur ni dans le sens 
talismanique, ni dans le sens symbolique. La pierre bactrienne ici 
décrite est d'une beauté remarquable et, faite à Tépoque des Sassa- 
nides, elle contribue à appuyer la remarque faite au n® 284, sur la 
façon distinguée dont l'art se soutenait sous le régne des rois indo- 
scythes, dans les régions de l'Inde; inscription pehlevy. Eandahar. 

422. — Jaspe^ hémisphérique. Tète de gazelle sur des ailes de 
férouer^ entre deux croissants. Un paysan a trouvé cette in taille 
presque sous mes yeux, dans les ruines de Persépolis, tandis que je 
les visitais. Comme le travail est sassanide, on peut en conclure, 
après bien d'autres preuves plus concluantes et que j'ai rapportées 
ailleurs, qu'Alexandre n'a jamais brûlé celte résidence royale, la- 
quelle existait encore lorsque les musulmans ont fait la conquête 
du pays {Hist. des Perses, t. II, p. 392). Persépolis. 

423. — Cornaline rouge. Chaton. Antilope couchée; caractères 
pehievys. Nord de la Perse. 

424. — Cornaline rouge. Chaton. Un bœuf et un lièvre; croissant 
à gauche. Sud de la Perse. 

428. — Grenat. Chaton-cabochon. Une antilope couchée; adroite, 
un bouquet de feuilles; à gauche, en haut, un fleuron. Meshhed. 

426. — Cornaline rouge. Chaton. Un bouc couché; ligne de 
points à Tentour; un caractère pehlevy, dans le champ. Sud de la 
Perse. 

427. — Grenat. Chaton-cabochon. Deux antilopes couchées af- 
frontées; entre elles, une tige feuillue à la base avec une fleur au 
sommet. Est de la Perse. 

428. — Cornaline jaune. Chaton. Deux antilopes affrontées. 
Nord de la Perse. 

429. — Cornaline rouge. Chaton. Une antilope à cornes très- 
contournées; quatre caractères pehievys, dans le champ. Ecbatane. 

430. — Nicolo. Chaton. Une chienne ou une louve allaitant son 
petit. Nord de la Perse. 

431. — Cornaline rouge. Chaton. Tète de bichOi sur deux ailes 
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de férouer; à droite et à gauche, deux cornes. Sud de la Perse. 

432. — Cornaline rouge. Chaton. Un mouton à grosse queue. 
Nord de la Perse. 

433. — Chalcédoine, hémisphérique. Une gazelle couchée, points 
à Tentour. Nord de la Perse. 

434-i4-2. — Une agate rubannée, verle et jaune, à lignes blan- 
ches; quatre cornalines rouges, deux nicolos, un grenat. Hémisphé- 
rique, chatons. Un sphinx ou cheval ailé. Ce sujet, très-airaé de la 
plus haute antiquité, apparaît un peu moins souvent dans les beaux 
temps de l'art grec et pendant la période alexandrine. Sous les Sas- 
sanides, il reprend faveur et, en général, un goût irès-vif se répand 
alors pour les animaux fantastiques et symboliques. On assiste ici 
à la naissance du byzantinisme et on voit d'une manière irréfra- 
gable que, de môme que lart archaïque, cette forme est venue de 
TEsl. En effet, plusieurs des types remarqués sur des intailles ici 
traitées, se retrouvent avec une grande exactitude et à Tétai de pures 
copies, non-seulement dans les œuvres byzantines, mais aussi dans 
les romanes. J'ai chez moi, au village de Trye, dans le Beauvoisis, 
sur le portail d'une église du xi« siècle, deux griffons ou sphinx que 
les artistes sassanides n'eussent aucunement désavoués ni pour Ifis 
formes ni pour le style. Sud de la Per^e et Mésopotamie. 

443-415. — Trois cornalines rouges, dont une hémisphérique et 
deux chatons. Cheval ailé; légende pehievy. Sud de la Perse. (PI. V.) 

446. — Sardoine, hémisphérique. Un griffon; deux caractères 
pehlevys. Téhéran. 

447. — Cornaline rouge. Chaton. Une gazelle couchée, à queue 
d'oiseau. Téhéran. 

448. — Cornaline rouge, hémisphérique, aplatie. Griffon; tôte 
d'homme diadémée; corps d'oiseau; une guirlande autour. Téhéran. 

449. — Cornaline rouge. Chaton. Sphinx ailé à tôle humaine 
barbue; devant, à,droite, un croissant. Shyraz. 

450. — Sardoine. Chaton percé dans le sens de l'épaisseur. Un 
bœuf attaqué par un lion. La façon de traiter ce sujet est empruntée 
à certaines médailles phéniciennes, mais le travail est tel qu'on peut 
le considérer comme byzantin. Du reste, ce sujet a survécu dans 
toute l'Asie supérieure^ on le retrouve plus ou moins modifié sur 
des vases et des oinements géorgiens ou arméniens. Sud delà Perse. 

48!. — Serpentine. Chaton. Un sanglier; caractères pehlevys. 
Travail tout à fait dans le goût que Ton va voir plus lard adopté par 
les artistes musulmans dans leurs figures et, cependant, encore très- 
byzantin : jambes grêles, corps gonflé. Sud de la Perse. (PI. V.) 
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• 

452. — Pâle de verre, verte. Chaton carré. Un lion, un scorpion. 
Même observation que pour les intailles précédentes à partir du 
n** 434, avec celte réserve, pourtant, que la pierre actuelle et les 
deux suivantes sont l'œuvre d'artistes infiniment moins exercés. 
Nord de la Perse. 

483. — Agate rose pâle. Chaton carré. Un lion, un scorpion. 
Montagnes de Rey. 

484. — Marbre blanc rosé. Chaton carré. Un lion dévorant un 
lièvre. Il est probable que cette pierre et les précédentes, n" -482 
et 483, sont les œuvres de graveurs travaillant sous l'autorité des 
princes guébres de TEIbousy, dont l'indépendance a duré jusqu'au 
X® siècle de notre ère. Nord de la Perse. 

488. — Hématite. Cylindre irrégulier, grossièrement façonné 
par plans mal arrondis. Figure imberbe, coiffure ronde, marchant à 
gauche^ attitude d'adorant; lettres pehlevys; autre demi-ligne de 
caractères semblables; un personnage en longue robe, une jambe 
nue, étendant le bras vers le premier; derrière, une troisième Ggure 
également à longue robe; un quatrième personnage, sans jambes et 
sans tète, et semblant inachevé. Je suis porté à croire, comme pour 
les n"" 483-484, que cette pierre a été fabriquée dans les montagnes 
de Rey, sous la domination des Ispehbeds guèbres. C'est une repro- 
duction fort imparfaite, mais une reproduction manifeste des anciens 
cylindres et destinée comme eux à des usages propitiatoires. Â ce 
titre-là, ce monument, tout grossier qu'il est, a une importance 
réelle; il prend sa place dans la série des preuves déq;iontraDt que 
les idées talismaniques n'ont jamais cessé et se sont fort peu modi- 
fiées en Asie. Nord de la Perse. 

486. — Onyx. Camée. Haut., I2i/2mill.; larg., 13 l/3mill. L'A- 
mour ailé, conduisant deux lions attachés à un char. C'est une œuvre 
byzantine du viii*" ou ix"" siècle, inspirée par un camée antique. Les 
formes sont ce qu'elles pouvaient être dans l'école et à l'époque in- 
diquées; mais, ce point misa part, ni l'élégance ni le talent de 
l'artiste ne font défaut. Il y a profit à examiner cette pierre avec 
soin. La maigreur imposée au corps de l'Amour et la saillie des pec- 
toraux montrent combien l'œil d'un artiste peut être vicié par les 
mauvaises habitudes. A force de contempler et de graver des saints 
exténués de vigiles, l'auteur grec de notre onyx faisait d'Éros un 
père du désert. Constanlinople. 

487. — Jade. Carré long épais, coupé en étage en haut et percé 
dans le sens de l'épaisseur, absolument semblable quant à la forme 
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au bronze n"" 59 et presque de mômes dimensious. Haut., 16 mill.; 
larg», 13 mill. Un dragon, en très-fort relief^ sortant d'un trou. C'est 
une œuvre tout à fait dans le goût byzantin. Kermanshah. 

458. — Jade. Une plaque carrée arrondie aux deux angles de la 
base. Haut., 26 1/2 mill.; larg., 26 1/2 mill. Bouquet de feuilles et 
de fruits. Même goût que les n""" 436 et 457. Kermanshah. 

459. — Pite de verre enduite d'un émail noir. Chaton. Deux 
personnages mongols, assis, les jambes croisées, causant ensemble. 
Ils sont coiffés de bonnets à longues queues tombant sur les épaules. 
La façon du travail, très-supérieure à celle des n"" 452, 453 et 454, 
se rattache aux traditions de l'école romano-sassanide et byzantine. 
Les Mongols ont extrêmement favorisé les arts et se sont montrés 
sur ce point très-peu musulmans. Du reste, la Perse entière n'a 
jamais pratiqué sincèrement le précepte qui défend de peindre et de 
sculpter des images humaines. Ispahan. (PI. Y.) 

460. — Jaspe vert. Chaton. Même sujet que la pierre précédente, 
plus une inscription arabe circulaire. Ispahan. 

461. — Pâte de verre verdâtre. Chaton. Tête d'homme diadémée; 
au-dessous, un loup; légende pehievy. Cette pierre, très-grossière* 
ment façonnée, bien que le mouvement donné au loup soit d'une 
énergie et d'une vérité remarquable, me paraît avoir été composée 
avec des réminiscences de pierres romaines antiques. Je serais dis- 
posé à croire que ce petit monument appartient au xi* ou xii'' siècle. 
Téhéran. 

462. — Agate brune, tachetée de rouge. Chaton. Un homme ha- ' 
bille à la manière parthe^ appuyé sur une lance; en face, une 
légende pehievy. Comme les pierres précédentes, cette intaille est 
une copie manifeste d'une œuvre arsacide. Seulement le travail en 
est très-reconnaissable comme inspiré par les peintures des manus- 
crits et ne remonte pas au delà du xi^" siècle. Téhéran. 

463. — Cornaline jaune. Chaton. Un homme vêtu à la façon 
parthe, tenant d'une main une lance et de l'autre un serpent; en 
face, une légende en caractères magiques. Téhéran. 

â6%. — Jaspe vert. Chaton. Trois têtes, dont celle du milieu est 
barbue; entre les têtes^ h droite et à gauche, un croissant, avec un 
point au milieu pour figurer l'étoile, seulement le croissant est re- 
tourné et l'étoile placée au-dessous; légende pehievy. Ceci est 
encore une copie, et on peut l'attribuer au ix* siècle et peut-être 
au X*, car les lettres pehlevys sont fort bien comprises et bien trai- 
tées. Le talisman paraît avoir appartenu au pays des Ispehbeds. 
Téhéran. 
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465. — Cornaline brune. Chaton. Un Parthe, tenant son épée 
d'une main, de l'autre un faisceau de Oëches; à droite et à gauctie, 
M V. Copie d'une intaille arsacide, mais qui ne remonte pas au delà 
du XIV® siècle. 

466. — Pâte de verre, revêtue d'un émail blanc. Même figure 
que sur le n"^ 465, seulement l'épée n'a pas été figurée et le person- 
nage lient un bâton; en haut, aux deux côlës, des palmes; en bas, 
V M. On voit que ce talisman, pris originairement sur quelque in- 
laille grecque, était fort recherché, puisqu'il est ici en double 
exemplaire. Téhéran. 

467. — Serpentine. Cylindre. Trois personnages copiés sur des 
intailles arsacides; deux lignes verticales de caractères magiques. 
Du XIV* siècle. Téhéran. 

468. — Hémalite. Chaton. Un homme assis sur ses talons,, 
levant le bras droit, xv* siècle. Ispahan. 

469. — Chalcëdoine. Chaton. Un homme nu appuyé sur un 
bâton. Comme les cheveux sont coupés courts sur cette pierre et la 
précédente, il est clair que l'artiste a toujours eu en vue quelque 
modèle antique, bien que, pour le style, il n'en ait tenu aucun 
compte. Téhéran. 

470. — Chalcédoine. Chaton. Même sujet. Téhéran. 

471. — Cornaline rouge. Chaton. Un homme nu, coiffé à la 
façon parthe; au bas, une légende arabe et la date 1272 (de l'hé- 
gire). 

472. *- Pâte de verre. Chaton. Un homme nu, une plume sur la 
tète, un Tusil à baïonnette à la main; chasse aux oiseaux. Téhéran « 

473. — Turquoise. Chaton en forme de cœur. Une tète diadémée 
copiée sur un modèle antique, mais d'une façon très-puérile, 
Ispahan. 

474476. — Jaspe vert, deux cornalines. Légendes pehlevys. 
Sud de la Perse. 

477-497. — Douze cornalines, une sardoine, un onyx, deux hé- 
matites, quatre serpentines. Inscriptions koufiques et karma tiques. 
Différentes localités de la Perse. 

498-499. — Bronze. Anneaux; inscriptions koufiques. Maragha. 

500-505. — Deux cornalines, deux sardoines, un jade, cristal de 
roche. Chatons, sauf le jade, plaque en forme de cœur; le cristal de 
roche monté en agrafe persane. Inscriptions en caractères magi- 
ques. Différentes localités de la Mésopotamie et de la Perse. 

506-517. — Cinq cornalines, deux chalcédoines^ deux jaspes; 
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pftte de Terre verdâtre; un lapis-lazuli. Chatons. Inscriptions en 
tâlik et en neskhy, admirablement exécutées. Il est extraordinaire 
que l'art de la gravure sur pierre fine, si tristement déchu en 
Orient quand il s'agit de représenter des figures, soit demeuré si 
habile, si élégant, pour la reproduction des caractères d'écriture. 
Parmi les pierres ici observées, deux appartiennent à l'époque mon* 
gole et sont fort bien gravées; parmi celles qui appartiennent au 
xv!!"* siècle, deux cornalines avec des légendes en tâlik donnent la 
plus haute idée de la sûreté demain et du talent des artistes qui les 
ont exécutées. 

518-519. — Cristal de roche; plaques carrées, toutes pareilles, 
pour être montées en bracelets comme amulettes. Les noms de dieux 
tracéj dans des compartiments; écriture neskhy. H. et 1., 22 mill. 
Téhéran. 

520. — Jaspe vert. Chaton. Larg., 24 mill.; haut., 15 mill. Un 
passage du Koran. Shyraz. 

621. — Sardoine. Chaton en forme d'écusson. Haut., 16 mill.; 
larg., 24 mill. Passages du Koran, tracés d'un grand style^ en trois 
divisions concentriques. Bagdad. (PI. Y.) 

522. — Sardoine. Chaton en forme de cœur, monté dans une 
agrafe en argent, tenue par des liens de soie bleue, pour être attachée 
au bras. Haut, 44 mill.; larg., 22 mill. Téhéran. 

523. — Sardoine. Chaton en forme de cœur. Haut., 29 mill.; 
larg., 34 mill. Passages du Koran. Téhéran. 

624. — Serpentine. Chaton. Larg., 18 mill.; haut., 12 1/2 mill. 
Passages du Koran. Téhéran. 
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625. — Chalcédoine. Cône. Trois tètes de licornes réunies au 
centre; caractères cunéiformes. Cette pierre est extrêmement re- 
marquable à cause de cette dernière circonstance, car, par le travail, 
elle appartient essentiellement à l'époque sassanide et rentre dans 
la même catégorie que les n^' 273, 274 et suivants. Il faut surtout la 
(Comparer, quant à la facture, à la pierre n"" 322. Sud de la Perse. 

526. — Sardoine. Hémisphérique. Un buffle; légende pehievy. 
Les bords de la pierre ont été grattés et il semble qu'on ait voulu 
effacer une première inscription pour lui en substituer une autre. 
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C'est an travail sassanide d'une grande énergie et d'une véritable 
valeur. Bagdad. 

K27-528. -^ Une cornaline rouge; une cornaline jaune translu- 
cide. Hémisphérique et chaton ; deux signes mystiques. Sud de la 
Perse. 

529. -— Terre cuite. Brique. Larg., 24 mill.; haut., 17 mill. 
Brique couverte sur les deux faces de caractères cunéiformes impri* 
mes au moyen de planches de métal. Je me suis expliqué dans le 
Traité des écritures cunéiformes, et sur le procédé mécanique et sur 
la valeur attribuée à ces amulettes. 

Comte A. de; Gobineau. 



LE 



TEIPLE PRIHITIF D'APOLLON H DÉLOS 



M. Burnouf et moi nous avons découvert k Délos un temple dans 
lequel on adorait, pensons-nous, Apollon prophète. M. L. J. Ussing (1) 
imprime à Copenhague que ce sanctuaire est celui du dieu Inopos. 
Discutons ces deux hypothèses. 

Le temple du Cynthe est déjà connu, les dessins et les plans sont 
publiés, il en a môme paru deux descriptions abrégées (2). Nous 
répéterons seulement ici que c'est une caverne semi -naturelle, semi- 
ârtificielle, formée par un ravin au-dessus duquel les hommes ont 
placé un toit. Ce toit se compose de dix énormes blocs de granit, 
appuyés deux à deux, qui supportent eux-mêmes un amoncellement 
de blocs informes. Le flanc du Cynthe limite à Test le sanctuaire, 
sans le fermer exactement; à l'ouest, deux murs cyclopéens percés 
par une porte dont les montants sont en marbre, en protégeaient 
rentrée. On trouve dans le temple une pierre très-grosse et complè- 
tement brute qui supportait une statue en marbre du meilleur style. 
Un pîed qui est en place^ presque intact, et des fragments nombreux 
nous y font reconnaître la statue d'un dieu adolescent. Les montants 
en marbre de la table sacrée se trouvaient devant la statue. Le sol 
de la caverne était d'un côté légèrement raviné, et ses cavités étaient 
remplies de fragments de poteries, de bois et de charbons. L'autre 
côté est sillonné par une ravine profonde (elle s'enfonce à plus de 
deux mètres) d'une largeur moyenne de l'^^SO^ presque aussi longue 
que le temple. Nous avons trouvé presque au fond quelques débris 



(1) Flodguden Inopos" Helligdom paa Delos. Afl/ J. L. Ussing. Rétumé du Bui- 
letin de VAcad, roy. dan, des sciences et des lettres^ 1874. 

(2) Cf. Kevue archéologique , noayelle série, 14* année, août 1873, Em. Burooof 
Fouilles à Délos^ et le résamé qae ]*ai fait insérer dans le Compte rimdu des séances 
de VAcad, des inscr, et belles-lettres y imprimerie nationale, décembre 1873. 
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de la statue, lis y tombèrent donc quand cette ravine était béante, 
et la nature seule Ta comblée. Elle reçoit quelques gouttes d'eau 
qui flltrenl par l'autre côté de la caverne. 

On sort du sanctuaire, on marche sur un péribole aplani, à moilië 
couvert de petites bases et de débris consumés. Il est borné par une 
muraille; un escalier en descend et rejoint une voie. Sur le péri- 
bole, prés de cet escalier et de ce mur^ s'élève un bassin en marbre 
dont nous reparlerons. 

L'entrée du temple regarde l'occident. De l'autre côté, pendant le 
printemps, vers huit heures du malin, un rayon de soleil, rasant le 
flanc du Cynthe, entre dans la caverne et la traverse tout entière. Le 
toit n'a jamais eu plus de dix pierres et, par conséquent, ne s'est 
jamais soudé au flanc du Cynthe. 

Qu'était-ce que celte pierre qui supporte la statue» qu'ëtaient-ce 
que ces poteries, que ces débris calcinés? Nous le rechercherons 
plus tard; j'appelle aujourd'hui l'attention du lecteur sur l'orien- 
tation de la caverne et sur la grande ravine qui en creuse le sol. 



I 



LA CAVERNE DU SOLEIL. 

M. Ussing écrit : « M. Burnouf prend ce sanctuaire pour la grotte 
du Soleil, mentionnée par quelques commentateurs d'Homère comme 
existant dans l'tle de Syros, mais qui sans doute n'a jamais existé 
que dans leur fantaisie. » Citons nos textes. 

On lit dans V Odyssée d*Homère (0, 40i et suiv.) (1] : 

'OpTUY^^l? xatuTctpOev, Soi xpoiroti ^eXioio, 

OtSre •ïçepiTtXTjôliÇ Xirjv toœov, oXX' à^aô^l [acv, etc. 

Ces « TpoTial }\{kloio r> ont intéressé tous les commentateurs. An- 
ciens et modernes se divisent en deux camps. Il s'agit d'une simple 
indication géographique suivant les uns ; les autres y voient une 
caverne solaire. 



(1) La lecture de cpb vers et de leurs scholies a suggéré à H. Burnouf la première 
idée de notre fouille. J'ai trouTé ensuite les textes qui placent sur le Cynthe Toracle 
d*Apollon Délien. Nous sommes tombés d'accord que ces deux appellations devaient 
désigner un même sanctuaire, et que ce temple avait chance d'être « Tantre du dra- 
gon »; et la fouille a été ainsi décidée. 
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L'opinion de Didyme (1) est très-nette; il écrit ^llw <nrr'Xaiov, 
caverne da Soleil. La scholie d'Eustathe nous prouve que Didyme 
n'était pas le seul auteur ancien qui eût connu cette caverne : 

Tpoicaç. » Les modernes qui croient h cette caverne y placent un ca- 
dran solstitial. Nous verrons pourquoi. 

Les auteurs qui ont interprété autrement tpoiral ^eXfoto n'ont pu 
expliquer ce vers d'Homërç. Mettrons-nous a Syros, au delà d'Or- 
tygie (Délos), où se trouvent les tropiques » (i)? Ni Syros, ni Délos 
ne sont sous les tropiques. 

Guidés par une des interprétations d'Eustathe (3), beaucoup de 
traducteurs comprennent (4) : « xpoical iiikloio » par le couchant; ils 
rapportent ce membre de phrase à Ii^k, et traduisent « Syros au 
delà d'Ortygie et à Toccident d'Ortygie. » Mais éfôt a un sens précis, 
locatif, qui n'est pas rendu; la signification dé « couchant» attribuée 
à Tp<Mca\ ^tkloxo est forcée. La construction du vers e^t vicieuse^ et, 
par rapport à Eumée qui fait cette description dans l'tle d'Ithaque, 
Syros est en deçà d'Orlygie. Si Ton rend à 8^i son vrai sens, on tra- 
duira par « où se trouve lé séjour du couchant ». Quelle apparence 
qu'Homère, connaissant le monde grec depuis Ithaque jusqu'à 
Smyrne, ait placé dans les Cyclades le séjour du soir, le jardin fabu- 
leux (5) où Phébus dételle son char? 

Le membre de phrase JOt Tp. ^eX. se rapporte à Ortygie, c'est-à-dire 
à Délos. On peut le pressentir en lisant le passage d'Homère. Quand 
Eumée prononce ce vers, il suppose que son interlocuteur ne con- 
naît pas Syros. Pour en' marquer la place, il désigne une Ile voisine 
plus célèbre, Ortygie, et il lui consacre un vers tout entier. Homère 
procède toujours ainsi. 

C'est l'opinion d'Hésychius. Nous lisons dans son lexique : 'Optu- 
Yiy)ç .' . . éfOt xpoTcal i/^eXtoio, et uon pas 2uptv) ... éfôt Tp. ■f\tk. Les autres 
scholiastes écrivent IxeT, qui peut se rapporter aussi^bien à Ortygie 
qu'à Syros. 

Mais tous les modernes qui ont cru à la caverne ou bien à l'Ins- 
trument astronomique d'Homère les placent à Syros. Voici pour- 
quoi : Phërécyde (6) avait dressé à Syros un cadran solstitial. Mé- 

(1) A(8u(jLou Tou TcaXatoràxou elct^jv ^Odvacreav èH^Yr]<Tiç. Paris, 1530. 

(2) Perrault, Parali, des anciens et des modernes^ t. 11^ 63, 65. 

(3) Schol., ad loc. cit, 

(4) Hésychius, III, 22â; Schol. Dindorf;, 1855. 

(5) Sophocle^ frag. n» 32G. Ed. Dldot. 

(6) Diog. LaSrt., Phërécyde. 
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nage (i) a confondu ce cadran avec la caverne astronomique d'Ho- 
mère, et ensuite on a copié Ménage. Syros et Dëlos peuvent avoir 
eu chacune leur caverne ou leur cadran. 

Ces cadrans solstitiaux, qui déterminaient l'époque des saisons et 
non pas des heures, sont les premiers instruments astronomiques 
connus par les Grecs (2). Délos (3), avant Homère, s'est trouvée en 
relation avec les Phéniciens et les Cretois qui avaient déjà quelques 
notions d'astronomie. 

En résumé^ le texte d'Homère donne lieu à deux systèmes d'in<* 
terprétation. L'un choque la grammaire et le bon sens; l'autre s'ex- 
plique d'autant mieux que si Ton fait de a Tpo^al -^cXtoio d u ^Xiorpo- 
ntov»^ on obtient le nom qui désigne encore en Grèce un cadran 
solaire. Plusieurs anciens ont cru à cette caverne du soleil; il faut, 
d'après Hésychius, et comme le veut le texte d'Homère, la placer à 
Délos. Nous trouvons à Délos une caverne qui date des temps bomé* 
riques. Il est donc permis do croire qu'Homère l'a désignée. 

Gomment cette caverne était-elle astronomique? Renfermait-elle 
quelque cadran solstitial, quelque autre instrument ? On ne peut guère 
le savoir. 

Encore une vraisemblance. La caverne du Gynihe est tournée 
vers l'occident, comme les plus vieux sanctuaires des dieux olym- 
piens (4). L'oracle d'Àpoilon Cynthien, placé dans celte caverne, 
était consulté surtout le matin au printemps (S). Or, c'est vers l'é- 
quinoxe du printemps que la caverne est traversée le matin, dans 
toute sa longueur, par le soleil. Cette disposition du temple semble 
trahir des préoccupations astronomiques. Le moins que nous puis- 
sions croire, c'est que les Grecs du temps d'Homère tenaient compte 
des saisons pour l'ordre de leurs fêtes périodiques^ orientaient leurs 
temples, les faisaient servir à déterminer l'époque de ces fètes> et 
que rédiSce du Cynlhe est un de ces temples. 



(1) Dlog. LaGrt., Annotât ad lib, î in Pherecydé. 

(2) Delambre, Histoire de Gastronomie ancienne, Paris, 1Ô17, dise, prélim., ix. 

(3) Tbacyd.^ I, 8. 

Ik) Clem. Alex. Strom., VII, p. 794, éd. Paris. 

(5) Virg.^ ASneid., III, 60 et suiv.; Ovid., Métam., XIII^ 677. L'oracle de Delplies 
(qui a beaucoup da ressemblaoce aTec celui de Délos) passe pour n*aToir été d^abord 
consulté que le 7 du mois Bysios. 
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II 



ORACLE d'APOLLON DJ^LIEN. 

11 y eut à Dôlos un oracle d'Apollon. Il fat Irès-yénéré aux temps 
homériques (1) et pendant les derniers siècles du paganisme (2). 
Julien l'interrogea comme Dodone et Delphes avant d'aller périr en 
Asie (3). 

Cet oracle était sur le Cynthe et non pas dans le temple en marbre 
d'Apollon Délieui élevé au bord de la mer, en plaine, à un quart de 
lieue de la montagne. 

Virgile, en effet, place cet oracle sur le Cynthe. Quand le dieu 
parle, la montagne s'agite tout autour du temple (4) ; 

Totoiqaa moferl 

Cette montagne est le Cynthe, affirme Servius (5). 

Mais le vers de Virgile ne serait-il qu'un i-peu-près poétique? Les 
commentateurs qui citent ce passage sar Dèlos en admirent tous 
l'exactitude. Virgile, fort érudit, aimait assez Rome pour en étudier 
les origines avec une conscience religieuse, et savait quelles tradi* 
tiens unissaient Délos et l'Asie Mineure, Anios et Anchise. Aussi 
attribue-t-il une grande importance k cet oracle^ le plus solennel de 
tous ceux qui, dans VÉnéide^ sont rendus aux Troyens. 

Gonnaissail-il l'emplacement et l'aspect du sanctuaire? Sans doute 
plusieurs de ses contemporains avaient, comme autrefois Cicéron, 
visité, admiré Délos, Très-probablement aussi, de vieilles poésies 
maintenant perdues, les Chants cypriens, par exemple, décrivaient 
ce temple. 

Virgile le dépeint avec une vérité frappante (6) : 

Templa dei Baxo venerabar structa vetasto. 

C'est un vieux temple^ il est en pierre, il est sur le Cynthe, la vue 



(1) VirgM ioci cU,\ Ovid.) loc, eiU Sur SUu»iiiot> ChanU eypr,^ cf. WaUker, 
Cycl, ep., 1. 11^ p. 107 et 108. 

(2) Lacan. Phars., VI, A2e. 

(S) Tbéodor., Bist eccL, ÎII, IS, éd. Migo^. 
[h) Mneid,^ III, 01. 

(5) Comment, ad loc, cit» 

(6) ^neid.^ III, 85. 
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en inspire un religieux respect. Certes, il ne s'agit pas ici du temple 
en marbre qui s'élève loin duCynthe, sur la petite plage de Délos. 

Pour réfuter cette preuve, il faut supposer que Virgile est fort 
inexact, qu'il entend par le Cynthe toute Ttle, et que le temple de 
marbre s'est substitué à un adyton en pierres plus ancien. Ces trois 
hypothèses sont gratuites. Un sait pourquoi nous rejetons les deux 
premières. La troisième nous semble aussi invraisemblable. On re- 
construit des temples, mais on ne détruit pas ainsi un adyton, ou 
bien il reste muet. Le temple de Delphes se couvre de constructions 
nouvelles, mais on épargne le vieux sanctuaire pélasgique. 

Ces preuves ne rencontrent qu'une objection. Macrobe (1) pense 
que ce sanctuaire prophétique était l'autel d'Apollon Genitors dont la 
place n'est pas exactement fixée. Voici comment Macrobe argumente : 
» Ënée, avant de consulter Toracle, ne sacrifie pas de victimes. On 
n'offrait pas d'êtres vivants à l'autel d'Apollon Genitor ; il s'agit donc 
de cet autel. » Mais on consacrait d'autres présents à Tautel d'Apol- 
lon Genitor, et, si Virgile s'était piqué d'une exactitude aussi exagé- 
rée, il aurait parlé de ces présents comme tous les auteurs qui ont 
nommé l'autel d'Apollon Genitor (2). Virgile ne s'est pas condamné 
à citer tous les sacrifices que son héros accomplit tous les jours, et 
l'érudition de Macrobe est ici par trop minutieuse. Du reste, nous 
ne trouvons aucun auteur qui place dans le grand temple en marbre 
l'oracle d'Apollon Délien. 

Un témoignage plus ancien que celui de Virgile nous affermit dans 
notre hypothèse. L'homéride de Chios (3) nous représente Latone 
enfantant a contre le flanc allongé de la montagne et l'escarpement 
du Cynthe». 

A cette place (4) s'élèvera le premier temple du dieu, et ce temple 
sera son oracle : 

'EvôdtSe fxtv irpwTov tsu^eiv oispixaXXsa wjbv 
''ËfjLjJievai àv6poWoiv yprjcmQpiov 

Cet oracle est donc un temple primiiif qui s'élève sur les flancs du 

Cynthe. C'est désigner clairement l'adyton que nous avons découvert. 

Cette preuve rencontre deux objections : î* Le vers 17 est peut-être 

-1) Macrob., Sat., III, 6. 

(2) Porpbyr., De abstinent, , II, 28; Aristot., ap. Diog. Laêrt., VIÎI. 576, etc. 

(3) H. in Ap. DeL, Y. 17. 

(4) V. 66. 
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interpolé? Quand il le serait, ou devrait l'attribuer à un hymne à 
Latone fort ancien. 2"^ Toutes les traditions plus récentes font nattrc 
Apollon prés du temple en marbre. Mais ces légendes sont vagues et 
se contredisent presque toutes. Apollon est né à Délos, au pied du 
palmier {\) ou de l'olivier (2), ou de deux arbres à la fois (3) ; il est 
né aussi à Tégyre (4) et prés d'Ëphése (5). Les anciens n'avaient pas 
d'idées bien nettes sur l'endroit précis où Latone avait été délivrée. 
Ou plutét, ils savaient que le soleil se lève partout et que le culte du 
dieu est né dans ses plus anciens temples. Le sanctuaire du Cynthe 
est le temple homérique du dieu et le séjour de son oracle; il peut 
être le premier à Délos où ce culte ait paru. 

En résumé, le poëte de Chios place à Délos, irés-probablement sur 
le Cynthe^ un oracle primitif d'Apollon ; cet oracle des temps homé- 
riques, Virgile aussi le place sur le Cynthe et le décrit. Le temple 
que nous avons trouvé est un temple primitif de Tépoque homérique, 
il est dans le Cynthe ; la description de Virgile le peint exactement. 

Sa disposition intérieure convient-elle à un temple prophétique? 
Les principaux d'entre les oracles se composent essentiellement d'un 
ravin (x^^ï^) ^^^^ ^^ antre. De ce ravin, il s'exhale soit des vapeurs, 
soit de l'humidité, soit même l'eau d'une source (6). Le sanctuaire 
du Cynthe est une caverne; un ravin, un x^^'t^? s'y creuse à plus de 
deux mètres de profondeur. 

Les xocdixata, cos gouffres humides d'où sortait Tinspiration pro* 
phétique, étaient moins grands que ne l'inventait l'imagination des 
Grecs. A Hiérapolis (7), le yiciut qui « engloutit les eaux du déluge » 
était d'une extrême petitesse; le puits de la sibylle, à Lilybée, 
n'est pas aussi profond que le yd^l^ ^^ Délos. Sur celui de Delphes, 
on installait le trépied prophétique ; sans doute cet orifice n'était pas 
bien large. 

Il sort de ces gouffres de l'eau ou des vapeurs ; le x^^V-^ ^^ Cynthe 
est humide. C'est à ces grottes ravinées et humides que les plus an- 
ciens Grecs paraissent avoir surtout attaché la vertu prophétique. Je 
prends quelques exemples : Tantre de Trophonius, celui des nym- 
phes sphragîtides, les oracles de Tégyre et du mont Ptous, de Claros, 

(1) Hynu hom, à Ap, DéL^ v. 18^ etc. 
(3) Hygio., 140. 

(3) Ofid., Métam,^ XIII, 630. 

(4) Plut., Pélopidas, 17. 

(5) Tac, ilnji., 111,61. 

(6) Cf. les oracles de Delphes, deClaroSi du Tégyre, de Lilybée, do Cames, etc. 
(7; Lucien, IIspl tvi; Iv^Cr,; Oeov, 13. 

XXVIII. \ 
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enfin l'oracle de Delphes. L'adyton de ce dernier temple se compose, 
comme celai du Cynthe, d'une construction cyclopéenne et d'an 
XdEfffxtt humide près de la statue du dieu. 

Cette carême est donc un oracle, et par conséquent l'oracle primi- 
tif d'Apollon Dèlien. 

III 

M< Ussing présente une autre hypoth&se. Ce jeune dieu, dont la 
statue s'élevait au centre de la cayerne, c'est le fleuve Inopus. 

JMncline assez à penser que Tlnopus est un raûn décrit par Ross, 
et passe devant la caverne à quelque distance. 

Cependant, M. Terrier, dans un excellent mémoire inédit, est 
d'une opinion toute différente. Laissons la 'question en suspens, et 
donnons gain de cause à l'hypothèse de Ross et de M. Ussing. 

Voici les arguments qui nous sont apportés : 

1* (( Les cavernes ne servaient qu'au culte d'Hécate; on y adora 
plus tard Mithra, mais jamais Phœbus-ÂpoUon. ))~Plusieurs adytons 
d'Apollon prophète (qui est Phœbus-Apollon) étaient des cavernes. 
Je l'ai déjà montré. On trouve dans Pausanias (1) d'autres cavernes 
où l^on adorait Apollon. Une d'elles servait aux cultes d'Hercule, de 
Mercure et d^Apollon, appelés « STcriXaixai ». 

2* (( Que dire de la direction du temple? Il est tourné vers roaesl. 
Or c'est un fait bien connu que les temples des dieux olympiens 
étaient toujours tournés vers le levant et que les sanctuaires qui re* 
gardaient le couchant étaient consacrés aux héros et aux divinités 
inférieures.» — Clément d'Alexandrie (2) nous apprend que l'entrée 
des plus anciens temples regardait l'ouest, afin que les adorateurs, 
placés en face de la statue, fussent tournés vers rorient : « "^Odev xal 

'zk icQcXaiTata tSv ts^Sv icpbc Sufflv ESXcittv tvot ot d7cavTt7cp(S9(i)icJV t(5v dyaA- 
{A^TCdv t^d[|A£voi teplç dlvaToXJ^v TpeTCsoOat SiSdcoxcovtai. » 

En effet, d'autres temples primitifs, entre autres le temple de 
Junon sur le mont Ocha (3), en Eubée, regardent l'ouest. 

La théorie de M. Ussing est maintenant fort compromise. En voici 
Tenchalnement : ce temple n'est pas celui d'un dieu olympien, donc 
ce dieu adolescent qui l'habitait est un héros, ou bien un fleuve, et 
ce fleuve est rinopiis. 

(1) Phocic, 32. 

(3) Strom., vn, p. 734, éd. Ptrii. 

(3) litcroix^ les lies delà Grèce, p. kilt» 



LE TEMPLE PRIMITIF D*APOLLON A DÉLOS« 51 

Passons à la dernière preuve : « Un peu au-dessous de ce sanc- 
tuaire commence le ravin que les anciens appelaient le fleuve Ino- 
pos, elc. » Le ravin qui est peut-être Tlnopos commence sur un autre 
flanc du Cyntbe, dans des marais que la caverne ne voit pas. Quand 
il serpente devant elle» il en est séparé par un quartier de la montagne 
et une petite plaine (j'évalue approximativement: trente mètres plus 
bas» cent mètres au delà). M. Ussiog énumère un grand nombre 
de sanctuaires dédiés aux nymphes ou bien aux fleuves. Il n'en 
cite pas un seul qui ne voie pas la source d'un ruisseau, qui s'élève 
loin de sa rive» et qui pourtant soit consacré à ce ruisseau. Mais un 
affluent de Tînopus sortait peut-èire de cette caverne et rejoignait 
le ravin principal? Le flanc du Cynthe, au-dessous de la cavernes 
s'est en effet raviné, parce qu'une large voie, qui gravit la montagne 
et passe h quelques mètres au-dessus de notre édifice, est. devenue, 
quand il pleut, une véritable rivière; une partie des eaux qu'elle 
reçoit va donc au temple ; elle le protégeait, elle Tinonde. Mais Teau 
qui suintait gouUe à goutte et se versait lentement dans le yjio[M du 
temple n'a jamais eu d'écoulement au deborSc Pendant ma fouille, 
je songeais à l'hypothèse qui mettrait une source où je vois un x^^t^ 
prophétique. Aucune rigole ne sort de ce ravin et ne passe ni sous 
les murs du temple, ni sous le seuil de la porte, ni entre le seuil et 
les murs. Dans le coin nord-ouest, j'ai remarqué une petite cavité 
creusée dans lam.uraille; elle était pleine de poteries et de char- 
bons ; je l'ai déblayée, elle ne traverse pas. De Taulre côté des murs, 
sur le téménos, aucune rigole naturelle ou bien artificielle n'a ja- 
mais été tracée. Si donc un ruisseau était sorti de la caverne, il au- 
rait dû franchir le seuil, inonder le sol presque uni du péribole, 
descendre par l'escalier et rencontrer le chemin qui y monte. 

Ce temple^ d'où n'est sorti aucun ruisseau et qui est loin de Tlno- 
pus, n'est pas le temple de l'Inopu;;. 



• IV 

ie termine par deux observations de détail : 

l*" J'ai déblayé sur le péribole, près de l'escalier, un bassin en 
marbre, peu profond, dont le rebord intérieur est percé de trois 
ëchancrures à distances égales. Il est posé à plat sur un cercle de 
blocs de granit. 

Les trois ëchancrures et la grande largeur de la base m'ont fait 
songer à ces trépieds que l'on édifiait sur lespéribolesdessanctuaire»^ 
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prophétiques (i). J'ai pensé aussi à quelque inslrument relalirau 
culte de Bacchus, peut-être adoré l'tiiver dans cette caverne, quand 
Apollon était absent de Ttle sainte (2); mais je me décide plutôt pour 
la base d'un trépied. M. Ussing fait de cet appareil un coffre dans le- 
quel on aurait gardé le trésor du temple. C'est, dit-il, « un bloc de 
marbre circulaire, formant actuellement la bordure de l'oriflce d'une 
cavité creusée dans le rocher, mais qui, anciennement, couronnait 
un vase de métal encastré dans cette cavité. » 

il faut rejeter cette hypothèse: i"* parce qu'il n'existe pas à cette 
place de a cavité creusée dans le rocher », mais des blocs de granit 
posés à plat sur un sol très-dur; 2* parce que le bassin de marbre 
n'est pas un couvercle, mais une base dont le dessous n'est pas 
même dégrossi. 

2*" A côté du temple de Zeus et d'Atbéné cynthiens, notre fouille a 
découvert la mosaïque d'un xaToxXuoTov (gloss. xaTdbcXuarpov), c'est-a- 
dire d'une citerne ou d'un compluvium. M. Ussing y voit « le pavé 
d'un temple très-petit n. Nous avons, en poursuivant celte fouille, 
déblayé les rigoles qui versaient l'eau dans cette citerne sur la 
mosaïque. 

Albert Lebè.ub. 

(1 Uérod., VIII, S3; IX, 81 ei passim. Voir des monnaies de Delphes représeuttnt 
Apollon accoudé contre le trépied, etc. 

(3) J'ai qaelques raisons Traisemblables, non pas d'aJopter, nais de hasarder cette 
hypothèse. Je les donnerai ailleurs. 
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L'état de ma sanlé ne m'a pas permis celle année de faire sur les 
opérations archéologiques de la Seine-Inférieure un rapport aussi 
détaillé que de coutume. Malgré cela, j'en dirai assez pour faire voir 
au public que Tarchéologie a beaucoup produit depuis un an, et que 
bien des faits se sont accomplis et ont été exploités au profit de la 
science et de l'histoire. 

J^ commission des antiquités a continué ses séances et ses procéa- 
yerbaux; la troisième livraison du second volume est imprimée : 
elle va être remise à M. le préfet, ainsi qu'aux membres du conseil 
général, aux hommes studieux de la commission et aux diverses 
sociétés savantes, 

La commission a perdu cette année deux de ses plus anciens 
membres; de ce nombre, je citerai M. le docteur Pouchet, de Rouen, 
et H. Féret, de Dieppe. Ces deux hommes éminents ont été a vanta- 
geusement remplacés par MM. Pelay et Lormier, bibliophiles de 
Rouen, et par M. d'Iquelon, membre du conseil général. 

La bonne considération dont jouissent ces trois membres nous 
promet de précieux conseils et d'excellents coopérateurs. 

La commission a reçu un témoignage de bienveillance de l'un de 
ses anciens membres, M. Dutuit. Ce grand ami des arts, h Rouen, 
a bien voulu lui offrir un album pour faire placer les nombreux 
dessins archéologiques qu'elle reçoit à chaque séance. Cette offrande 
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est veoue du donateur, qui l'a faile digne de lui et de ceux qai la 
reçoirent. Je voudrais ne pas passer sous silence la mort de M. Leroy, 
nncien préfet de la SeiDe-IofÉrieure. Nous Q'oublierong pas ses bien- 
faits, mais à défaut des siens, nous serons heureux de jouir de 
ceux de son successeur. 

J'arrive maintenant aux faits et découvertes d'archéologie qui ont 
signale cette annéo. 

TEliPS PBÉRISTORIQUES ET l''POgCE GAULOISE. 

On sait que les vallées de la Seine-Inférieure ont été habitées par 
les hommes primitifs. Non-teulement celle de la Seine a été çà et là 
le point de leurs demeures, mais toutes les vallées affluentes ont été 
constamment fréquentées par l'homme des temps antiques. 

Des tranchées faites à Dieppe, à Eu, au Havre, à Arques et prés 
Bellencombre, nous ontconvaincu de cette vérité avec MM. Bourdel 
et Michel Hardy. Celte année, M.Gouellain, de Rouen, nous en a 
donné une nouvelle dans la vallée de Darnélal; des tranchées faites 
:\ Sain(-Léger-du-Bourg-Denis ont remué une serin de silex taillés 
dont le Musée s'est enrichi. Quelque temps après, H. Quenouille, de 
la môme ville, m'a offert des silex préhistoriques trouvé» sur le 
même point, des fragments polis ou préparés pour le polissage, et 
enOn des morceaux de terre cuite, restes de poterie primitive re- 
cueillis dans les tourbières de la vallée. 

Nous savons aussi que des sépultures gauloises, encoro enfermées 
dans des ornes celtiques, se sont fait jour à Bellosanne, au seio du 
pays de Bray; elles nous ont donné des vases d'une forme curieuse 
et inconnue. Ce qui resteà découvrir sera la matière d'soe Toaille 
intéressante. 

Des monnaies gauloises ont également été vnes et recueillies dans 
la Seine-Inférieure. Une pièce en or des anciens Calétes a été trouvée 
à Fresnoy-Polny; trois autres ont été recueillies aux environs d'Au< 
; deux de ces dernières étaient en bronze, une troisième en 
it. Toutes sont entrées au musée déparlemental. 
ne puis passer sous silence le voyage fait par H. Hardy, membre 
commission, qui s'occupe le plus de ces époques antérieures à 
Dire. Dèj& il a publié plusieurs brochures sur cette matière ; il 
fait une belle collection; il a voulu cette année revoir ces 
;s du Périgord ob il a fait ses premières armes. Il nous en a 
trté une série de détails précieux qui nous renseignent sur les 
is de cette contréo. 
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Pendant cette année, la contmissioa a émis le rœu, ainsi que 
tontes les sociétés de France, que l'État fit l'acquisition de la grande 
colleclioD Saulcy. Cette collection renferme plus de sept mille cinq 
cents monnaies {gauloises eo or, en argent, en bronze et autres mé- 
taux. Elle est eslimée 1S0,000 fr. et elle a été achetée cette somme 
par le gouvernement français, qui en est à présent posseibeur. C'est 
la plus belle coIlecMon nationale qui ait jamais été formée de nos 
jours. Elle était sur le point de passer à l'étranger. 

NoDs donnons ici an spécimen des vases de Bellozanne. 



Vase» gaaloii do Belliutniw (IITS). 
ÉPOQUE ROUAIHE. 

Les déconvertes d'objets romains sont divenei selon les temps et 
les lieux. Elles Tsrient selon les circonstances. Ce sont des nies, 
des sépultures, des cachettes monétaires, dei trépieds, des objets 
d'art. 

Des vases curieux et d'une époque incertaine ont été irourés h 
Caadebec-léft-Elbenf. Ces vases, de forme étrusque plui que romaine, 
ont tait l'objet de différentes discussions dans le teia de la coni' 
mission. 

La constmction du pont d'Arqués a amené la découverte, aa tein 
de ta tourbière, d'un vase en bronze ayant forme de chandelier. Ce 
vase curieux a été offert au musée de Rouen. 

Une belle sépulture romaine de l'époqae de l'inhumation a été 
trouvée à Fécamp, dana la rue Charlei'Uborgne. C'était celle d'une 
femme qu'on avait enterrée avec ses plus beaux ornements. On 
avait placé autour d'elle et l'on j a retrouvé un plateau en bronze, 



!i6 RKVUE ARGHËOI.OGIQUR. 

trois vases en terre, no vase en verre, des cisailles en fer, une 
tïpiogle à cheveux en aident, des fibules de l^ronze, deux altachee 
ea or, des Qlels d'or et une monnaie d'argenl de l'empereur Eu- 
gène (392-39^), ca qui donne la date de la sépulture que nous 
croyons de l'an 400 ou environ. 

Nous avons recueilli à Sainte-Bcuve-Ëpinay (prés Nenfchfitel) un 
beau trépied en bronze, possédant un sommet circulaire dont la desti- 
nation semble inconnue. Ses pieds sont ornes de vases d'argent in- 
crusléssur le mêlai qui compose le trépied. Non* donnons ici celle 
pi^ce curieuse. 



Trdpied rom^n «n bronie, (SaiDlA-Benre tSTS.) 

En 1853, à Sainl-Uaurice-d'Etelan (canton de Lillebonne), on 
découvrit une sépulture romaine au lieu dit : la Motion de» dotia~ 
niert. Elle be composait de sept à huit vases qui ont été conservés. 
Al. Beltencourt, maire de Sainl-Maurice-d'Etelan, a bien voulu m'of- 
Trirces trésors pour le Musée départemental. J'en suis très-recon- 
naissant. Ce sont : un vase en terre cuite, trois en verre verdittrc, 
une urne en plomb de forme circulaire, enfin le plus grand est un 
dolium en terre rouge qui contenait le tout. 

Deux cacheltes antiques ont été trouvées, l'une i Moulineaus, 
près de Honfieur, dans le Calvados : elle se composait de cent mon- 
naies consulaires en argent; l'antre à Saint-Jean-d'Eibeuf : elle 
comptait plus de trois cents monnaies en bronze ou billon saucù 
du m* siècle; toutes apparlenaient aux Césars qui se sont disputé 
la couronne à celte époque. 

Mais la plus belle manifestalion romaine de cette année a eu lieu 
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dans la forêt d'Ëa. J'ai fouillé le Bois 
l'Àbbé, où j'3i trouvé l'ancienoe Au' 
gmta. J'ai pn l'endre k la lumière un 
ancien édidce de pins de deux cents 
'■ mèlres de long sur soixante de large. 
' J'ai retrouvé également un théâtre an- 
tique el des babilatioDs chauftées, dans 
la partie basse de la colline. Celte 
fouille, qui a duré deux mois, a été 
(rès-intéressante. Elle nous a révélé 
l'existence d'une ville antique, et enfin 
elle a fourni des renseignements per- 
dus et meublé le musée de ces objets 
d'art. Parmi les pièces précieuses qui 
en sont sorties, je dois citer des cba- 
piteaux de pierre et une cornicbe 
composés d'épées et de ces boucliers 
auxquels les Romains attachaient h 
durée éternelle de l'empire. Nous 
è< donnons un dessin de celte corniche. 



^^ ÉPOQUE FBAWOUE. 

é-- Les antiquités mérovingiennes nu 
^ de l'époque franque sont habituelle- 
"^ ment nombreuses dans noire dépar- 
^ tement. Cette année, elles ont été un 
'^ peu moins communes que de coii- 
^ lume. 

J'ai su que dans des travaux opérés 
à Valmont, on dans la vallée, il avait 
été trouvé des agrafes eo bronze pro- 
venant évidemment de quelque sépul- 
ture mérovingienne. 

Dans ta forêt de la Lande, au lieu 
dit le Mont à la Chèvre, il s'est trouvé, 
sur la créle d'une colline, un cercueil 
où il n'y avait rien. Ce cercueil, en 
pierre, a fait découvrir un cimetière 
qui aurait été violé il y a des siécleS' 
Il a été examiné avec soin et on 
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a pa constater la présence d'objets qui n'y sont pi as, mais qui y 
ont été. 

L'exploration d'an cimetière franc a été complétée cette année 
par les fils de M. Morgan, k Biangy. Je veax parler de la colline de 
Camp comtois. Ces jeunes explorateurs y ont trouvé des restes ou«^ 
bliés qui étaient nombreux et intéressants. Plus de deux cents objets 
ont été extraits de ces lombes et génëralepient ils étaient impor- 
tants. Ils augmentent la collection franque de M. de Morgan, qui 
est déjà considérable, et qui est la plus belle du pays après le Musée 
départemental. Parmi les curieux objets sortis de cette fouille, je 
citerai une agrafe de ceinturon ornée de trois terminaisons. 



Agrafe de ceintaroa en bronze (Neile, 1879). 

Enfin, une heureuse circonstance m'a permis d'acquérir k Beau- 
vais trois inscriptions sur plomb, dont une est de 1109 et les deux 
autres du x'' siècle. Les inscriptions du x* siècle sont rares parmi 
nous. La première est celle de la translation des restes d'Honoré, 
évëque de Beauvais, en 900. Cette cérémonie eut lieu à l'abbaye de 
Saint-Lucien, prés Beauvais. Les deux autres étaient celle de Rilde- 
gairre, évéque en 972, et celle de Hugues, évèque en 980. Elles ont 
été trouvées à l'abbaye de Saint-Lucien, lors de sa démolition en 
1815; elles avaient été recueillies par M. Tabbé Barraud, chanoine 
de Beauvais, qui les a cédées au département. 

MOYEN AOE. 

J'arrive au moyen âge, qui est fort fécond en découvertes. Ses 
trouvailles le caractérisent ordinairement. Des inscriptions qui nous 
étaient inconnues se sont révélées les unes après les autres. Je 
signale d'abord Tinscription latine de Saint-Godard, de Rouen. 
Elle servit autrefois à indiquer le cimetière. Pujs, je cite un frag- 
ment de l'inscription de Guillaume Letellier, retrouvée par M. Guë- 
roult, à Gaudebec-en-Caux. C'est un débris de l'épitaphe qui orna 
le tombeau de ce grand constructeur. 
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M. Brianchon nous a révélé les légendes du manoir d'AlUncourt, 
h Uileboone. Elles ont éié exécatées par des réformés de la ûd da 
xri* siècle. Nous avons pu placer dans les galeries du Hu&èe trois 
îQscriptions, échappées aux déraolilions de la préfecture, en 1S70. 
Hlles étaient relatives à la posa de plusieurs premières pierres du 
cloître et de l'église des Dominicains. L'une d'elles avait été placée 
par le célèbre duc de Longueville, gouverneur de la Normandie au 
commencement du xvii' siècle. 

Une importante découverte monétaire a eu lieu cette année dans 
la forêt de firotonne. Celait une cacbette du xiv* siècle placée dans 
un pot vernissé d'une couleur verdfltre. Le Musée départemenlal a 
bénéficié de celle découverte. 

Des clochers ont été menacés ot consolidés cette année. La flécUe 
d'Auffay, abattue par la foudre en 1867, s'est élancée de nouveau 
vers le ciel. C'est à l'archéologie que l'on doit d'avoir vu revivre le 
corps-carré qui avait disparu en 1735. Ceci n'était pasélonnanl pour 
une époque ignorante de l'archéologie. Le clocher de Clais (canton 
de Londiniéres), qui menaçait ruine, a été consolidé. C'est une tour 
du xW siècle. Celui de Hélamare (canton de Lillebonne) est du 
XIII' siècle; il devrait être consolidé, car il a été malheureusement 
entaillé pour y placer des stalles. J'ai tu avec plaisir que Mgr l'ar- 
chevèqne de Rouen avait proQté de ces circonstances pour engager 
MM. les curés du diocèse A ne pins altérer leurs clochera. 

Je ne perdrai pas l'occasion de mentionner une tête de cheralier, 
retroufèe dans le puits du château de Longueville. C'est probable- 
ment celle de Bertrand Doguesclinou de La Hire, anciens comtes de 
Longueville. Tons deux avaient en leur statue dans l'église de l'ab- 
baye. Cette tète chevaleresque a été offerte au Musée déparlemenlal. 



TfiU prdsnmie de Bartrtnd Dugaeuiin [Longnerilla, IBTI.] 

Je n'ai pu conserver une tombe de f390, qui a été enlevée d'une 
église et qni est maintenant dans une ferme de SaiDt-Pierre-le-Vieax 
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(canlon deFontaine-le-DuD}; je veax parler de celle de Philippe 
Desmarets^ ancien seigneur de Bos-le-Gomle, l'un des descendants 
de Charles Desmarets, capitaine de Dieppe sous Charles YII. 

Une chapelle de la cathédrale de Rouen a eu le privilège de beau- 
coup occuper la commission des antiquités cette année. Je veux 
parler de la chapelle de Saint-Étienne, dite de la Grande-Église. 
L'ancien retable représentait le martyre de saint Etienne; c*était le 
premier témoin de Jésus-Christ. Il a été un moment question de 
remplacer ce martyre par le crucifiement du Sauveur. La commission 
s'est prononcée pour les deux scènes, celle de la mort du Sauveur 
et celle de saint Etienne, son premier martyr. M. Barthélémy a fait 
le dessin du bas-relief et M. Fulcohis en a fait l'esquisse. Tous deux 
ont parfaitement réussi^ et il est maintenant question de réunir 
les fonds pour cette importante opération. Il sera donné suite au 
projet. 

Pendant la dernière guerre, la ville du Havre a été préservée des 
malheurs de l'invasion. Les dames de cette ville ont attribué celte 
faveur à la protection particulière de Notre-Dame-de-6ràce. En con- 
séquence, elles ont voté en son honneur une statue colossale. Au 
moment de réaliser celte promesse, elles voulurent la placer sur une 
des vieilles tours de l'abbaye de Graville. La commission des anti 
quités et celle de Tarchilecture demandèrent alors que Ton préparât 
une place convenable. La dépense projetée s'élevait à 10,000 fr. 
Comme ces dames n'avaient pas cette somme, elles ont dû placer 
l'image sur le terre-plein de l'ancien monastère. 

Le goût des musées se répand de plus en plus dans notre pays. La 
ville du Havre, qui avait fait pour sa bibliothèque et ses musées de 
peinture et d'histoire naturelle un véritable palais, avait négligé sa 
collection archéologique. Elle a voulu aussi avoir son musée d'anti- 
quités et elle a créé dans une de ses galeries tout ce qui convient 
à Tantiquité. Maintenant elle possède un asile et elle saura où placer 
tout ce qui lui viendra dans Tavenir. 

Je ne peux passer sous silence Tacquisition qui a été faite cette 
année par la ville de Rouen, je veux parler des deux grands objets 
céramiques qu'elle s'est procurés. 

Au mois de mai dernier, des spéculateurs parisiens eurent la 
pensée d'enlever à notre ville deux grands globes ou sphères tracées 
sur faïence. Ces deux tableaux avaient figuré h l'exposition de 1867. 
Ils avaient été admirés et leur propriété demeurait chaque jour un 
problème. Ils avaient été fabriqués à Rouen, au commencement du 
dernier siècle. Malgré cela^ ils étaient exposés à tous les hasards de 
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la propriété privée. La ville a fait pour les posséder un sacrifice 
de 12,000 fr., et ils sont aujourd'hui à Tabri de toute spéculation. 
Enfin, il est une acquisition que je ne saurais passer sous silence 
et dont je fais tous les honneurs à M. le préfet ainsi qu'au conseil 
général. Je veux parler de la collection Thaurin, qui a été achetée 
dans la dernière session. C'est là une trés-heureuse pensée, et» de 
cette manière, nous posséderons à Rouen tout ce qui a été trouvé 
depuis q^uinze ans, surtout pendant les grands travaux de ces der- 
nières années. Nous sommes heureux que cettd collection n'ait pas 
quitté notre ville, et il ne nous reste plus que la possibilité de classer 
et de mettre en lumière une collection de mérite, qui le deviendra 
encore plus étant unie à celle du Musée départemental. 

L'abbé Cochet. 
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M. le comte de Vogué Iransmet à rAcadémie une pièce fort ioipor** 
tante concernant la découverte de la Vénus de Milo. Il s'affit de la lettre 

Sar laquelle M. Louis Brest, agent consulaire à Milo, donnait arâ d 
[. David, consul général de France à Smyme, de la trouvaille qui venait 
d'âtre Faite dans l'Ile. On lit dans cette lettre que «les bras de la statue 
sont cassés » oiais que l'on a relevé dans la niche où elle était enfouie, 
parmi divers autres débris, un fra^tment de bras et « une main mutilée 
tenant une pomme». M. de Vogué fait remarquer que cette lettre, écrite 
au moment môme de la découverte, tranche di^tlniiivement la question de 
savoir en quel étal était la statue au moment où elle a été signalée à l'ai- 
tention de l'agent consulaire français. Il est certain qu'elle était sans 
bras. « Faut-il lui attribuer les débris de bras et de mains trouvés dans 
son voisinage? C'est ce qu'un nouvel et attentif examen de ces fragments, 
qui doivent être au Louvre, permettra sans doute de décider. » Ces frag- 
ments sont, en effet, au Louvre. M. Ravaisson, qui les a fait mouler, les 
présente à l'Académie et développe diverses considérations qui tendent ù 
prouver \^ que la main appartient à la statue, mais est une restauration 
laite dans l'antiquité; 2® que cette main devait être appliquée sur une 
surface solide qui ne peut être, comme le savant académicien Ta toujours 
soutenu, que 1 épaule de Mars. 

M. Charles Robert met sous les 'yeux de ses collègues plusieurs mé- 
dailles frappées en commémoration de la défaite des impériaux sous les 
murs de Metz en 15o2. Ces médailles représentent François de Lorraine à 
la télé de ses compagnons entre la tour d'Enfer et le chAteau de la porte 
Champenoise, sur la brèche dont les impériaux n'osèrent tenter l'assaut. 
C'est un document historique fort curieux. 11 faudrait chercher, aujour- 
d'hui, le point où la brèche avait été pratiquée au sud-ouest de la place, 
en face de la plaine de Sablau. 

M. Léopold Delisle met sous les yeux des membres de l'Académie trois 
photographies représentant un vase de bronze trouvé dans la Sienne, sur 
le territoire de la commune d'Urville, et acquis pour le musée de Cou- 
tances par M. Quesnault, ancien sous-préfet de cette ville. Ce vase, dit 
M» de Loogpérier, est un ustensile culinaire, une casserole d'un travail 
très-fin et très-disiingué. Il est signé de son fabricant : PVDES F, Pudens 
fecitj avec l'anousvara sur l'E de PVDES pour PVDENS. Ce nom de Pudens 
se trouve sur des vases de terre rouge recueillis dans la Gaule. 

Sur la proposition de la commission du prix Volney, le prix a été par- 
tagé entre M. Ch. Jwet auquel est alloué une somme de 800 fr.^ et 
M. Joseph Halévyy auquel est accordée la même somme. L'ouvrage de 
M. Jovet est intitulé : Du C dans les langues romanes, loi des finales en espa» 
ynoL Celui de M. Ualévy : Mélanges d'épigraphU et d'archéologie sémitique. 

A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



Une découverte assez singulière a été faite à Lyoa dans les fouilles 
pour l'église du Bon^Pasteur. 

A une profondeur d'environ douze mètres et à six ou sept mètres au- 
dessus du sol de la rue Neyret, on a trouvé une couche de poteries (frag- 
ments de vases et surtout tuiles romaines) mises à plat, et destinées évi- 
demment à recouvrir et à défendre un banc épais d'ossements brisés. 

Ce charnier était entouré de murs au moins de deux côtés; les fouilles 
ne s'étendant pas plus loin, on n'a pu constater ce qui existe au delà. 

Ces ossements appartiennent à des chevaux, moutons, chiens^ porcs ou 
sangliers, chèvres. Nulle part des ossements humains. 

Les ossements, réduits pour la plupart en pelits fragments^ forment une 
masse de plusieurs mètres cubes* Ils sont mêlés entre eux. Beaucoup sont 
pulvérisés. 

Lorsque, il y a une quinzaine d'années, on exécuta le tunnel du chemin 
de fer de la Ficelle, on trouva à la hauteur de la rue Neyret un ossuaire 
analogue. 

8ont*ce des débris de cuisine^ des débris de sacrifices? 

Les tuiles romaines, quoique brisées par la pioche^ ont pu être reconsti* 
tuées trèS'facilement. Elles sont, comme c'est la coutume^ de deux es- 
pèces : tuiles plates à rebords, et chaperons pour les recouvrir. (Hams,) 

Parmi les nouvelles acquisitions les plus intéressantes du British 

Muséum, on remarque quelques fragments d'architecture de Tel el 
Yaoudeh (les monticules des Juifs), en Egypte. C'est là que se trouvait le 
Vicus Juâœorum de l'itinéraire des Romains^ à trente milles romains au 
nord d'Héliopolis. On le nomme Onion dans la Géographie de Ptolémée. 
Eu ce lieu, le grand-prétre Onias IV a bâti un temple. 

Les fragments dont nous parlons proviennent pour la plupart de ce 
temple, car ils n'appartiennent pas au style égyptien. D'autres, portant 
le nom de Ramsès 111, ont fait partie d'un temple égyptien plus ancien, 
qui, d'après losèphe, était en ruines sur le même site. 

Les fragments juifs sont des tuiles de porcelaine, placées comme orne* 
ment parmi les briques et entourant le chapiteau d'une colonne. 

«-«^ On écrit de Fère-en-Tardenois à YBcho de V Aisne : 

« Le 20 mai dernier, un ouvrier, étant occupé à faire du sable 
à l'extérieur de la ville de Fère-en-Tardenois, a mis à Jour trois 
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lombes méroviDgicnaes en pierre. Dans l'une d'elles se ItouvaiL un vase 
runéraire de couleur brune, forme évasée, de dix centimètres de hauteur 
sur treize centimètres d'ouverture. 

« Ce vase porte à Textérieur deux rangées do ces sortes de caractères 
runiques dont la Société archéologique de Château-Thierry s'est déjà 
occupée avec tant d'intérêt. 

« On peut ranger ces vases dans la classe des vases mérovingiens, en les 
comparant aux produits de Cnranda. 

« Un cimetière mérovingien existe donc à cet endroit; mais, ce qui 
rendra bien probablement les recherches difâciles, c'est qu'il s'étend sous 
\ingt petites propriétés et jardins, dans un des faubourgs populeux de 
Fère. » {DébaU du 8 juin.) 

Voici une nouvelle intéressante pour les archéologues et les ama- 
teurs d'antiquités : 

Rn pratiquant des démolitions en face de la tribune de Sai nle-Marie- 
Majeure, à Rome^ on a constaté que la marche placée devant la porto 
d'entrée de l'édifice religieux n'était autre que le fragment d'un bas-relicf 
antique d'une exécution remarquable. 

Ce bas-relief représente une femme apposant une bandeletle sur la 
cuisse d'un homme assis sur un globe. On ne se rend pas compte du 
sujet de cette sculpture. 

Les renseigoemenis qui suivent aideront peut-être à déchiffrer celte 
œuvre d'art. 

La basilique de Sainte-Marie-M^jeurc, appelée aussi Sainte-llarie-des- 
Neiges, a été fondée, selon des historiens dignes de foi, sur un emplace- 
ment occupé par un temple dédié à Junon-Lucioe. Lucine {lux, lumière), 
divinité qui présidait à la naissance des mortels, et que l'on représentai! 
vêtue comme une matrone avec une coupe dans la main droite et une 
lampe dans la main gauche, c'est-à-dire éclairant tout homme qui s'ap* 
prête à boire dans la coupe de la vie. On la représentait encore assise, 
tenant une fleur dans la main droite, et dans la gauche un enfant em- 
mailloté. 

Si Ton fait à Rome des découverles de sujets antiques^ on en fait pareil- 
lement de fréquentes à Paris. L'hôtel de Cluny et l'hôtel Carnavalet en 
possèdent de très-remarquables. 

Mais ce que l'on peut voir de plus ancien et de plus curieux en ce 
genre, et ce que très-peu de personnes remarquent, c'est le cippe (demi- 
colonne sans chapiteau) placé à la Bibliothèque nationale de Paris, au 
bas de l'escalier qui conduit aux salles de lecture. 

Ce cippe est quadrangulaire. II a été découvert, il y a bon nombre d'an- 
nôes, à une grande profondeur, dans une fouille qui fut faite sous les 
bAliments qui bordaient la rue de la Rarillerle, aujourd'hui boulevard du 
Palais, en avant de la Sainte-Chapelle. 

Le monument ne porte aucune insci-iptiou et présente sur ses quatre 
faces des figures ayant deux mètres de hauteur. Sur un côté^ onreconnait 
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Mercure représenté avec tous ses atlributs. Sur une outre face, on Toit 
une image d'Apollon armé de l*arc et du carquois; il lient d'une main 
un poisson et de l'autre^ s'appuie sur un gouvernail. La troisième face 
repri'sente une femme portant un caducée^ attribut qui paratl s'appliquer 
à la mûre de Mercure. ICnfln, sur le qualriùmc cM est un jeune homme 
ayaui des ailes, tenant un globe dans la main droite; il est prûl à sYlancer 
dans les airs. 

Ce cippe est regnrdé comme ayant son origine sous le règne de Tibère, 
Ce curieux driiris, trouvé dans File qui Tut le berceau de LutiVc, dé- 
montre l'imnoi tance, déjà ârnsibic à cette é|oque, du commerce et de la 
navigation de là Seine sous la domination romaine. 

Nous revenons, en terminant, à la trouvaille qui vient d*élre faite à 
Rome, pour dire que ces sortes de découvertes sont assez fréquentes, sur- 
tout dans des endroits où Ton ne soupçonnerait guère qu'il existe des 
riihes^es artistiques. Ainsi Ton trouve à divers coins de rues de Rome des 
plaques en marbre sur lesquelles i^ont inscrites les )»re.<:cfiption.^ de l'au- 
torité relatives â la fropreté des voies publiques. Kh bleu! ces pierics 
sont quclquciVis des bas-rcliefd retournés. {Débats du 8 juin.) 

A chaque instant^ dit le Courrier de la Creit^e^ les nouvelles cons- 

Irurtions font découviir <]t la Souterraine dts fragnienls du moituinmts 
galio-roH-.ains rencontrés sur le parcours de l<i voie romaine qui condui- 
sait de Bieilb à Puiiieis. 

Cette voie contournait le fort, en se dirigeant do la porte des Morts à 
la tour de l' l'espion. 

Lundi darnier, les ouvriers occupés à placer les trottoirs de la rue 
Keuve-duMaicbé-au-Bié ont rencontré deux sépultures à quelques mè- 
tres l'une de l'autre. La première, évidemment gallo-romaine, con>iàtait 
en vases ou urnes de pierre et de terre; le tout était rempli de cendres 
et d'ossements. 

La seconde sépulture, remontant seulement au moyrn âge, renfermait 
un assez giand nombre de pièces d'argent qui ont été jelccb sur le sable 
et presque toutes enlevées par les passants. 

La plupart de ces pièces appartieuucnl à Philippe VI de Valois et sont 
de soixante au mare. 

La semaine dernière , on retirait également d'une substruclion du 
marché au blé Tinscriplion funéraire suivante : 

OCTOIDVS. 
NOVEMBRIS. 
B 11 T C E N Ô S. 
VXOR PETRL {p:haU du 12 juin.) 

A Friouî (autrefois le Forum Julii) il a élé fait récemment une in- 
téressante trouvaille arcbéologique^ sur laquelle un travail spécial vient 
d'être publié. 

A l'occasion du repavage d'une place, le syndic de l'eadrcit eut l'Idée 

xxviii. s 
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de faire pratiquer des fonilles qui amcnôront la mise au jour de quelques 
murailles ancieuacs, de mosaïques en marbre, de pierres de couleur en- 
trant dans la composilion de ces mosaïques. L*inlrrôt n*esl pas là. Mais 
on rencontra une grande pierre plaie gros^siôrement t jilléc, el dans celle 
pierre, entre des murs formiîs de briques c^paisses et carrC*es, un sarco- 
phigc en pierre avec couvercle de marbre. 

Le couvercle avnit^ selon la coutume romaine ordinaire, l«i forme d'un 
toit avec les cornes habituelles dans les coins et les cercle:» gravés sur les 
deux fronlons. Le couvercle fut soulevé avec beaucoup do précaution», et 
Ton trouva dans le sarcophage les restes d*un cadavre. Le (Ttlne, les cOles 
et les jambes étaient presque entièrement en dissolution; ce qu'il y avait 
de mieux conservé, c'étaient les omoplates et les avant-bras. La tôle, 
tournée du cOlé de Touest, reposait sur un coussinet de briques, encastrées 
dans la muraille; le corps^sur une planche pourrie. Le cadavre mesurait 
au nioin^ un mèlie quatre-vingts centiuij^tres. A droite, à côté de la tête, 
se trouvait un fer de lance, long de vingt centimètres ; les débris du bois 
de cette même lance s'y trouvaient également, mais rompus (ils l'avaient 
été pour être insérés dans le cercueil); à gauche, les testes, en di.^solu- 
tiun, d*uno épée en fer avec fouireau de bois travaillé. Sur lesjnmbes 
était déposée la partie supérieure d'un casque en fer, avec ornements de 
bronze primitivement dorés, cl i\ côté le corps d'un bouclier de fer qui, 
vraisemblablement, aviit été couvert de bois et de cuir. Pour chaussure, 
des re^tes de cuir et des épeions de bronze, sans mollettes; pour vête- 
ment, des morceaux d'une double élolTe, une claire et une sombre^ entre- 
lacée de Ois d'or. Dans la région de la poitrine, une croix grecque^ mesu- 
rant onze centimètres de chaque côlé, lamimle en or et ornée de pierres 
précieuses, au nombre de neuf, alternant avec l'empreinte d'une tête de 
saint. La croix avait été cousue sur le vêtement, comme l'indiquaient de 
petits trous qu'on remarquait aux extrémités. On y trouva encore un an* 
neau d'or dans lequel était enchâssée une monnaie d'or de Tibère; en 
outre, une fibule d'or^ avec champ carré en émail. Sur le pied droit du 
cadavre reposait une bouteille en verre, avec un long col et une large 
ouverture, contenant environ un litre et demi, et remplie aux deux tiers 
d'eau pure comme l'analyse chimique l'a prouvé. Tous ces objets, re* 
cueillis avec soin et enfermés dans une caisse vitrée, ont été déposés dans 
le musée de la ville, musée déjà riche en antiquités romaines el autres. 
Le couvercle de marbre du sarcophage ayant été débarrassé de tous les 
élémenis étrangers qui y étaient attachés, on y a déchilTré le mot Gisul, 
inscrit en caractères de la première pi^riode lombarde, d'où il résulte que 
le tombeau contient les restes du duc Gisul de Frioul, neveu du roi Alboin 
qui, selon Paul Diacre, fut promu duc en 568 et qui succomba en 615 
dans un combat contre les Avares. {Journal officiel) 

La Aevue celtique, que dirige notre collaborateur M. Gaidoz, paraît 

encore à de longs intervalles et re&te, ou peu s'en faut, à l'étal d'annuaire; 
mais elle n'en garde pas moins son importance comme recueil de mé- 
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moires et surtout de renseignements. A cet dgard^ les livraisons d(^jà 
parues de son deuxième volume présentent un véritable progrès. La 
bibliographie a reçu de nouveaux développements et tous les ouvrages 
relatifs aux études celtiques y sent appréciés. Plus utile encore à notre 
avis est la « Revue des périodiques n inaugurée dans ce volume : tous les 
travaux ou articles relaliTs aux éludes celtiques qui sont disséminés dans 
les revues ou dans les recueils des sociétés savantes des Iles Biitanniques, 
de France et d'Allemagne sont signalés et, s'il y a lieu, analysés; c*est une 
mine de renseignements des plus précieuses, surtout pour des études en- 
core à Tétat sporadique et où il est souvent difficile de s'orienter. Par cette 
richesse de niatéiiaux, la Revue celtique devient de plus en plus Torgane 
ofQciel des études celtiques et un recueil indispensable à qui veut se tenir 
au courant de leur progrès. 

Voici le sommaire de la deuxième livraison du tome II qui parait en ce 
moment, et où nous remarquons une belle carte linguistique d'Ecosse. 

I. Noms germaniques dans des inscriptions latines du Rhin inférieuFi 
par M. 11. Kern. II. Présent limits of the Ccltic language in Scotland 
(v^ith a map), by James A. H. Murray^ E<q. III. Eiymological Scraps, by 
John Rhys, E.<q IV. Mythological Notes, by Whilley Stokes, Esq. V. Re- 
cherches sur l'histoire de l'article dans le breton armoricain^ par M. H. 
d'Arbois de Jcbninville. VI. Ck brelon armoricain, par M. L. Havct. 
VII. Proverbes et dictons de la Basse-Bretagne, recueillis et traduits par 
M. L. F. Sauvé. -^ Mélanges : i^ Supplément à la liste des mots relevés 
8ur les monnaies gauloises, par M. A. de Barthélémy. 2® Chansonnette 
bretonne, recueillie et traduite par M. F. M. Luzel. 3<^ Le Mystère des 
Trois Rois à Vannes, par M. H. d'Arbois de Jubainville. 4® Les Sociétés 
sav^inles de Bretagne. — Bibliographie. — Revue des périodiques. — Né- 
crologie. — Chronique. 

Bulletin de V Institut de correspondance archéologique. N® V, mai 1874, 

2 feuilles. 

Séances des 20, 27 mars et 10 avril. Fouilles de Tanagre et de Cer- 
TCtii. Fragments de fa.^es consulaires. loscripiion de Céré. Peinture mu- 
rale découverte sur TEsquilin. 

On lira avec intérêt» dans ce numéro, la lettre de M. Otto Lucders à 
M. Hcnzen. Ce sont les premiers détails qui nous arrivent d'Athènes sur 
cette nécropole do Tanagre d'où sont sorties en si grand nombre, dans 
ces derniers temps, ces charmantes terres cuites dont le Louvre possède 
aujourd'hui de si beaux écliantillons. Ces détails sur le plan de la nécro* 
pôle, sur la forme et la diniensfion des tombe.^, sur les inscriptions qui y 
ont été relevées, sont encore bien succincts et bien incomplets, et il ne 
pouvait guère en être autrement, les fouilbs n'ayant été riites jusqu'ici 
que d'une manière clandestine, par des paysans qui n'avaient qu'un but, 
s'emparer d'objets dont ils pussent tirer un bon prix. Attendons le résultat 
des travaux qui doivent^ nous dit-on, être prochainement entrepris sur ce 
terrain aux frais et par les soins de la Société archéologique d'Athènes. 
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-i— <- Areh(Boïoji$clie Zeitung, nouvello si^ric, t. VI, 4* cahier. 
E. Ilûliner. La Suurcc minérale d'Umeri, sur une coupe d'argent de 
Castro UrJi lies. M. Ildrtz. Sl.i luettes de terre cuite d*acteurd. H. Blûm- 
mer. Deux statuettes de bronze inôJiles. G. Ilirschreld. Utonysos chftiie les 
satyre-, sur un vase peint trouviS en Atiique. R. Engelmann. Sur un vase 
du musi^e de Vienne reprt^scnta'it le mythe d*lo; Sur une mostiîiue dé- 
dite et figurée pnr Guatlani, Memorie enciclopediche, t. lit. p. 47; Sur un 
bas-relluf du musée national à Naples; Sur un bas-relief publié dans l'Ar^ 
chœologUche ZeUung, 1862, pi. IG:, t, p. 203 Kékulé (R ) Sur la restau-^ 
ra*ion de la Vénus de M.lo (pi. i'>)- MéuANces. — E. llûbocr. Sur le por- 
trait d*une romaine, le prétendu l«u$le do C'ylia; Sur un nouveau cacliet 
d*oculj8le provenant d'Angleterre; Sur une inscription romaine d'Ai.\-la« 
Chapelle. U. Weil. Inscriptions locricnnes. Découverte dans la plaine de 
Troie. R. Fœrsler. Sur un sarcophage représentant l'enlèvement de Proscr- 
pine, dans le palais Rîcasoli-Firido.Û û Morence. C. Curtius. Un colosse 
nouvellement découvert à Chypre. — Nouvelles. 

Le volume se termine par une table Irùs-riobe de toutes les publications 
qui ont paru dans le courant do l'année et qui, de prés ou de loin, tou- 
chent à rarchéologie. Celte bibliographie a été dressée par M. R. Engel- 
mann. 

Nous avons remarqué surtout dans ce volume la dissertation de M, E. 
Ilûhn^^r sur la coupe d*urgcnt qui représente la source thermale d*Umoii. 
11 semble en résulter ce fait cutii'ux, qui u'avâil point été soupçonné Jus- 
qu'ici. c'c>t que, dans Tanliquité comme de nos jours, les eaux minérales 
8'cxpédiaient et se consommaient à distance. On ne peut guère expliquer 
autrement une des rcprésentasions qui figurent sur la coupe. 

Le second fascicule de la seconde année de VEphemeris qngraphM 

contient un document de premier ordre, Irs parties récemnienl^elrouvécs 
en Espagne, sur trois tables de bronze, de la Lex eoloniœ Genetivœ Uria' 
narum. Ce monument iégiâlaiif, dont Timportanve ne le cède pas aux 
fameuses tables de Salpcnsa et de Malaga, date de Jules César, quoique la 
transcription que nous en possédons ne paraisse pas remonter au-delà du 
temps d(S Flaviens. Dans le dernier numéio du Journal ds Savants (mai), 
M. Ch. Giraud, qui avait autrerois fait connal:re en France les tables de 
Salpensa et de Malaga, étudie les bronzes d'Osuna. Dans VEphemerv^ le 
texte a été établi par M. Momm;*en, d*après rédition princcps donnée par 
M. de Berlanga, et le commentaire se partage entre MM. Mommsen et Ilûb- 
ner, M. Ch. Giraud n'a pas de peine à nous montrer, par Tanohse à la- 
quelle il se livre, combien ce document nous fournit de di'tails Louveaax 
cl cuiieux sur le droit municipal et l'administration provinciale. 

Le numéro de Juin 1 874 du Jowmal des Savants contient : Esfai d'une 

hiêtoûedela langue grecque^ par M. Egger ; VOaltaruhànfia^ pnr M. Barthé- 
lémy Saint-lii!aire; Ibslotre de la géogruphiHt par M. Alfred Maury; Prin- 
cipes de mécaniquei, par M. J. Bertrand; Poésies de Jean Vauquelin, par 
M. P. Paris, etc., etc. 
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■nsaici crisUani e saggl dei paTimentI délie cbieae dl Roma an* 
teriori al secolo XV, par le coiuinanUcur J. B. de Ro.si. Roraa^SpiiUœver. 

M. J. B. do Rossi, dont l'inraligablc érudition ne néiiligo aucune des 
maiiôrcs inléredsanlcs pour rarcluV.ogie chrétienne, a commencé, depui» 
deux- ans, une publication déflnilive sur les musuTques adtirieurcs au 
XV* Aède qui di'corent les rglis^s de Rome. Chacune d'elles doit faire 
Tobjct d'une reproduction chromolilhographiqiie et d'une notice bialo- 
tique et critique, dans laquelle le savant auteur se propose d'en iiiler- 
pn'ter le sujet, d'en détci rainer la condition et sur:out d'en fixer l'âge. 
Un discours préliminaire résumera les eneeignemeuts des notices ; il Lra 
suivre les phaiies et lu marclie de l'art chrétien. 

Celle dissertation générale, quoique destinée à prendre place en loto 
du livre, ne paraîtra qu'après les éludes particulièrci sur les diveises mo- 
saïques. On le voit, M. J. B. de Hosfri re&tc lirièle à sa méthode de prédi« 
lection ; il leut procéder ici, comme toujours, de lanahse à la s^ntbôso. 
Soit que, dans son goût pour les travaux excellents, il se réserve, jusfqu'à 
la dernière heure, la faculté de mûrir une solution ou do combler une 
lacune, suit que, par un excès de scrupule, il se refuse à po?er aucune 
conclusion avant d'avoir soumis au lecteur toutes les pièces p*obantes, il 
laisse en suspens l'indication même de l'ordre chronologique des n^onu* 
ments qu'il passera en revue. Pour éviter ju^qu à l'apparence d'une clas- 
sification anticipée, le texte n'est pas paginé et la succession des livrai* 
sons ne corrc^spond nullement à celle des mosaïques. 

C'est peut-être pousi>er le principe ju.-^qu'à Talus, car il s'agit d'un ou- 
vrage de longue baleine, dont les éléments constitutif:; resteront ainsi 
longtemps é|>a'S.et dépourvus de liaison. Deux fascicules seulement ont 
été mis au jour en i872, deux autres en 1873, et, si la* progression nes'ac« 
célère pas, il ne faudra guère moins d'une quinzaine d'années au dernier 
pour arriver & son tour, d'autant plus que, dépassant les engagements de 
son programme, &I. J. B. de Rossi ne crai:idra pas, sans doute, de faire 
quelques excursions dans un domaine qui lui est cher à juste litre et 
d'euiprunter quelques mocaîques aux catacombes de Rome ; il l'a déjà 
montré. 

En effet, le premier fascicule débute par une double mosaïque do la 
première moitié du iv* siècle ou môme de la fin du m*, qui appartient à Ja 



70 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

biblioihôque Ch*gî et qui provient du cimelit^re de Cyriaque ; elle consiste 
en deux disques détachés d'une sépulture, l*un offrant le périrait de la 
défunte ensevelie en cet endroit, l'autre celui de son mari. La mosaïque 
absidaiede Téglise de Santa-Uaria-Nuova, plus généralement connue sous 
le nom de Santa-Francesca-Romana, forme le complément de cette 
livraison. Le deuxième fascicule est consacré À la mosaïque de la loggia de 
Sainte-Marie-Majeure ; un spécimen du pavement de cette basilique y est 
joint. Le troisième fascicule donne la mosaïque de Tare de San-Lorenzo- 
in-agro-vcranoouSaint-Laurent-hors-lesmurs, et celle de la nefde^ainte- 
SaLine. Enfin, le quatrième fascicule contient la mosaïque absidale de la 
basilique de Sainte-Agnès -h ors- Ics-murs ; un second spécimen du pave- 
ment de Sainte-Marie-Mfijeure le termine. 

M. J. B. de Hossi s'attache à établir la date de ces diffi'rentes œuvres en 
consultant i'épigraphie, en interrogeant et en confrontant tous les docu- 
ments écrits qui peuvent élucider la question. Obligé de suppléer à la 
certitude par l'induction, Tilluslre archéologue a le secret do transformer 
rindiiclion en certitude. C'est ainsi qu'il a trouvé des arguments aussi 
nouveaux que décisifs pour confirmer la possession d'état en vertu de la- 
quelle la mosaïque de la nef de Sainte-Sabine est attribuée aux commen- 
cements du V* siècle. C'est ainsi qu'il a restitué à la seconde moitié du 
XII* siècle l'exécution do la mosaïque absidale de Sanla-Maria-Nuova 
(Santa- FrADcesca-Romana). D'un passage «l'Anastase le Bibliothécaire re- 
latif aux travaux d'ornementation entrepris dans cette église par les soins 
de Nicolas I*% Ciampini avait inféré que la décoration actuelle de l'abside 
remontait au ix* siècle, et M. Vitct, qui ne connaissait aucun fait propre 
à l'infirmer, avait accepté cette assertion, sans dissimuler toutefois l'ana- 
logie que certains détails de la composition présentent avec la manière du 
xn* siècle. Plusieurs écriva'us allemands et anglais, également frdppés de 
la question de style, mais trop prompts à en cxngérer la portée, n'avaient 
pas hésité, au contraire, à passer d'un extrême à un autre et à rattacher 
la mosaïque aux restaurations accomplies .^ous le pontificat d'ilonorius III, 
dans la première moitié du xiu^ siècle. Entre ces deux partis excessifs qui 
répugnaient à sa clairvoyance, M. J. B. de Uossi a cherché si quelque ren- 
seignement négligé ne justifierait pas un moyen terme. Or^ il a constaté 
qu'en 1161 le pape Alexandre III fil en grande pompe une nouvelle con- 
sécration de l'église, à laquelle, dans le même moment, Cencio FrangîpanI 
assura une dotation. Ce double fait atteste que, vers le commencement 
de la seconde moitié du xii* siècle, Sainte-Françoîse-Honiaine fut l'objet 
de la sollicitude du souverain pontife et de la famille Fningipani, Tune 
des plus riches et des plus puissantes de la Rome féodale. N'y a-i-il pas 14 
une présomption pertinente que des entbeilisscmeots y furent exécutés à 
cette époque? Ël voici que cet indice historique concorde précisément 
avec le cachet de la mosaïque ressemblante par tant de nuances, comme 
le relève à bon droit M. J. B. de Robsi, à celles de Santa-Matiain-Trasie* 
vere, qui sont de l'année 1140» La conséquence se déduit d'elie-môme, et 
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désormais la date de la mosaïque absidale de Sainte Françoise-Romaine 
ou SanlaMaria-Nuova, rajeunie de trois siècles^ doit être ariôtée à 
ran M6I. 

11 esl facile de juger, sur ce bref aperçu, combien les nouvelles études 
de M. J. B. de Hossi sont précieuses pour l'histoire de l*arL Elles consti- 
tuent vérilablement une liisloire de la peinture religieuse à Rome par les 
mosaïques depuis les origines de l'art chrétien jusqu'à sa rénovation et 
môme un peu au delà, et on en sent tout te prix si l'on considère la ra- 
reté des peintures proprement dites, fresques ou tableaux, que celle pé- 
riode nous a tr.insmises Ajoutons, ce qui n'est pas à dédaigner^ que Texé- 
culion matérielle de l'ouvrage répond au mérite du fondelàl'imporlance 
du sujet. Le texte, bilingue^ est imprimé sur feuilles grand in-folio, en 
italien dans la partie supérieure da chaque page, avec version en français 
dans la partie infc'rieure. Les chromolithographies sont d'une remar- 
quable exactitude et d'une grande beauté. En un mot, rien n'a été épar- 
gné pour faire de cette publication un splendide monument, qui honore 
à la fois l'art et l'archéologie. Louis Lefobf. 

Notice Btir une inscription romaine qfai se trouve dans la com- 
mune du PLan-d'Auîps («lépartHineiit du Var. urroiidisseineui de Brignollea, 
cantou de Saiut-Muximinj^ par M. l*abbé J. J. L. Barges. 

Cette notice est accompagnée d'une planche qui représente^ au cin* 
quième de 1 exécution, l'inscription et la dalle de pierre qui la porte. 
Voici la transcription de ce texte, que M. l'abbé Barges rapproche d'un 
autre monument votif trouvé dans la môme région et dédié aussi aux 
Matres : 

MATRFBVS 
ALMAHABVS 
SEX • VINDIVS 
SABINVS 
V-S-L-M. 

Il prouve ensuite, par différentes citations d'anciens titres, que le ter- 
ritoire désigné aujourd'hui sous le nom de Plan d'Aups était, au moyen 
âge, appelé villa AIm(s, villa de Almis, et le village lui-même, Castrum AZ- 
mes ou Castrum de Almis^ nom dans lequel on retrouve aisément le titre 
donné aux Matres de la Tontaine prés de laquelle a été trouvée celte ins- 
cription. 11 cherche à montrer aussi que le nom actuel Aups {Aou en pro- 
vençal) peut venir aussi d'A/mes par une transformation graduelle; mais 
il n'exprime cette conjecture que sous toute réserve. Comme il le dit 
d'ailleurs en unissant, il n'a voulu que portera la connaissance des hom- 
mes compétents un texte qui n'avait pas été relevé jusqu'à ce Jour, et mon- 
trer ce que gagnerait la science, le jour où chacun de ceux qui, dans leurs 
excursions, rencontreraient quelque monument ignoré et souvent prêta 
périr, se ferait un devoir de l'arracher à la destruction et de le publier. 



REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Efrascan researches, by Isaac Tatlob. Londres, Macmillan and C*, 

187^, iu-8. 

Nous no pouvons avoir la prétention d'entreprendre, dans la Revue, la 
critique cl la discussion d'un ouvrage ccmmc celui do U. Taylor. Le sa* 
vanl anglais a cherché dans les langues de la raniillc' touranirnnc la clef 
de celle langue étrusque qui, malgré le grand nonihre des monuments et 
les facilités que semble présenter son alphabet, si voisin de l'alphabet 
grec cl dérivé comme lui de ralpliahei phrnicien, reste encore une 
énigme proposée à la curio.*>ité des érudits. Par l'accueil plein de r«^ferve, 
pour ne pas dire plus, qu'ont fait au livie de M. Taylor des maîtres 
comme &1. Max lUQIIer, nous voyons que la méthode de M. Taylor semble 
Iai^Eer beaucoup à dt^sirer, qu'il a pris un peu au hasard dans les vocabu- 
laires cl les gramm lires des languos tournniennes les motb et les formes 
qu'il rapprochait des mots et des formes étrusques; il «embic qu'il ne se 
soit point préparé par une éducation lingui^liquc suftisante à la lenfative 
hardie dont il a conçu la pensée. Quoi qu*il en £oit, il n'eA point po«»iblC9 
son système d'interpiétation prcliAt-il par la base, qu'il n'ait point fait tout 
au moins quelques découvertes do détail, mis en luniiéro des f.iitscurieux, 
appelé l'atteniion sur tel ou tel fait, sur tel eu tel délai de langue, do 
my:holo$;ie, de civilisation qui n'avait pas encore été assez étudié. De toute 
manière, A le système de ?J. Taylor ne satisfait pas aux exigences de la 
critique, il aura di: moins le mérite, par les n'fuiations qu'il provoquera, 
de faire écarter déflnitivcmenl Thypo l:è;:e de l'origine cl du caractère 
touraniendes Éiru>ques; il réirécira ainsi le chnmp sur lequel doil s'exer- 
cer la curiosité des |hilologues, et par 1& il hâtera la solution d'un pro- 
blème qui ne peut, ce semble, manquer d'être résolu avaut qu'il soit 
longtemps. Le génie critique de nolio siècle a pénétré le mystère de 
ré{.'ypti(*n, du zend, de l'assyrien, reconsiilué la giammairc et le voca- 
bulaire de langues écrites avec des alphabets dont chaque signe était pour 
nous un mystère qui devait paralire à jamais iiiipénétruble ; ici nouscon- 
Dais:ons la valeur des signos par l'identité qu'ils préscnlent avec les carac- 
tères du grec el du laiin, ainsi que par le lûIc qu'ils jouent dans de nom- 
breuses transcriptions de noms grecs el latins que s'étaient appropriés les 
Étrusques, entln par les transcriptions de noms étrusques que nous fonr- 
ni.^scnl les Grecs et les Latins. La difTéience parall tout à l'avantage de 
rétrusquc. Le jour où des savants, préparés à celte tAclie par un vétitable 
apprentissage philoIo;^ique, porteront dans l'étude des textes étrusques la 
lente et sévèie méthode que M. Michel Bréal applique en ce moment aux 
fables Dugubines et ùl l'ombrien, les voiles tomberout^ et Ton s'élonncra 
d'élrc rcslé si longtemps dans l'ignorance. ^^ 
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QUELQUES PIÈCES CURIEUSES 



DE VERRERIE ANTIQUE 



Au printemps de 1870 je me trouvais à Marseille, où je fus mis 
en rapport avec H. Augier, premier attaché au cabinet des antiques 
du palais Borëly. Cet archéologue possède une collection où se 
voient les pièces les plus rares, collection qu'il a formée avec de 
modiques ressources, en proûtanl, autant qu'il a été en lui, des 
bonnes occasions que ia ville laissait échapper. L'administration de 
Marseille était alors, et est encore, comme celle de beaucoup de nos 
Tilles. Elle n'a pas souvent de fonds disponibles pour acquérir les 
antiquités qu'on lui propose pour son musée. Aussi les découvertes, 
si fréquentes dans le département des Bouches-du-Rhône, s'épar- 
pillent-elles entre les mains des brocanteurs, et les documents les 
plus précieux pour Thistoire ancienne du pays s'en vont au dehors, 
sans indication de leur provenance ou môme sous réiiquetle d'une 
origiae déguisée, prendre place dans les magasins des marchands et 
dans les collections particulières. 11 est heureux que quelques 
hommes éclairés se dévouent pour le public en empêchant, selon la 
mesure de leurs moyens, cette funeste exportation. 
' r^a collection de M. Augier est surtout remarquuble sous le rap- 
port de la verrorio. Elle renferme un riche assortiment de flacons de 
toutes formes, et be mcoup de ces grandes urnes cinéraires en verre 
blanc, bleu ou verdâtre, qui ont des couvercles ornés. Mais ces ou- 
vrages, dont les analogues sont bien connus, ne furent pas ceux qui 
attirèrent le plus mon attention. Je m'attachai de préférence à des 
objets de moindre apparence, voire même à des fragments infermes, 
qui me semblaient ouvrir des aperçus nouveaux sur les usages et 
sur l'industrie des anciens. Les observations que je Gs alors, jointes 
à d'autres du môme genre auxquelles je m'étais livré auparavant 
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OU doDt j'avais pris note dans mes lectures, m'ont semblé de nature 
à compléter sur quelques points l'utile monographie publiée récem- 
ment par M. Deville (1). 

M. Augier a réuni un grand nombre d'échantillons de verre co- 
loré, produits des fouilles qui ont été exécutées, tant pour la cons- 
truction des ateliers du chemin de fer à Arles, que pour celle de la 
voie qui relie à présent cette ville à Montpellier. 

Arles, la petite Rome des Gaules, comme l'a appelée lepoêleAusone, 
se composa, sous les empereurs, de deux parties dont l'une occupait 
remplacement de la commune actuelle de Trinquetaille, à la pointe 
du delta du Rhône. Des rebuts de pâles vitrifiées, dans lesquelles on 
voit le mélange de plusieurs couleurs, y ont été trouvés en assez 
grande abondance pour témoigner qu'il y eut là une fabrique où 
Ton travaillait le verre à la façon de Sidon et d'Alexandrie. Il est 
donc permis de considérer comme indigènes les vases de celte es- 
pèce que recèle partout le sol de la ville^ et qui en sortent dans 
leur entier ou par éclats^ toutes les fois qu'on fait une fouille. Pline 
eut probablement en vue cette fabrique d'Arles, lorsqu'il consigna, 
dans son histoire du verre, que la Gaule venait de se mettre à cetie 
belle industrie (i). 

Les verres veinés, jaspés, réticulés ou semés de bouquets, que 
fournissent les sépultures romaines, attirèrent particulièrement l'at- 
tention du comte de Caylus, au siècle dernier. Cet antiquaire était 
dans une grande admiration des effets produits par le mélange des 
couleurs dans une môme pâte. Il voulut savoir comment on était 
parvenu à l'exécuter. Consultés par lui, les verriers de Paris, qui 
alors ne savaient faire que des bouteilles et des verres à boire, don- 
nèrent des réponses si peu satisfaisantes, qu'il eut recours à un 
médecin nommé Majault, expérimentateur habile qui s'occupait de 
chimie. Celui-ci non-seulement imita à la perfection les échan- 
tillons qui lui avaient été confiés, mais il enseigna à M. de Caylus 
les procédés dont il s'était servi, et M. de Caylus à son tour voulut 
en faire profiter le public. Ces procédés sont décrits à la fin du pre- 
mier volume du Recueil d'antiquités. La démonstration est accom- 
pagnée d'une planche qui met sous les yeux du lecteur les diverses 
combinaisons sur lesquelles s'exerça M. Majault. Il serait à désirer 
qu'on en fit autant pour tous les éclianiillons qui sont dans les 
musées ou que mettent à jour les découvertes, de telle sorte que 

(.1) Hittovede la verrerie dans T antiquité. lû% Paris, Morel, 1873. 
(a) HUt. nut., I. XXXVI, c. 6a. 
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l'inventaire de tout ce que les anciens ont fait en ce genre pût être 
dressé un jour. C'est un point sur lequel M. Deville me semble n'a- 
voir point suffisamment insisté. 

Quoique ma visite chez M. Augier ait été longue, je n'ai pas eu le 
temps de prendre le dessin de tous les échantillons qu'il me mon- 
trait. J'en copiai seulement trois ou quatre; mais ils avaient leurs 
analogues dans Caylus, sauf un dont je donne la ligure (pi. XIH, 
fig. l). C'est un bord de coupe en verre améthyste, réticulé de blanc 
mat avec un chiné jaune dans les mailles. 

Le nombre des fragments veinés à l'imitation de l'agate l'emporte 
de beaucoup sur les autres. Il y a aussi des morceaux de couleur 
unie, et, comme on va le voir, ce ne sont pas les moins intéres- 
sants. 

M. Augier voulut bien me donner des uns et des autres une quin- 
zaine d'échantillons que j'envoyai par l'entremise de M. Cournault, 
conservateur du Musée lorrain, à la cristallerie de Baccarat. Je dé- 
sirais avoir sur la composition chimique de ces fragments l'avis des 
hommes compétents. Il résulte des analyses faites sous les yeux de 
H. Hichaud, directeur de l'établissement, que les Romains connais- 
saient la plupart des substances employées aujourd'hui pour colorer 
le verre. 

Le blanc mat, appliqué comme doublure ou introduit dans la 
masse à l'état de filet, est du bioxyde d'étain; le bleu clair ou foncé 
a été obtenu par le cobalt, le vert émeraude par le proloxyde de 
cuivre, le vert prase par le bioxyde du môme métal, le violet amé- 
thyste par le bioxyde de manganèse, le rouge vin par une solution 
à base d'or, le rouge sang par une composition qui est la môme qiie 
celle du pourpre de la verrerie moderne (silice, potasse, plomb, 
étain, cuivre et fer); le jaune transparent par le chlorure d'argent, 
le jaune mal de la teinte du soufre par Tuiane. 

Cette dernière constatation n'a pas peu surpris M. Michaud. Elle 
prouve une fois de plus la justesse de la sentence d'Horace : 

Milita renascentur qaœ jam ceciderc. 

L'un des titres de Klaprolh à la célébrité est, en effet, d'avoir dé- 
couvert l'urane en 1789. Ce n'est pas, du reste, la première surprise 
de ce genre qu'aient éprouvée les chimistes. M. Chevreul n'a-t-il 
pas dégagé d'une composition que contenait un vase trouvé en 
Vendée les acides oléique et margarique, que la chimie connaissait 
seulement depuis 1811 (1)? 

(1) Mémoires de V Académie des sciences, t. XXII, p. 191 et 206 
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Ud éclat proyenant d'une très-petite coupe était de cette couleur 
rouge qui a été assimilée au pourpre des verriers. Le verre est 
opaque. Son apparence est tout à fait celle du laque chinois. H. Mi- 
chaud a fait au sujet de ce fragment la remarque que rindustrié 
actuelle ne produit rien de semblable, attendu que le pourpre, dont 
la composition chimique est la même, ne s'emploie qu'à l'état de 
doublé transparent. 

Un autre échantillon, où le même rouge se trouvait introduit 
comme marbrure avec de l'émail blanc dans une masse de couleur 
améthyste, a été également signalé comme un produit qui n'est 
jamais sorti des fabriques modernes. 

Il y a bien apparence que le verre rouge opaque est VhénMtin 
vanté par Pline comme l'une des choses remarquables qui se faisaient 
en verrerie (1). Le nom convient à ce produit beaucoup mieux qu'au 
verre grenat transparent. Je fais cette remarque parce qu'une petite 
urne de cette dernière substance, que possède la Société archéolo- 
gique de Montpellier, a été produit comme un échantillon de l'hé- 
matin (2). La pièce provient d'Hautemur (Hérault), lieu si riche en 
antiquités. Elle est par l'élégance de sa forme un vrai chef-d'œuvre 
d'art; mais, sans rien diminuer de sa valeur, on peut lui dénier un 
titre que son apparence ne justifie pas. D'ailleurs le grenat trans- 
parent était trop facile à obtenir pour que Pline Teût eu en si grande 
recommandation. Le verre de celte teinte était encore fabriqué à 
l'époque barbare. On le préparait en tablettes pour l'incruster dans 
le métal. C'est la décoration ordinaire des bijoux mérovingiens. 

L'art de mélanger les couleurs dans la pâte d'une même pièce ne 
parait pas s'être étendu au reste de la Gaule. Les fabriques que l'on 
suppose avec toute sorte de vraisemblance avoir existé en Poitou, 
dans le pays de Caux et sur les bords du Rhin, n'ont fourni à la 
consommation que du verre blanc ou du verre coloré d'une seule 
teinte^ aulant, du moins, qu'il est permis de l'inférer du plus grand 
nombre des vases ou débrii de vases extraits du sol de ces contrées. 
Tout au plus s'est-il présenté quelques échantillons du mariage des 
couleurs^ obtenu par la soudure de baguettes de couleur différente 
sur des fonds blancs, verts, jaunes ou bleus. 

Je ne laisserai point échapper l'occasion de citer en ce genre ras- 
sortiment trop peu connu qui fut trouvé, il y a quelques années, à 
Grues en Vendée, dans un tombeau de la fin du vi"" siècle* 

(1) « Fit et tÎDCtarsB génère. . . totam rubens atque non tran&laceoB hematinon 
appellatum. » Hist, nat,y l. c. 

(2) Mémoires de la Société archéologique de Montpellier, 1. 1, p. 53S. 
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La sépultare ëlait celle d'ane femme. M. Benjamin Fillon en a 
publié et discuté le contenu (1). Elle a donné, en même temps que 
de curieux bijoux et objets de toilette en argent, un plat creux de 
vingt et un centimètres de diamètre en verre jaune pâle, orné exté- 
rieurement d'un filet appliqué de même couleur; une écuelle de 
▼erre tout pareil sans ornement; une bouteille en verre blanc avec 
un filet rouge serpentant autour du col ; un goulot de Qacon en verre 
bleu; un bol en verre vert foncé, presque opaque, godronné de filets 
jaunes et portant le nom EVTVCHI A en lettres d'émail blanc. 

M. Deville a reproduit cette dernière pièce dans son ouvrage (2), 
mais séparée des autres qui l'accompagnaient, et sans l'explication 
qui aurait été nécessaire pour en établir la valeur. Il en résulte que 
le vase de Grues^ même avec l'indication de sa provenance, peut être 
pris pour un ouvragé d'une époque plus ancienne, que la personne 
auprès de qui on le déposa avait conservé de son vivant à titre de 
curiosité. Cette supposition n'est plus possible lorsqu'on voit tous 
ces vases réunis ensemble; car ils ont entre eux, par leur façon, 
une analogie manifeste. Il faut donc admettre que les verreries ro- 
maines fonctionnaient encore dans la Gaule sous les petits-fils de 
Clovis^ et cela n'étonnera ni les personnes à qui sont familiers les 
textes de cette époque, ni celles qui songent h la quantité de verre 
coloré qu'il a fallu fabriquer pour exécuter la décoration de tant 
d'églises qui furent alors entièrement revêtues de mosaïques. 

Comme preuve de la vulgarité de la vaisselle de verpe dans l'ouest 
de la Gaule mérovingienne, nous avons le témoignage de Rurice, 
évèque de Limoges, faisant des envois de cette sorte de vaisselle (3), 
et celui de Fortunat^ recevant de l'abbesse de Sainte-Croix de Poi- 
tiers des poulets tout accommodés qui lui étaient envoyés dans un 
plat de verre : 

Intomuit pullis Titreo scoteUa rotata (&). 

Le plat de Grues nous donne une idée de celui dont le friand 
Italien a célébré le contenu. Quant au vase marqué du nom d'Eutu- 
chia, il reste au-dessous des coupes de verre doré et du beau hanap, 
également de verre, que, deux cents ans plus tard, Anségise offrit en 
présent à l'église de Sainl-Wandrille (5). 

(1) Poitou et Vendée^ art. Grues. 

(2) Histoire de fart de la verrerie dans rantiqmtéy p. 57 et pi. 66 6. 

(3) Du Gange^ v» Vitrarium. 
(&) Carminaf 1. XI, n^^ 10. 

(5) Il Guppas vitreaa aaro ornatas duas . . • hanapum vitreum optimum unum« » 
Chronicon Fontanelleme^ c. 17. 
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Revenons à la collection de H . Augier. 

J'y ai recueilli une marque de fabrique, que j'ai tout lieu de 
croire inconnue. Elle est exécutée en relief sur le fond d^un flacon 
de verre blanc. Elle consiste en un rameau palmé autour duquel est 
disposé à l'envers la légende .VALIRMVS (pi. XIII, flg. 2). Ces 
caractères forment-ils deux mots ou un seul ? Soni-ils le nom du 
verrier ou de l'inventeur du liquide que contenait la fiole? J'avoue 
ne pas le savoir. Les marques inscrites sur les verres sont énigma- 
tiques entre toutes. Plusieurs ont été discutées h diverses reprises 
dans la Revue archéologique^ sans que les savants antiquaires dont 
elles ont exercé la sagacité soient parvenus à des résultats bien satis- 
faisants (i). Le mieux^ au point où l'on en est, est de consigner pu- 
rement et simplement toutes celles qui se présentent. C'est pourquoi 
j'ajouterai ici au VALIRMVS de M. Augier les inscriptions de deux 
autres estampilles rondes^ posées également sur des fonds de fioles. 
Elles n'ont pas encore circulé, quoiqu'elles ne soient point inédites. 

L'une, qui est aujourd'hui au musée de Besançon, provient de 
Luxeuil et a été signalée par M. le docteur Delacroix (2). Elle se 
compose des mots APPIA PINOSSI formant légende autour des 
abréviations AVR • GEL • F. 

L'autre fut découverte, il y a deux ans, à l'Ilot-les- Vases de Nal- 
liers (Vendée). M. Fillon rafaitconnattredansunjournaldupays(3). 
On lit dans le champ de l'estampille los deux lettres A. P., et autour, 
en légende : A • V • M • CN • ALINGV. Le voisinage d'une localité 
très-ancienne appelée le Langon^ et qui a dil se dire autrefois Alingo^ 
Alingone, comme Langon en Aquitaine, a suggéré à M. Fillon l'idée 
de chercher une dénomination topographique dans le dernier mot 
de cette inscription. 

Pendant que nous en sommes aux marques de verriers, c'est le cas 
de diminuer Timportance d'un fait qui a été signalé, il n'y a paà 
longtemps, comme une conquête nouvelle de l'archéologie. 

A propos d'un recueil des inscriptions romaines de Cologne, un 
érudit allemand a prétendu que la marque PRONTINO d'une fiole 
de verre était la première de son espèce qui nous donnât le nom 
complet d'un fabricant (4). Cependant, on n'a qu'à recourir au 
21° volume du Bulletin moîiiimental ; on y trouvera à la page 503 

(J) Voir les années 1867 et 1868. 

(2) Les sources ferrugineuses de Luxeuil^ notice sur les fouilles faites en 1857 
et 1858, dans les Mémoires de la Société d^émulaUon du Doubs^ 1862. 

(3) VIndicateur, Journal de la Vendée, numéro du 31 mars 1872. 
(A) Revue critique d'histoire et de littérature, année 1870^ p. 303. 
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une note de M. Tabbé Cochet, remontant à plus de quinze ans, où 
sont consignés, en même temps que diverses variantes de la marque 
frontinienne, qui est des plus communes en France, les noms des 
deux fabricants DACCIVS et AMARANVS. Bien plus, parmi les 
marques de verriers ou, pour parler plus prudemment, parmi les 
marques empreintes sur le verre que vient de réunir M. De- 
ville, on compte une dizaine de noms qui sont dans le même cas que 
celui de Frontinus, c'est-à-dire écrits en toutes lettres; et il n'est 
pas un de ces noms dont la découverte n'ait été signalée avant la 
publication du catalogue des inscriptions de Cologne. 

Les noms en état de prendre place dans Fhistoire ancienne de la 
verrerie ne sont donc une nouveauté que pour ceux des habitants 
des bords du Rhin qui ne portent pas leurs regards au delà du 
cercle très-étroit des antiquités de leur pays. 

Je poursuis l'inventaire des pièces de la collection de M. Augier 
qui m'ont semblé mériter une attention particulière. 

i"" Une petite boule creuse de quarante-cinq millimètres de dia- 
mètre, en verre blanc très-mince, striée sur la totalité de sa surface, 
et percée à l'un de ses pôles d'un trou presque imperceptible. 

Le même objet s'est rencontré déjà plusieurs fois dans des sépul- 
tures. M. Deville en parle et en donne une explication que je crois 
nouvelle (1). Cette boule serait, suivant lui, la pilavitrea dont le 
jeu fut inventé du temps des Antonins, au dire d'une inscription 
bien connue du recueil de Gruter : 

UrsuB Togatus, yitrea qui primus pila 
Lusi decenter cam meis lasoribus, 
Laudaute populo maximis ciamoribus, etc. 

La suite ajoute que cet Ursus Togatus donnait ses représentations 
dans les thermes de Rome, etqu'ilfut vaincu au jeu de h pilavitrea 
par Lucius Vérus. 

2« Un grand flacon en verre blanc, de vingt-sept centimètres de 
hauteur, ayant la forme d'un matras aplati par le fond. Le col va en 
s'élargissant vers l'oridce de façon à produire un goulot conique. 
La panse offre cette curieuse particularité qu'elle est faite de deux 
pièces rapportées. Je ne m'explique point la raison de cette suture 
qu'il est impossible de regarder comme la réparation d'un accident 
Elle est d'une régularité parfaite. On voit que les deux parties furent 
d'abord coupées à froid, puis rapprochées par la fusion. Il y a exté- 
rieurement un bourrelet qui indique qu'un filet de verre a été ajouté 
pour renforcer la soudure. 

(1) Histoire de Vart de la verrerie dans V antiquité^ p. 50. 
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Ge vase parait avoir servi pour la distillation. 

3* Un autre matras à col étroit, recourbé et largement ouvert à 
son orifice. Le col a seize centimètres de développement, un centi* 
mètre de largeur, cinquante-cinq millimètres d'embouchure. Le 
diamèlre de la pnnse est d'un peu plus de neuf centimètres. Sur 
celle-ci un petit évent esc pratiqué à peu de distance de la naissance 
du col (voy. pi. XIII, fig. 3). 

Ce curieux objet a été trouvé dans une des couches profondes de 
la partie détruite des Aliscamps à Arles. On ne peut pas douter qu*il 
n'ait été employé à usage' de cornue. Son évent, dont l'orifice n'est 
pas plus large qu'un trou d'épingle, devait remplir le même office 
que le tube de sûreté que nous ajoutons aux appareils de chimie. 

Le musée d'Arles possède un autre récipient, à fond aplati et à 
bec recourbé, qu'on peut supposer avoir été employé aussi à des 
opérations de chimie. J'en ai pris la figure parce qu'il provient du 
même lieu que le précédent (voy. pi. XIII, fig. 4). 

4* Un tube coudé entre deux soufflures dont l'une, qui se re- 
tourne, a été tirée en pointe et resercelée, tandis que r(»xlréniilé 
opposée du tube a été bouchée par la fusion après l'introduction d'un 
liquide. Ce liquide se trouve ainsi hermétiquement enfermé. Il est 
de couleur brune et en quantité suffisante pour remplir l'une ou 
l'autre des soufflures du tube. Depuis le coude jusqu'à l'extrémité de 
l'appareil la longueur est de trente-sept centimètres; celle de l'ap- 
pendice retourné est de dix (voy. pi. XIII, fig. 5). 

M. Augier affirme que celte pièce provient des Aliscamps, qu'elle 
a été tirée de la même couche, enfouie sous les sépultures à inhu- 
mation d'où sont sorties les plus belles urnes cinéraires qu'il pos- 
sède, qu'un de ses parents, conducteur des travaux dans le chantier 
où a eu lieu la découverte, lui en a garanti l'authenticité. Malgré 
toutes ces assurances, il me resterait quelque appréhension que 
M. Augier n'ait été victime d'une sup Tcherie, si l'objet ne se pré- 
sentait pas avec une robe dont je no crois pas que la contrefaçon 
soit possible. Le verre est fortement iris3 et dans un état d'exfo- 
liation avancé. Les ouvriers qui l'ont vendu n'ont pas manqué de 
dire que c'était un thermomètre. L'aciuéreur est un homme trop 
instruit pour avoir tenu compte de ce jugement. Il n'a pas eu d'autre 
visée que de se procurer une chose qui lui paraissait être une véri- 
table curiosité. 

Il s'en faut que les anciens aient consigné dans leurs écrits toutes 
les notions de physique que l'on posséda de leur temps. Plus d'une 
propriété des corps, découverte par hasard et reléguée dans le do- 
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maine des choses inexplicables, ne servit jamais qu'à amuser les 
oisifs ou à étonner les superstitieux. On conçoit que des instruments 
construits pour reproduire des phénomènes de ce genre se rencon- 
trent dans les tombeaux. 

Le fait de liquides enfermés hermétiquement dans le verre a été 
déjà constaté plusieurs fois. 

M. Aspley Pellatt, dans ses Curiosités de la verrerie^ mentionne 
un fragment trouvé en Angleterre^ qui se composait de deux pla- 
ques lie verre soudées ensemble, sur chacune desquelles avait été 
pratiqué un renflement, et le vide était rempli en partie par nn 
liquide coloré en rouge (1). 

Les Mémoires de l'Académie de Metz donnent le dessin et la figure 
d'un petit flacon à panse ronde qui avait été bouché hermétique- 
ment par un tesson de verre soudé sur le goulot (2). Ce vase était 
a moitié rempli d'un liquide incolore ayant l'apparence de Teau. Il 
était monté sur un pied creux d'une hauteur et d'une largeur extra- 
ordinaires, qui ne pouvait avoir eu pour objet que de favoriser l'effet 
d'un agent physique dirigé sous le liquide. 

On avait mémoire de deux autres pièces toutes pareilles trouvées 
à Helz, lorsque celle-ci fut publiée. Elle provenait des fouilles faites 
à Thionville pour la construction de la caserne neuve. Les lecteurs 
de l3i Revue ne seront pas fâchés d'en trouver ici la figure (voy. 
pi. XIII, fig. 6). 

Le Musée lorrain, si malheureusement incendié en tëll, possé- 
dait un tout petit flacon de cristal arlificiel, haut seulement de 
trente et un millimètres, de forme conique et taillé à pans coupés. 
L'orifice avait été bouché au feu par la fusion du goulot II y avait 
dedans un liquide qui semblait être aussi de Teau. Cet objet, dont je 
me félicite d'avoir pris le dessin, avait été trouvé sur la commune 
de Pompey (Meurthe), en un lieu dit les Tombes^ où une légion chré- 
tienne passe pour avoir subi le martyre (pi. XIII, fig. 7). 

Quant à la circonstance d'un tube gonflé par des soufflures qui a 
servi de récipient à un liquide colore, elle n'est pas non plus c>ans 
analogue, et peut-être est-il permis de rapprocher l'objet trouvé à 
Arles d'une classe d'antiquités qui abonde en Italie. Ce sont des 
tubes qui ont été soufflés de façon à produire la forme de certains 
oiseaux, tels que cygne, colombe, canard, faisan, etc. L'un des bouts 
du tube, celui qui forme ordinairement le bec de Toiseau, a été 
bouciié par la fusion du verre; l'autre extrémité paraît n'avoir été 
fermée que par l'application d'une substance molle, soit de la poix, 

(1) Revue de Rouen, année 1850, p. 514. — (2) Âaaée 1840-6841» p* 151. 
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soit de la cire, qui s^est détruite; de sorte que le liquide contenu 
autrefois dans ces récipients s'est en partie répandu au dehors, en 
partie desséché. D'après les traces qu'il a laissées sur le verre on 
peut juger qu'il dovait sa couleur à une substance minérale. 

Le musée du Louvre possède une dizaine de ces semblants d'oi- 
seaux, qui font partie de la collection Campana. M. Deville en a 
publié plusieurs (1). Il les donne pour des jouets d'enfant; mais de 
pareils jouets n'auraient-ils pas été bien fragiles? 

Une fiole, également de la collection Campana, que je juge appar- 
tenir au même groupe d'antiquités, suggérera peut-être une opinion 
plus acceptable quant à la destination de ces objets. Sa forme est celle 
d'une petite amphore. Elle est intérieurement partagée en deux 
parties égales par une cloison. Sa panse est tachée de cobalt, indice 
de la solution qu'elle contenait. Il y a une mutilation à l'orifice, qui 
risque fort d'avoir fait disparaître quelque chose d'important^ qui 
complétait l'appareil. Tel qu'il est, je veux espérer qu'il trouvera 
un interprèle; et afin de le recommander davantage à l'attention, 
j'en donne ici la figure (voy. pi. XIII, fig. 8). 

Encore une remarque au sujet des tubes à renflement. 

J'en connais qui, sans qu'on paraisse avoir voulu les soufilerà 
l'imitation d'un oiseau, rendent cependant assez bien le galbe du 
corps d'une grue. Ils sont plus gros au moins du double que ceux 
dont il vient d'être parlé. Ils sont percés des deux bouts avec un éva- 
sèment prononcé à l'un de leurs orifices. Ils ne présentent point de 
traces de substance colorante. Le plus bel échantillon que j'aie vu 
en ce genre est au musée Walraf de Cologne (voy. pi. XIII, fig. 9). 
Je considère cet objet comme un instrument propre à pratiquer des 
injections ou des insufflations médicales. 

Quoi qu'on pense du tube de M. Âugier et des autres dont j'ai 
parlé incidemment^ personne ne disconviendra qu'après tout ce 
qu'on a dit et écrit, il nous reste bien des choses encore à apprendre 
de l'antiquité. 

Mon dernier mot sera l'expression de l'amer regret que j'éprouve 
à la pensée que plusieurs hectares des Aliscamps, la plus riche né- 
cropole de la Gaule, ont pu être retournés, il n'y a pas plus de vingt- 
cinq ans, sans qu'une seule personne autorisée se soit trouvée là, 
ni pour recueillir les antiquités qui apparaissaient à chaque coup de 
pioche, ni seulement pour en dresser l'inventaire. 

J. QUICHERAT. 
(1) Histoire de fart de la verrerie dant V antiquité, p. 68, pi. 81. 
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CALICES. 

72. Un calice et sa patène d'or, pesant vi mars et demi, garni ou 
pomniel de bonnes perles et pierrerie, et le donna le roy Charles 
quint le premier dimenche de TÂdvent l'an mil ccc Ixx. Il y fault 
I balay qui est ou coffre de la fabrique avec le ferrneil du sire de 
Partenay. Soyt rerais avec Tannel dessusd. (2). 

73. I calice d'argent doré et sa palene avec i" petite cuillier pe- 
sant II mars iiii onces, armoyé des armes pape Innocent quint qui le 
donna, es quelles a i lyon et ii clefs. 

74. I calice d'argent bien doré, armoyé de France et de Navarre., 

75. 1 grant calice d'argent doré dedens et dehors, en la patène un 
crucefîx et sur le pié trois ymages d'apostres (3). 



(1) Voir les numéros de mars, avril et Juin. 

(2) Uog grant caUce et patène tout d*or. Au tour du pié ung souleil à deux 
énnaulx, Tun du cruceflx et l'autre de N. D. et au pommeau ung soleil dessus et des- 
soubz à XII esmaulx d'apostres et entour la couppe ung soleil et en la patène ung 
soleil, ung email a couronnement, et dedans lad. patène ung jugement pesant xvi m. 
m on. ung gros avec ung estuy de coyr houssié aux armes de France et L. L. cou- 
ronnées donné par le Boy Loys XI* à Noël mil CGCC Ixix. Invent» de 1&38, art. addi- 
tionnel, p. 12. 

(3) II beaulx estuis à corporaulx & Âgnus Dei et perles que donna madame de 
Guîenno à ses armes et aux armes de Richement et au fons une croix de fil d'or, en 
Tun desquels a ii corporaulx et l'autre i. 

D«ux petis calices d'argent, Tone {sic) doré et l'autre non, le doré pesant environ 
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BASTONS ET VERGES. 

76. Le baston pastoral du chanlre de Paris en m pièces, bien ou- 
vré et esmaillë , le pommel d'argent doré qui fut aultrefoiz d'un 
camahyeu, lequel est tout rompu ou coffre de la fabrique, et y a 
une pièce d'argent doré que fist faire M"* Germain Paillart^ lors 
chantre de Paris, à présent evesqu'i de Lusson. 

77. 1* verge noire, de laquelle on descueuvre la croix le jour dû 
vendredi aouré. 

78. I verge de sicamor, que donna Nicolas des Champs. 

79. 1 esventail brodé aux ymages do saint Estienne et de ceulx qui 
le lepident, garni de petites pierres blanches» et y fault des perles. 

80. I bel repositoire de corporaulx, ouvré de brodure à ymages 
de N'* Dame et de son fllz et les trois roys offrans. 

81. Une navete d'argent blanc à mettre encens. 

82. Une boyte ronde d'argent doré pour le pain k chanter. 

83. I estuy de boys couvert de plaie d'argent Cguré dedens de la 
passion et garni d'or d'ouvrage de Venize pour mettre corporaulx, et 
est despecée la plate en plusieurs lieux. 

84. I* coupe de cuivre bien doré à mettre corpus Domini et a 
I cruceflx à mettre dessus. 

86. 1* boyte ronde d'yvoire, garnie d'argent et une fiole plate de 
voyrre pour mettre baulme. 

86. I pennier de cliché (I) de boys blanc à plusieurs reliques des 
Xî" vierges et d'aultres (2). 

deus marcs et une once, émaiUé ou pome&u ans armes d'Orgemont et Tautre i m. 
oa environ. 

Deax burettes d'argent pesant environ iiii on. 

L'an M CGcc Uzui ou moys deJuiUet lesd. deux burettes avec autres quatre ont esté 
prinses pour réfère les deux basions des croys. Invent, de 1438^ art. additionnel^ 
p. 12. 

(1) Un pannier de claie, c*est-lhd1re à claire-voie Voy. Gioss, des émaux, 
?• e/tcA«. 

(2) Deux bastons couvera d'argent pour porter les croix à souaUles dorez, dont 
l'on est devers le cheveder pour porter la croix tous les Jours et l'autre est au trésor. 

Un reliquiaire en façon de bras tout d'or ou quel y a partie du bras S. Andry le 
quel reliquiaire donna nt flst faire le Roy LoysXl*. 

Une paix d'argent doré enrichie de pierrerie et de perles autour et au fous est 
figurée la passion N. S. par carreaulx laqueUe donna feu M* Guillaume Soyer, cha- 
noine de Paris, et y a faulte d'une perle et anbas sont les armes de feu monseigneur 
Chartier, evesqne de Paris. 

Une croix à pied d'argent doré garnie des ymaiges N. D. et saint Jehan sur pilUer 
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87. 1* petite boyte d'yvoire, cassée et dedens a i petit repositoire 
de reliques d'argent doré sans reliques. 

LITRES. 

88. Deux tiextes d'Eurangiles, l'un greigaeur de l'autre et sont 
tons deux cou vers d'or d'un coslé et garnis do pierrerie et ou petit 
faillent m pierres. 

83. I aultre livre d'Euvangiles, couvert d'argent néellé et sont les 
bors semez de fleur de Hz. 

90. Trois aultres livres, l'un d'Euvangiles et deux épistoliers^ 
couvers d'argent, doré en partie. L'un n'ot oncques fennoers et ceulx 
de Tun des aultres sont osiez et mis ou coffre de la fabrique, et en 
l'un d'eulx fault une pièce d'argent du travers et en l'Euvangille 
fault une pareille et une petite en i cornet du costé du cruceflx et 
en I epistollier du costé S. Post (1) fault une fleur de liz eslevée et 
une petite pièce d'argent. 

9i. Un livre où sont les passions notées à l'uzage d'Avignon entre 
deux ays et le fist faire la fabrique. 

92. I livre noté où sont les Euvangiles, Liber generadonis et foc- 
tum est et la béiiéycon du cierge de Pasques. 

93. I greel (2) couvert de cuir rouge acheté de M" PUilbert de 
Saulx. 

94. Deux livres es quielx est le service du Jeudi Saint pour ceulx 
qui assistent a l'esvesque, quant il fait le cresme. 

95. I pontifical noté, couvert de cuir rouge ouvré et à fermoers 
d'argent dorés aux armes d'Orgemont, et y a une vieille pipe (3) d'arr 
gent, et Ta donné M"" P. d'Orgemont pour son feu oncle auquel il fut 
et y faut la pipe. 

96. Un vieil psauitier glosé, couvert de cuir blanc. Habet Fraillan, 
archidiaconus Parisiensis (4). 

et de quatre emauli aux coings et de pluiieure reliques et est sousteoue de six petis 
lyons d'argent doré, la queUe avec son estny de coir donna Jadis à l'église de Paris 
fen M« Jehan de Courcelles, archidiacre de Josas et chanoine de Paris. Invent, de 
tft38, art. additionnel , p. 13. 

(]} 11 faut probablement lire S. Paul, L'imsge de l'auteur des EpUres était la 
décoration natureUe d'un epistolier. 
. (3) Graduel. 

(S) Tige posée dans la largeur de la tranche et à laquelle pendaient les sinets. 
V. Gloss, des émaux, ?« pipe, 

(4) Il Tavait emprunté pour travailler et en 1485 ses héritiers ne Tavaieot pas en- 
core rendu. Invent, de 145tf, p. 14. 
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97. I quayer de parchemin, couvert de rouge^ qui est intitulé au 
premier fueillet en vermeiilon : Pro tonsuriM faciendis. 

98. I aultre vieil quayer de parchemin, ou quel est le canon de la 
messe au commencement. 

99. I aultre pontiQcal couvert de rouge à fermoers d'argent, et 
au commencement est la table des chapitres dud. livre. 

iOO. I epistolier, couvert de satin rouge, à deux viels fermoers 
d'argent et commence ou second feuillet : Iterum,,, 

iOi. I livre couvert de vert, contenant les passions nouvellement 
faictes pour l'église. 

102. I messel non notè^ couvert de rouge, sans epistres et euvan- 
giles, et commence ou ii'' feuillet après le kalendier : Ordinaverunt. 

i03. I journal de grosse lettre, couvert de cuir rouge, et com- 
mence ou II'' fueillet : Quonianu 

104. I collectaire de grosse lettre, couvert de viez drap d'or, à 
II fermoers d'argent esmaillés commençant ou a'' fueillet : Ventnm. 

105. I petit livre prosier noté pour Monseigneur le chantre, com- 
mençant ou II* foillet : Caputf et fenit ou pénultième feillet noté et 
escript : Amen à ii petits fermaus d'argent. 

106. i petit livre en parchemin, intitulé : l'Amonicion à dire des 
prélas au Roy et fine ou premier feuUet in rubro : evesque$ et a 
II fermaus d'argent dorez et esmailléz. 

107. I messe! à l'usage de Paris, commençant ou ii" feullet ; Ejus 
ipse et ou penullime feullet escript : in tran[8]lacione B. iMdovici. 
Habet Fraillon archidiaconus, 

108. I grant cayer de parchemin noté contenant la prose : Ad 
clara^ Tanlene : De aima chorus^ Te Deum laudamus. 

109. I aultre cayer noté de parchemin, contenant l'office de la 
messe de l'union de l'Eglise, ordonnée ou temps de pape Clément. 

110. I vieil livre contenant epistres et euvangiles, couvert de cuir 
blanc, sans fermoers^ et commençant ou iP fueillet : Erit... 

Hi. I bel messel noté, couvert de rouge, les fermoers d'argent 
dorez et neellés, sans epistres et euvangiles, commençant ou ii'' fueil- 
let après le kalendier : Deant. 

112. i vieil messel sans note, epistres et euvangiles, couvert de 
cuir rouge, et ii fermoers d'argent blanc commençant ou ii*' fueillet 
après le kalendier : Gâte (sic). 

113. I livre d'epitres et euvangiles, couvert de cuir rouge des- 
taint, sans fermoers commençant ou ii** fueillet : Vestra... 

114. i collectaire couvert de rouge, à i fermoer de cuyvre, com- 
mençant ou II feuillet après le kalendier : Deus... 



INVENTAIRES DU TRÉSOR DE NOTRB-DAUE DE PARIS. 87 

118. I ordinaire abrégé de mcQue lettre, noté, couvert de cuir 
élevé, et les fermoers de nulle valeur. 

116. 1 vieil prosier noté longuet, couvert de cuir blanc. 

127. 1 beau messcel sans note, venu de M^ Olivier de Lempire, 
libraire, et de M"" Gérard Morel, pour faire certain service pour eulx 
en régiise de Paris, commençant ou ii*" feuilet après le kaiendrer : 
Tute... et Qnissant ou penultime feuilet : Letabimdus... et y a fer* 
maus d'argent dorés à l'Anunciacion eslevée. 

128. I vieil obitaire, ou quel sont escrips ou premier feuilet les 
noms des evesques qui ont esté en l'église de Paris. 

NAPES. 

117. I'' touaillc eschiquelée de Ql inde, parée de large orfroys h 
lyons noyrs et chasteaux de nulle valeur. 

118. i'' nape parée de rouge, le parement garni de petites perles. 

119. 1^ nape dyaprée de noir pour les trespassés. 

120. 1" nape bordée d'un orfroys contenant la vie S. Louys. 

121. i"" nape parée de veluel vyolet ouvré à feulles de chaines, et 
yfault aucunes feulles. 

122. i"* petite nape, dont le parement est pareil à celluy de 
S. Louys dessusd. 

Et est assavoir que les paremens desd. napes se changent quant 
on met les napes en la lexive et ne sont pas tousjours avec les napes 
dessusd. 

123. Une nape parée d'un parement ouvré par qua[r] tiers aux 
armes de France et ii oyseaux fais d'or, tenans en leur bec un rôle 
escript de Ave Maria, et le donna le roy Charles quint à la nativité 
du Daulphin, son premier enfant, le premier dimenchede l'Advent, 
l'an mil CGC Ixix. 

12i. i"" nape à orfrais fait à fleur de Hz d'or. 

125. i^'nape parée, ouvrée aux armes du Bègue de Vilaines qui U 
donna. 

126. i"" nape dont le parement est des ystoires de N'* Dame en- 
brodure sur satin blanc et veloux vermeil. 

PAULES. 

129. Une paule avironnée d'or de nulle valeur. 

130. Une paule de soye blanche aux deux bous. 
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131. Une paule de soye de diverses couleurs eschiquetée pour 
escommicher (1) le jour de Pasques. 

13^ Une belle nappe de soye blanche, barrée dV» très bien 
ouvrée aux deux bous, environnée de boutons fais d'or, et la donna 
pape Grégoire XI* Tan mil ccc Ixxv. 

' 133. Une paule de loyle environnée d'or et ouvrée aux bous à 
y mages d'or et de soye. 

13i. Une paule de soye blanche royëe d'or, achetée de M* Philbert 
de Saulx. 

135. Une paule de toile ouvrée de soye rouge et noyre (2). 

136. Une nape que on fait servir au petit autel de boys^ dont 
le parement est de veluiau violet, semé de estoilles d'or pareille à 
la chapelle de feu messire Pierre d'Orgemont, evesque de Paris (3). 

DRAPS. 

137. Un drap de samit vermeil à croix blanches, que on porte 
quant on fait le cresme en l'église de Paris. 

138. I drap blanc perse à manière de roys doublé de sendal rouge 
dont on cuevre le cresme quant il est fait en l'église de Paris. 

139. Un grant drap de soye undoyé qui se met devant Tymage 
N^** Dame (4), quant on montre son layct aux grans festes. 

140. 1 drap d'or brodé à chevaliers et à lyons^ que on dit estre le 
siège S. Marcel (5). 

141. I petit drap de veluel rose, ouvré à Teulles de chaim', à 
mettre sur la patène, et est de nulle valeur. 

(1) Commuoier. 

(2) Une très belle paule de soye blanche à royei d'or au trafers et aux bouts frangée 
d'elle mesmes d'or et de soye et Ta donnée nagaires monseigneur H« Jehan le Va- 
vasseur, seigneur de la Chambre des comptes pour parer Tymage de N. D. d'argent 
aux festes. Invent, de 1438, p. 20. 

(3) Pierre d'Orgemont^ éTèque de Paris, mort le 15 juillet IftOtf, arait légué à 
réglise sa chapelle on velours semé d'étoiles d'or, orné d'orfrois à ses armes, k 
charge de célébrer son obit {Obit. ceci. Paris, p. 111). Par chapelle il faut eiiteo- 
dre ici un costume sacerdotal complet, généralement composé, comme on le voit par 
notre inventaire, de trois chapes, d'une chasuble, d'une dalmatique, d'une tunique^ 
d'étoles et de fanons. 11 est assez difficile de tracer une distinction bien rigoureuse 
entre la chapelle et le vêtement y et le n. 184 semble indiquer que les deux termes 
s'employaient indifltéremmeut l'un pour l'autre. Cependant on remarquera que le 
vêtement ne comprenait généralement pas de chape, k la différence de la chapelle 
qui en comptait trois. 

(4) Encontre ung des pilliers de la croisée là où on met aux festes de N. D. le ba- 
lait et cheveux de N. D. en une des cuves. Invent, de 1438, p. 21. 

(5) Et sert a parer le lestrin qui est devant la chaiere episcopale en cuer. Ibid. 
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143. 1 petit drap ouvré d'or et de petites perles, que donna dame 
Jehanne, royne de France, à mettre sur la patène. 

443. I petit drap d'or, doublé de rouge, de pié et demi de long 
ou environ. 

144. II petites serviettes, chascune garnie à un bout d'un petit 
drap d'or, à mettre sur le calice, quant on le porte sur Tautel, que 
donna M*N. Le Sellier (1). 

J45. un aultres serviettes parées à 1 bout, baillées aux cheveciers. 



PAREMENS d'autel. 



Ensuit aultre draperie qui est pour parer le grant autel et sont en 
nomt)re xxii, qui brodez que non, à mettre au devant des tables du 
grant autel. 

146. Deux paremens de veloux vermeil, brodez à ymages d'apos- 
tre, moult bons, et les donna messire Michel de Darency (2). 

147. Deux auUres paremens de veloux vermeil, ouvré à croyssans 
et ûeurs et oyseaux d'or, qui vludrentue Texécucion messire Hugues 
de Pommay, evesque deLengres, par avanl chanoine de Paris. 

148. Un bon parement de samit blanc, brodé à angels d'or, et ou 
milieu a une ires bonne ymage de N^® Dame de brodure et devant 
Tymage est la représentacion pape Grégoire xi"" à genoux, qui la 
donna Tan mil ggg Ixxv en janvier. 

149. Deux aultres paremens de sartarin blanc, brodé à Oeurdeliz 
d'or et rosettes vermeilles, et ou milieu de l'un est la Trinité de bro- 
dure^ et auxcostéz soul les représentacions du Roy et de la Royne à 
genoux, et ou milieu de l'autre est l'ymage N'"" Dame à pareilles 
représentacions, et les donna le Roy dessusd. à la nativité du daul- 
phin le premier diiuenche de TAdvent mil ccc Ixix. 

150. Deux paremens de drap de Damas adzuré ouvrez à serpens, 
couronnez de hl d'argent blanc. 

i5i. I vieil parement vert, ouvré à arbres et pyes. 

152. 11 paremens de drap noir dyappré, ouvré à oyseaux, qui ont 
les testes et les piez et les espaules d'or pour le service dez trespassez 
et sont de petite valeur, car ilz ont esté plusieurs foiz repparéz. 

153. Deux paremens de drap vyolet ouvré à gri£fons, et se met- 
tent en karesme. 

(1) En son vivant notaire du cLai)pitre. Inventé de 1438, loc. cit. 

(2) Le même Michel de Darency, chanoine et chapelain de Saint-Ferréol, avait 
donné à réglise les verrières des six fenêtres du rond-point. Guilhermy, Itinér, ar^ 
Mol, de Paris f p. 116. 

xxviii. 7 
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154. Deux pareinens de toyie blanche ouvrée à cadeaux (1) pour 
karesme. 

153. Deux paremens de drap de Luques blanc, que donnèrent le 
Roy Charles quint et la Royne Tan Ixxiii. 

156. Deux paremens vermeils de drap de Luques ouvrez à feolles 
et bestes d'or, et furent des exeques de la Royne Jebanne d'Evreux, 
l'an Ixx. 

157. II paremens de drap de Luques vert, ouvré à pommes d'or, 
que donna la Rôyne de France, lors seur du duc de Bourbon, l'an 
Ixxii en may. 

158. Il paremens de drap d'or, ouvrez à lyons et aultres bestes 
d'or, avec une chape de ce mesme drap et le mors d'argent esmaillé 
à 1 crucelSx el deux boutons d'argent esmaiiléz, et ont esté de nouvel 
achetez pour le service des trespasséz. 

159. Pour l'autel de boys^ quant on chante devant Tymage, deux 
paremens de drap de Luques blanc. 

160. Deux courtines de sendal vermeil et inde. 

i61. Il paremens pour le petit autel de bois de veluiau violet, 
semés de estoilles d'or, que donna led. d'Orgemont^ evesque de 
Paris. 

162. II paremens de toiile, semez de coquilles et croix blanches, 
pour parer le petit autel de N'^ Dame des Ardans {i), 

VESTRMENS. 

Ensuivenl chapelles et veslemens pour le service divin, brodez et 
non brodez, qui sont en nombre, est assavoir chapelles xii el aultres 
vestemens xxxv. 

163. Une chapelle entière de veloux vermeil, ouvrée à croissans 
blans, fleurs el oyseaux d*or, est assavoir trois chapes et trois mors, 
dont l'un est d'argent esmaillé à i crucefix, N'« Dame el saint Jehan, 
le second est d'argent esmaillé de l'Anonciacion, le tiers est de iiii 
pommeaux grenelez, les deux dorez et les deux bl.ms, avec une cha- 
suble, (unique et dalmaiique, estolle et fanon et m aubes parées de 
mesmes, layssiées à Teglise par messire Hugues de Pommay, jadis 
evesque de Lengres, par avant chanoine de Paris, et a chascune 
chape II boulons d'argent blanc ou chaperon. 

(1) Et servent à parer led. graot autel le Vendredi aouré. Invent, de li^, p. 3S« 

(2) L'autel des Ardents était derrière le maltre-autel. 
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164. Une chapelle de veloux vermeil, brode à coquilles d'or, est 
assavoir trois chapes et m mors d'argent esmailléz — en Tan est le 
Irespassément N" Dame, en l'antre Tymage N" Dame, ou tiers un 
crucefix, — chasuble, dalmatique et tunique, estoles et fanons et 
trois paremens pour aubes et une aultre bonne chape de pareil ve- 
loux brodée à ymages d'apostres d'or et l'orfroys brodé à petites 
coquilles d'or et le mors d'argent esmaillé de l'Anonciacion et l'y- 
mage d'un clerc a genonlx et le chaperon de chascune chape a deux 
boutons d'argent esmailléz à testes d'aposlres, et fut tout donné par 
messire Pierre de Chambli. It., une estolle par dessus. 

465. Une chapelle de veloux violet brodée à feulles de chesne, 
environnées de petites perles, est assavoir trois chapes à pommeaulx 
de petites perles el d'argent esmaillé en lieu de mors, chasuble, dal- 
malique et tunique, estoles, fanons et trois paremens pour aubes, 
que donna la royne Jebanne de Bourgoigne. Y fault en l'une vu es- 
maulx. 

166. Une chapelle blanche entière, est assavoir trois chapes sans 
mors de drap sartarin^ des quelles les orfrois sont brodez par quar- 
tiers aux armes de France et oyseaux d'or^ tenans en leur bec rôles 
escrips de Ave JKaria^ chasuble, dalmatique et tunique, estoles, 
fanons et trois paremens pour aubes, que donna le roy Charles à la 
nativité du daulphin le premier dimenche de l'Âdvenl Tan mil 
CGC Ixix. 

167. Une bonne chapelle de veloux vermeil, brodée à arbres de 
lis d'or environé de perles el petites esloiles, est assavoir trois 
chapes, des quelles les orfroys sont de veloux vert, brodez à cou- 
ronnes et figures de soleil de perles avironné d'or aux armes de 
France et du daulphin sans mors, chasuble, dalmalique et tunique, 
estoles, fanons et trois paremens d'aubes de mesmes, que le Roy et 
la Royne dame Jehanne de Bourbon donnèrent le premier dimenche 
de l'Advent l'an mil ccc Ixxvn, et y faillent plusieurs perles. 

168. Uns veslemens de samît vermeil, brodé à ymages d'or, est 
assavoir une chape, de laquelle Torfroys est d'or à fleurdeliz et est 
le mors d'argent doré à un crucefix el ou milieu trois euvangelistes, 
chasuble, dalmatique el tunique el furent messire Simon Malifas, 
jadis evesque de Paris. II., ii estoles, trois fanons, ouvrez à luzanges 
de perles et de fleurdeliz d'or. 

169. Une chapelle entière (i), est assavoir trois chapes, des quelles 

(1) De Bondarin blanc. Invent, de 1438, p. 20. 
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les deux sont simples de drap de damas blanc à bons orfroys oavréz h 
ymages sans ïnors, la tierce est de samit blanc brodé à demis yroages 
d'or de sains et de sainctes sans mors, chasuble^ dalmatique et tu- 
nique et ancore une dalmatique et tunique de drap de Damas^ trois 
estoles, trois fanons, cinq aubes parées d'aultre drap de Luques et 
nii amits parez et les donna pape Grégoire XI" en janvier t*an mil 
CGC Ixxv, 

170. Uns vestemens de samit vermeil brodé à chasteaux, aygles 
et lyons, chasuble, dalmatique et tunique et trois paremens d'aubes. 

171. Une paire de veslemens de samit vermeil, brodé à angels et 
apostres d'or, chasuble, dalmatique et (unique, et est la chasuble 
aucunement despareillé. 

172. Une chapelle noire de drap dyapré pour le service des tres- 
passéz, est assavoir trois chapes à pommeaux de perles, chasuble, 
dalmatique et tunique^ estoles, fanons, trois paremens pour aubes 
et trois paremens pour amits et est Tune desd. chapes toute inutile 
et es boutons faiilent plusieurs perles. 

173. Uns vestemens de veloux vermeil, chasuble, dalmatique et 
tunique et trois paremens d'aubes, et sont les orfrois aux armes 
messire Jehan de Chalon, qui les donna. 

174. Uns aultres vestemens de drap vert dyapré, chasuble, dal- 
matique et tunique, estoles, fanons et trois paremens pour aubes et 
pour amits. 

475. Uns vestemens de drap azuré, nommé racas, ouvré à (leur de 
liz, est assavoir chasuble, dalmatique et tunique, estoles, fanons et 
trois paremens pour aubes et une chape (t) qui a le mors d'argent 
esmailié à fleur de liz et a ii boutons d'argeut jadiz esmailléz. 

176. Uns vestemens de drap blanc dyapré à oyseaux, chasuble, 
dalmatique et tunique, estoles, fanons et trois paremens pour aubes 
et pour amits. 

177. Uns vestemens de drap vert à feulles de vigne, chasuble, 
dalmati(]ue et tunique, estoles, fanons et trois paremens pour aubes 
et pour amits. 

178. Uns vestemens de drap de Luques blanc, chasuble, dalma- 
tique et tunique aux armes de la comlesse d'Àlencon qui les donna. 

179. Uns veslemens de camocas blanc et a la chasuble bon orfrois, 
brodé à vmages d'apostre, fais de perles à Tenviron, la dalmatique 
et tunique ne sont pas pareilles à lad. chasuble ne l'une à Tautre. 

(1) De pareil drap apeléz les vestemens S. Loy». Invent, de iA38, p. S7. 
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180. Uns vestemens de camocas blanc ouvré à papegaux d'or, 
chasuble, dalmatique et tunique. 

181. Uns vestemens de drap vert dyapré à paons et pommes, cha- 
suble, dalmatique et tunique, et est Torfrois de la chasuble brodé 
d'or à ymages tyssus de soye. 

182. Uns vestemens de drap dit marramas blanc ouvré à petites 
bestioles d'or, chasuble, dalmatique ettunique^ et est Torfrois à ar- 
bres vers et rouges et pelis oyseles blans et roses vermeilles. 

183. Uns vestemens de drap blanc dit nape rayé d'or, chasuble, 
dalmatique et tunique, et est l'orfroys de la chasuble brodé à chas- 
teaux d'or. Ces vestemens sont tous inutiles et ne servent plus. 

184. Uns vestemens de drap blanc dit racas ouvré à pommes d'or, 
chasuble dont l'orfrois est brodé d'or à ymages d'apistre et dalma- 
tique et tunique. 

185. Uns vestemens de drap vermeil à hommes d'or à cheval et 
se nomme la chapelle S. Thomas de Cantorbie, chasuble, dalma- 
tique et tunique. 

186.. II chapes blanches de drap dyapré sans mors, tunique et dal- 
matique de pareille couleur, une estole, deux fanons, une aube et 
l'amit, chauses et solers et dalmatique pontifical et la couverture 
pour la chaire pontiBcale. Aultrefoys y avoit paremensde ii aubes 
mais ylz furent prinz pour rappareiller lesd. chapes. 
. 187. Une chapelle entière pour le service des trespasséz de drap 
noir dyapré ouvré à lestes et piez d'oyseaux et petites pommes d'or^ 
est assavoir trois chapes sans mors et pommeaux des quelles les 
orfroys sont brodez à ymages d'aposlres et d'aullres sains d'or et de 
soye, chasuble, dalmatique et tunique, estoles, fanons et deux pièces 
pour dyacre et soubz dyacre sengles de drap noir dyapré et trois 
aubes dont Tune et un amit son[t] parez à rosetes vermeilles et les 
aullres non, deux paremens d'autel et i drap pour Taygle pareil d'i- 
ceulx vestemens, chausses et solers et fut tout acheté de l'argent de 
la fabrique. 

188. Uns vestemens de veloux violet chasuble dont l'orfrois est 
ouvré à quartiers, dalmatique et tunique (1). 

189. Uns vestemens de fort samit vermeil sans ouvrage, chasuble 
dont l'orfroys est brodé d'or lozenge, dalmatique et tunique. 

190. Uns vestemens de drap de taffetas ondoyant, chasuble dont 

(1) Et ont esté ordonnés à servir au service 5. Sébastien en lad. egUse de Paris. 
Invent, de 1638, p. 38. 
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Torfroys est ouvré à quartiers mipartis à fleur de liz^ dalmalique et 
tunique. 

191. Uns yestemens de samit azuré, chasuble dont Torfrois est 
dora bestioles, dalmatique et tunique. 

192. Uns vestemens de samit vert, chasuble doublé de sendal 
Termeil, dalmatique et tunique doublés de noir. 

193. Uns vestemens sengles de samit jaulne, chasuble dont Tor- 
frois est de vieil or, dalmatique et tunique. 

194. Uns veslemens de samit violet sengles, chasuble dont l'or- 
frois est d'or lozengé de soye, dalmatique et tunique. 

195. Uns veslemens de samit ardent, chasuble dont Torfrois est 
vert a fleurs de Hz et chasteaux, dalmalique et tunique et sont bien 
viez. 

196. Uns vestemens de drap d'or dyaprô vermeil, chasuble dont 
l'orfrois est vert ouvré à chasteaux et a fleurdeliz, dalmatique et 
tunique. 

197. Uns vestemens de samit vert pour les festes de ix leçons, 
chasuble, dalmatique et tunique, trois aubes, estoles et fanons. 

198. Une chasuble d'or à orfrois losange doublé de sendal jaulne 
et sert seulement quant on fait le cresme en l'église de Paris, aubbe 
et amict parez. 

199. Une chasuble de couleur vert dorée à grans oyseaux d'or et 
est l'orfrois ouvré à bestioles doublé de samit vermeil, aubbe et amict, 
estole et fanon (1) parez à ymages. 

200. Six aultres chasubles pour les jours déjeune, trois à champ 
noir semé de bestes et oyseaux d'or doublés de rouge deslaint et 
trois aultres vermeilles doublés de toyie perse. 

201. Uns vestemens baillez par le Bègue de Vilaines de veloux 
violet, chasuble, dalmatique et tunique et est l'orfrois d'or de Luque 
aux armes dud. seigneur, ii estoles, trois fanons, trois paremens 
d'aubes et trois d'amitz de veloux plus brun 

202. Une chapelle de veloux violet semée d'esloiles d'or, les or- 
frois brodez de blanc et de rouge aux armes de messire Pierre d'Or- 
gemont, jadis evesque de Paris 

203. Une très belle chapelle donnée par Ysabel, royne de France, 
de veloux moré, ouvrée et semée à aibres et roses de perles .... 

204. Une chasuble, tunique et dalmatique de cramoysi vermeil, 

(1) Avec UD colet de brodeure fermant à an bouton de cristal et sert à faire le 
cresme avec l'autre chasuble devant d. Invent, de tdSS, p. 29. 
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H estolesist m fanons^ m aubes et amis parez tout d'un mesme d rap 
et sont les orfrois aux armes du duc de Berry et ymages de brodure^ 
les dyademes et les bors de perles donnez par led. seigneur. . . . 

205. Ung diacre vert sengle qui sertquanton faille cierge benoit (i). 

Ensuit la declaracion d'aultres chapes brodées qui ne sont pas du 
nombre des chapes declairées ou chapitre des vestemens dessusd. et 
sont en nombre xxiiii. 

306. Une chape de samit vermeil brodé à grans ymages d'apostres 
d'or et dessoubz le ctiaperon d'icelle chape est le couronnement 
N" Dame et est le mors d'argent néellé 

207. Une chape de samit violet brodé à angels et ymages et fleur- 
deliz d*or et a le mors d'argent à charnières garni de pierrerie et a 
deux pommeaulx d'argent doré 

208. Une chape de samit vermeil brodé à ymages de Dieu et sains 
qui fut, comme on dit, messire Guillaume d'Aureillac, evesque de 
Paris et est le mors d'argent à rondeaux esmailléz, et ne tient pas a 
la chape. 

209. Une chape de samit azuré brodé à ymages de Théophile. . • 

210. Une chape de veloux violet brodé à rosetes et oyseaux qui 
fut messire Fouques de Chenac, jadis evesque de Paris. ...... 

211. Une chape de samit vermeil enforcié, brodé à ymages .... à 
cinq boutons d'argent et de perles en lieu de mors que donna Han- 
bault cardinal 

212. Une chape de samit vermeil brodé à lyons et aygles d'or 
dont le mors est d'argent à deux pierres de camahieu 

213. Une chape de veloux vermeil brodé à roses d'or et ou milieu 
des roses sont les armes de France et a mors d'argent doré esmaillé 
que donna m" Pierre d'Aulnoy (2), jadis chanoine de Paris. . . . 

214. Une chape de samit vert brodé à ymages de sains dont le 
mors et les pommeaulx sont d'argent doré et fut de m« Tamis d'Or- 
léans^ jadis chanoine de Paris. 

215. Une chape blanche ouvrée à l'aygulle semée de diverses 
armes et est le mors d'argent esmaillé à un capitel où sont l'ymage 
N'"" Dame et ii angelos et a ii pommeaux d'argent. La pièce où est 
l'ymage N"" Dame ne tient point au mors. 

216. Une vieille chape de samit violet brodé que on dit la chape 



(1) La veille de Pasques. Invent, de 1438, p. 31. 

(3) Secrétaire du Roi, chaDoioe de réglise de Paris, mort en 1350. Obit, ecel* 
Par,, p. 158. 
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saint Landry et est le mors d'argent 

217. Une chape de camocas blanc brodé à rouelles d'or et escus et 
est le mors csmaillé de l'Anonciacion N'® Dame 

218. Une très bonne chape de veloux azuré brodé à fleardeliz 
d'or environnées de perles et sont le mors et le chaperon de bonnes 
perles que donna Jehanne de Bourbon, roy ne de France le jour de la 
Purificacion mil ccc Ixxi et y faillent plusieurs perles. 

219. Une chape blanche de drap nommé sarlarin brodée à demis 
ymages de sains d'or et de soye, sans mors que donna le cardinal de 
Lymoges Tan mil ggg le jour de la translacion S. Martin 

220. Une chape de veloux vermeil brodé d'arbresseaux de genestes 
et de feuUes de roses et caintures longues de vert et d'or à orfrais 
bel et bon et ou chaperon est N'*' Dame tenant son enfant et a en son 
dyadéme plusieurs perles et le[s] vestemens des ymages qui sont es 
orfrois et leurs dyademes sont bordez de perles et est le fermail de 
laiton ou quel est N'^ Dame de brodure plaquée, bien garni de perles 
donné par m*" Jehan Boucandri, chanoine de Paris 

221. i"" belle chape de satin bleu figuré de fueillages vers et de 
fleurs ve'rmeilles, les orfrois à doubles ymages de brodure, donnée 
par m^ Guillaume Cardonnel, archediacre de Josasou moys de no- 
vembre un'' XVI oultre la chape que il a aultrefoys paiée a l'église 
pour sa recepcion a la prébende de Paris. 

Ensuit la declaracion d'aultres bonnes chapes non brodées qui 
sont au nombre l 

222. II chapes de drap nommé marramas de verte couleur, ouvré 
à oyseaux et feulles d'or et sont les mors d'argent 

223. II chapes de drap de soye vermeil dyapré ouvré à paons et 
pommes vertes et sont les mors et les pommeaux d'argent esmaillé 
aux armes de Harcourt . 

224. II chapes de drap blanc nomme nac ouvré a pommes d'or 
croisié de blanc 

225. Une chape de drap royé à leilres dont le mors est d'argent 
bien esmaillé fait à manière d'une M et ou milieu est l'ymage saint 
Martin 

226. 1' chape de drap royé de Luques ouvré à lettres gregoizes et 
bestes d'or, Torfrois est brodé à ymages d'aposire, le mors est d'argent 
doré esmaillé à i petit capitel ou quel est l'ymage saint Jehan 
Baptiste et l'image m^ Jehan Canard (1), jadiz chanoine de Paris et 

(1) Élu érêque d'Arras^ U résigna le 2 novembre 1392 son canonicat et sa pré- 



INVENTAIRES DU TRÉSOR OE NOTRE-DAME DE PARIS. 97 

a deux petits boutons de perles en lieu de pommeaux 

227. II chapes données par pape Clément, Tune de veloux ver- 
meil semée de Agnus Dei et d'angels de brodure et est Torfroys de 
veloux azuré ouvré de perles à ystoires de Dieu et de N" Dame et 
ou devant a une Trinité de perles et le mors d'argent non tenant a la 
chape ou quel a un cruceûx esmaillé et les ymages de N"*" Dame et 
saint Jehan. L'autre chape est de veloux vermeil brodé et ouvré 
d'apostres el par derrière est le couronnement N'° Dame et le cruce- 
flement N. S. à un orfroys de brodure et de plusieurs sains et saincles 
à un bouton de perles ou chaperon et y a un mors d'argent bien bon 
doré et esmaillé à un ymage de saint Luc ou milieu et petis ymages 
blans a l'environ 

228. Une chape de semblable drap (i) et orfrais d'or à ymages 
d*apostres et ou chaperon est la resurreccion N. S. yssant du sé- 
pulcre avec le mors de soye aux armes de Bourgoigne et à rabotz et 
la donna Jehan, duc de Bourgoigne, comte de Flandres avec la cha- 
suble de mesme et estole et fanon . 

229. Une chape d'un vies drap d'or de quoy on cuevre N. D. des 

Ardans 

Oultre les chapes dessusd. souloyent estre xxxii chapes de petite 
valeur sans brodure et sans argent qui ne furent point déclairées 
en l'autre inventoire pour leur petite valeur et en fut pieca prinse 
une pour faire une chasuble pour la chapelle des enfans de cuer 
et depuis et de nouvel en faisant cest inventoire, à la requeste des 
chanoines de Saint Estienne des Grès, chapitre leur en donna six. 
Ainsi ne demeurent en la garde du trésor que xx/ telles chapes 
communes. 

Ensuit inventoire des aubes brodées les quelles sont en nombre 
XXXI, desquelles xxxi les xviii sont ja cy dessus inventoriées, est 
assavoir trois aux croissans, m aux coquilles, m aux feulles de 
chesne, trois de fleurs de liz, trois à arbres de lys, qui sont de perles, 
et trois à chasteaux. Ainsi ne restent a inventorier que xiii aubes 
brodées. 

Suit la description de ce& treize aubes, 

Oultre lesd. aubes et amis parez sont aultres Ivi aubes desquelles 
les XII sont parées et servent les trois en la chapelle du Bègue, trois 



bende, qui Tarent conférés de mandata pape à Jean de Nuuilly, licencié en droit 
canon et en droit civil. Reg, capit.^ LL 211 ^, 
(1) C'est-à-dire d'or de Chypre. 
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en la chapelle blanche aui trefQes, trois en la chapelle de drap de 
Damas brun et trois en la chapelle de samitjaulne 

Ensuivent draps de soye de Luques entiers. 

230. Un drap de Luques azuré, ouvré à feulles et serpensd'or^ que 
donna le roy de Navarre présenl (1) 

231. I drap blanc de Luques impérial semé de violettes rouges, 
perses et vertes que donna Tarchevesque de Rouen, lors patriarche 
et evesque de Paris à son entrée à Paris 

232. I drap bianc de Luques long et large ouvré à pommes et 
bestes d'or que donna Jelianne de Bourbon, royne de France Tan 
mil GCG Ixxi 

233. II draps de Luques vermeils ouvrez à petites bestes qui 
furent des obsèques feu Estienne cardinal de Paris Tan Ixxiii. 

234. II draps de Luques azuréz, ouvrez à paons d'or que donna le 
Roy présent au retour de sa coronacion le jour saint Martin d'iver 
mil CGC iiii" . 

235. Un drap de Luques vermeil ouvré à serpens à ii lestes et 
soleils d'orque led. seigneur donna oud. an iiii*^ le premier di- 
mencbe de TAdvent. 

236. II draps d'or ouvrez à ymages de N'* Dame et angels donnez 
par dame Helizabeth, royne de France, femme dud. seigneur en 
son joyeux advenement 

237. II draps de Luques vermeils ouvrez à liépars d'or, tenans 
rôles en leur bec, que donna Aymery de Haignac, cardinal et par 
avant evesque de Paris. 

238. II drapi^ de Luques azuré, ouvré de feulles et connins et oy- 
seaux d'or, que donna Pierre de la Lune, cardinal et légat Tan 
iiii" et trois. 

MARRAMAS. 



239. Trois aultres draps vers ouvrez à feulles vermeilles et oy- 
seaux d'orque donna le duc de Bourbon Louys, père de cellui qui 
est apresent duc de Bourbon 

240. I drap vermeil ouvré à paons et aultres oyseaux d'or. On en 
a fait un drap à parer la chaiere du prélat . 



(1) Charles III dit le Noble. 
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BAUDEQUINS. 

241. I baudequin de Luques vermeil ouvré à oyseaux d*oret 
connins blans acUeté de la fabrique l'an iiii'^ xvi. 

• 242. 1 aultre baudequin de Chipre vert ouvré à oyseaux d'or que 
donna oud. an leduc de Bretaigne (4) 

RAGAMAS. 

243. i drap de Luques azuré ouvré à feulles d'or rondes comme 
pommes el oyseaux d*or qui furent des obsèques du comte d'Eu. 

244. Trois draps vermeils de Luques ouvré à pommes et plumes 
d'ostruce d'or et en chascun a une pièce cousue au bout de drap 
presque pareil et furent des obsèques du duc de Lancasire 

ORILLERS. 



245. Il orillers de satin noir renforcié nommé sondarin de damas 
à un boutons de perles ouvrez à or trait et ont ii sa€<^ de toyie pour 
les mettre 

TAPIS. 

246. I tapis de layne à fleurdeliz, que on met sur l'ymage N'* 
Dame, quant on fait sermon à l'église de Paris. 

247.' I grant tapis de laine aux y mages des vices et vertus, et se 
met h l'aygle du cuer aux grans festes. 

248. H aultres tapis dont l'un se m^t devant le doyen et l'autre 
devant le chanlre aux grans festes 

249. I tapis azuré aux armes de Estienne, cardinal de Paris, et se 
met sur sa fosse quant on fait son anniversaire. 

250. I tapis d({ laine semé de fleurdeliz qui fut des obsèques du 
roy Charles le Quint, célébrées en l'église de Paris l'an mil ccc 
lin" XXV* de septembre 

251. 1 grant drap de laine aux ymages de Dieu et de N" Dame 
broché d'or, qui fut des obseriuôs messire Giles le Galojs, cheviilier, 
l'an nu" VI. 

(1) Ponr abréger^ noas nous bornons à indiquer ici les titres dé plusieurs chapitres 
qui ne nous ont pas paru dignes d'être reproduits. Voici ces rubriques : vieli draps, 
damas, taffatas, cendauix, carreaux. 
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COURTINES. 

2S2. iiii courtines de soye de petile valeur pour le grant autel et 
sont les deux doublés de sendal vert (i) 

CHANDELIERS. 

ti53. Six chandeliers de cuivre que donna messire Laurens dé la 
Hongerie pour servir aux anieines des os. 

254. II chandeliers bien ouvrez de l'euvre de Lymoges. 

255. 1" chaire pontificale, le siège de cuir blanc doré 

A la suite de l'inventaire du trésor on trouve, dans les reg. LL 
196 et 197, un état des ornements de la chapelle Saint-Martin que 
Nicolas d'Orgemont, chanoine de Paris, se proposait de fonder à 
Notre-Dame. Nous donnons l'intitulé de cet état d'après le reg. LL 
197, p. 55. 

C'ensuit la declaracion des aornemens, calice et mesel pour la 
chapelle que feu m* Nicolas d'Orgemont, chanoine de Paris, avoit 
entencion de fonder à l'autel Saint Martin en l'église de Paris lequel 
il fin édifier du sien contre le pillier entre l'ymage d'albastre (2) et 
Tautel S. Sebastien. 

Nous ne publions pas cet inventaire, qui ne présente pas un grand 
intérêt. Pour la même raison, nous laissons de côté l'inventaire des 
ornements du revestiaire (p. 58], parmi lesquels on ne compte guère 
que des vêtements sacerdotaux. L'inventaire des biens confiés à la 
garde du chevecier (p. 63) mérite, au contraire, de trouver place ici. 

Autre inventoire des choses estans en la garde du chevecier de 
l'église de Paris, nommé m' Germain Guyn fait et récollé par 
m®" Pierre Henry, soubz chantre et Jehan de Louviers, chanoines de 
Paris, présens le notaire de chappitre et led. messire Germain, au- 
quel ont esté lessées en gardes les choses qui s'ensuyvent le xx!"* jour 
de jailet mil im« un" et huyt. 

1. Premièrement une grant croix d'argent doré, garnye d'un cru- 
cifix enlevé dessus des quatre euvangelistes au quatre boutz de costé 

(1) Une courtine de cendal violet renforeié frengée par bas de soye que l'on met 
au tableau du beau roy Philippe en Karesme. Iwent. de 1438, f. 33. 
(3) Probablement Timage de la Vierge qui surmontait l'autel des irdents. 
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et d'autre et d'un plomeau de cuyvre doré, à laquelle croix fault 
trois filletz routs, laquelle croix sert continuellement à lad. église. 

?. Deux chandeliers d'argent d'ancienne façon , à yi quarrés, à 
m lyons soubz le pié, pesans les deux xa marcs et demy ou environ. 

3. Une esconse (1) d'argent pesant xim onces et demye. 

4. Ung collectaire couvert d'argent moytié doré, auquel fault nng 
fermant d'argent doré en manière de crochet, pesant led. crochet 
environ trois quars d'once et est demouré oud. livre ung crochet de 
semblable façon à celuy qui est perdu. 

5. Ung calice d'argent doré, garny de platène (2), à six carrés par 
le pié, garny de six esmaulx oud. pié et la platene d'un esmail ou 
quel est Dieu en magesté, escript ou tour Ego sum redemptar mundi^ 
pesant m marcs mi onces et demye. 

6. Ung autre calice d'argent doré, à viii carrés, garny de platéne 
et d'un esmail Dieu en magesté esmaillé sur le pié d'un crucifix, 
Marie et Jehan, et de trois escussons armoyéz, pesant iiii marcs une 
once. 

. 7. Une coquille d'argent servant à mectre le seel pour faire Teau 
béniste, pesant trois onces. 

8. Ung benoisticr d'argent pesant onze marcs sans te guypillon, 
qui est de fer dedans et couvert^d'argent blanc. 

9. Deux chandeliers d'argent ronipuz baillés à reffaire et reffailz 
tous neufz, pesans vm marcs troys onces ung quart. 

10. Deux buretes d'argent doré sans anses, pesans ensemble deux 
marcs une once. 

11. Deux paix d'argent doré, une grande garnye d'un crucifix, 
Marie et Jehan élevez et une petite garnye d'un crucifix, Marie et 
Jehan entaillé seullement^ pesant la grande deux marcs cinq onces 
et demye et la petite six onces. 

12. Deux corporaliers garniz de corpereauix, l'un couvert de ve- 
lours bleu garny d'un Jliesus d'un coslé et de Maria de l'autre en 
brodurc de fil d'or, et Tautre de velours cramolsy, garny d'une N. D. 
en brodure et de branches d'arbre au tour. 

i3. Deux platz d'argent doré goderonnéz émaiilez, l'une de la 
Nativité et l'autre de rAnunciacion, pesans ix marcs v onces et 
demye. 

(1) Boageoir couTert, abrité du vent^ dont le nom est dérirô d*absc(msa, participe 
passé é'abKondire. 
(3) Patine. 
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14. Une navecte d'argent à mectre encens, pesant trois marcs 
demye once. 

15. Deuxprosiers et lecollectaire comman. 

16. Ung bastoo garny d'argent à porter la croix. . 

17. Quatre graus cLiandeiiers d'argenl goderonnéz, esmaiiiés d'es- 
cussonb à fleurs de iiz^ desquelz Tun pesé viii marcs et demy, Tiiutre 
IX marcs, l'autre viii marcs vu onces et l'autre nu marcs vu onces. 

18. En la chapelle de la sursainte sont trois potz d'argent dorez 
où sont les oncions. 

19. Lad. sursainte N. D. en ung pelit tableau d'argent, deux an- 
neaux d'or et le bras saint Eioy liez à une petite chenele d'argent. 

20. Devant le grant autel i^ont trois bacins d'argent goderonnéz à 
façon de roze et esmailléz par dessoubz à fleurs de liz et six lampes 
d'argent. 

21. Dedans le cueur sur l'aigle a ung bacin d'argent à souleil doré 
esmaillë aux armes de feu monseigneur de Paris Charretier (1). 

22. En la chappelle de la première messe a ung calice d'argent 
doré, garny de sa plateae à vni carrés, taillé sur Tune des carrés 
une petite croix sur une nuée et sur la platene une main taillée pe- 
sant dix onces et ung quart 

23. - Ung raessel en parchemin moitié escript de neuf et moitié de 
vieil. 

Gustave Fagniez. 

(1) Gaillaame Charretier de Bayeux^ professeur de droit civil et de droit canoDy 
évêque de Paris^ mort le i" mai 1472. Il fit refaire toutes les ch&saes de Tautel de 
N. D. des Ardents. Obii, eccl. Par.^ p. 53. 



INSCRIPTIONS INÉDITES 



TROUVÉES A 



HILET, DIDYHES ET DÉRÀCLÉE DU LATIO!! 



Et aujourcChui consercées au Louvre. 



Parmi les inscriptions trouvées par moi dans les fouilles que j'ai 
faites en Asie Mineure aux frais de MM. de Rothschild, j'ai cru bien 
faire en rapportant en France celles qui, gravées sur des blocs 
moins lourds ou trouvées en des endroits d'où il était plus facile de 
les transporter jusqu'à la mer, pouvaient être embarquées sans trop 
de peine ni de frais. Données généreusement au Louvre, ces ins- 
criptions sont venues accroilre d'une manière notable le nombre 
des monuments de ce genre que les salles du musée offrent à Tat* 
tenlion de ceux qui veulent s'exercer aux études pratiques d'épi- 
graphie. Mais, exposées aux yeux de tous, elles peuvent être 
quelque jour copiées par un visiteur peu scrupuleux et publiées à 
mon insu : ce n'est pas là un fait sans exemple dans les annales du 
Musée des antiques. Aussi, partagé entre la crainte de voir un autre 
s^approprier l'espèce de renom qui s'attache toujours à la première 
publication d'un document inédit^ et le désir de ne pas diminuer 
l'intérêt du recueil complet que je me propose de faire, tant de ces 
inscriptions que de celles, beaucoup plus nombreuses, que je me suis 
borné à copier et à estamper sans les rapporter, je me rends aux 
conseils qui m'ont été donnés et me décide à publier provisoirement 
ces textes^ simplement pour prendre date et pour ainsi dire sans 
commentaire. 
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MILET 

Bloc reclangalaire de marbre grisâtre, trouve dans les fouilles du 
théâtre. 

Caractères bien gravés, très-visibles, sauf la première ligne en 
partie rongée, et une cassure au coin gauche, en bas. 

Long, du marbre, 0",48. 

Haut., 0",29. 

Haut. desiigne.sO"*,!. 

Copie et estampage. 

. . .T K MENfA..ÏEIKA//, . . . A HM fî I 2 Y M (D E PO/// 

Tn.KAINYrKAIEI2TONEPEITEXPONON2YNTEAOYNT//// 

. . .ArEP2EI2APTEMIAlB0YAH(J>0Pni2KIPIAIKA0 0TI2KIP/// 
iLAIEÏHrOYMENOIEI2(DEPOY2IHKAOOTINYrriNETAIAr 
ANOOEO2OE2PI2HOIMEN0EOPPOPOIEI2ArrEIAATn2AN 
EI2EKKAH2IANOAEAHM0 2AKOY2A2BOYAEY2A20nOPn2 
PANTAPPAX0H2ETAIAKOAOYOQ2THITOY0EOY2YMBOYA//// 
A.0E0PP0P0IHIPE0H2AN(t>EIAIPr02P02EIAnNI0Y 
YT0MHAH2 EAPHN0P02 AAMPI2AAMPIT0Y AIXA2 
.MOCDANTOY 0AHM020MIAH2inNEPnTAIP0TE 
.ITHI0EniKEXAPI2MEN0NEÏElKAITniAHMni2Y/// 
. P0NTn2E2TAIKAINYrKAIEI2T0NEPEITAXP0N0/// 
.NTEA0YNTITA2ArEP2EI2APTEMIAIB0YAH 



xal] T[Yii 0ewij x[exapw]fA8vw[; eJÇci xajl twi] Siq[JL(i>i au{xçepo[\ 
T(o[ç] xal vuy xal fclç tov ^ttsite XP^^^v (7uvTe^ouvT[i 
T^;] àY^pceiç 'ÀpT^[jLiSi BouX7)^op(i>i SxtpiSi xaôori £xtp[t- 
5a] i IÇïJYOujjievoi elaçepouai Tj xaÔOTi vuy ^{veTat. \ [5à 
a]v ô 06OÇ 6eair(o7j, ol {xiv ôeoicpoicoi ÊldayYSiXŒTWffav 
fil; IxxXyjotav, 6 Bï $^pio; àxou^aç pouXeuŒàa6(o Sncoç 
•TTavra -irpaj^ÔT^cjeTai àxoXouôwç ttjI tou ôeou cv[x6wX[7Îi. 
x]a[l] ôeoTTpo'ïroi rilpeÔ7)(jav 4>6fôi7nroç no(i6iSto)v(ou, 
'A?]uTO[XTqoTi(; 'EXinivopo;, Aa[jL7ciç AajjLTriTou, A^x»? 
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'Kp?]|i,oçavTOu. 'O S9i|xoç ô MtX7î<jio}v Iptotai iroti 

xa^l TTii 0eGi xe)(^apiff[Aévov IÇet xat twi ^'^{[jlcdi au[[jL- 
osJpovTw; ï(rrai xal vuy xal el; tov feetra XP°'^°[^ 
ouJvTfiXouvTi xi; à^épcetç ÂpT^|iLi8i BouAYi[cpoptoi 2x(pi5i , . , 

A la première ligne, la lecture x£xapi(j{jLévb)ç est certaine. La formule 
employée dans celte ligne et la suivante n'est d'ailleurs pas identique 

à celles des lignes 11 et 12 (eTceire — êirsiTa, IÇei — forai). 

Le curieux ^cpi(;[jux dont nous avons ici un fragment devait être 
gravé sur plusieurs assises d'un édifice^ car la taille de la pierre en 
haut et en bas parait aussi ancienne que celle des deux côtés. Cet 
édifice aurait été démoli, et les matériaux, transportés au théâtre 
pour servir à la construction d'une des masures bâties au moyen 
âge sur les ruines de la scène. D'après la forme des caractères, on 
peut attribuer l'inscription au iv° siècle av. J. C. 

Le commencement et la fin manquent. Le commencement devait 
contenir l'iniitulé et l'exposé des motifs. Quanta la fin, il est impos- 
sible de savoir si l'inscription s'arrêtait au mot 2x(piSi, ou si elle 
contenait d'autres prescriptions, relatives soit à la demande à faire 
à l'oracle, soit à la gravure du décret sur la pierre. 

Quoi qu'il en soit, il s'agit de modifications à apporter au céré- 
monial des fêtes {i^^l^tiç) d'Artémis Sciris, divinité dont le sur^ 
nom distinctif se trouve pour la première fois mentionné dans ce 
texte. 

Le peuple milésien ne se croit pas en droit de modifier ainsi le 
culte avant d'avoir consulté le dieu (6 9e<iç), c'est-à-dire Apollon 
Oidyméen. 11 nomme pour cela quatre députés (Oeo7cp<{iroi) ; ces dé- 
putés devront faire un rapport (elffaYYeiXdExwaav) à l'assemblée, qui 
délibérera alors sur les mesures à prendre pour faire exécuter le 
conseil (fPi\j£w'ki) de l'oracle. 

Bioc rectangulaire de marbre blanc, retaillé en haut et en bas, et 
trouvé dans les fouilles du théâtre, où il avait été employé à la cons- 
truction de la scène. 

Cai*actères très-beaux du v« siècle. 

Haut.,0-,2i. 
Long., 1»,07. 
Haut, des lignes, 0",0i5. 

Copie et estampage. 
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Fragment d'un décret par lequel était réglé le partage des chairs 
des victimes dans les sacrifices faits à Apollon Didymëen et aux 
autres dieux adorés dans le même sanctuaire, tels qu'Artémis^ La- 
tone, etc. Cette inscription^ assez ancienne, est un des plus intéres- 
sants exemples du dialecte milésien, Tun des quatre dialectes parlés 
en lonie. Dans une inscription d'Erylhres {Voy. arch. de Le Bas, 
part. V, 1, m, n° 40), et dans une autre de Priène (tMd., V, i, x, 186), 
M. Waddington a fait remarquer la substitution de TO à IT dans 
les diphthongues AT et EY. Ici, dans lepeciç, c'est Tû qui remplace 
IT. Il remplace aussi, à lui tout seul, la diphtbongue Oï dans la 
forme remarquable ÛPHN. 
^ Le futur Xa^erai, dans un dialecte ionien, est nouveau. 

Êu<rc(fv est encore un mot nouveau. Je me range à l'opinion de 
M. Egger, qui le fait venir de euco, dont raoriste passif est eSaOriv et 
le verbal euor^ov; eôcrov Gueiv est donc « faire un sacrifice dans lequel 
les chairs de la victime sont grillées ». 

Je ne crois pas possible de rapporter Saclav à^8<T<puv et de traduire 
a le filet dans toute son épaisseur». Il me semble que la forme em- 
ployée serait alors ô^cpùv Saa&av KAI up^v. Je crois plutôt que Sad^a est 
pris substantivement et désigne une partie déterminée de la victime. 

Là clause relative aux sacrifices faits par les étrangers est fort 
intéressante à noter. 

Bloc de marbre grisâtre, trouvé dans le mur d'une maison du vlN 
lagedePalatia. 

Cassure en haut, à gauche. 

Caractères assez beaux, mais peu profondément gravés. 

Long., 0»,72. 
Haut., 0»,26. 
Haut, des lignes, O^^jOlâ. 

Copie et estampage. 

//////T12TE(t>ANH(t)oPoYoAYMPIXoYToYAPI2ToTEAoYolA/// 
//////ENoNToPoAITAlKATEYEPrESIANAYTololKAIEKroNol 
//////oNY21o22PAPTAKoYAINIo2AloNY2la2AloNY2loYAINIo2 
PYOinNAIoNYZIoYAINIo2AHMHTPIoZBoHOoYAINIoZ 
APoAAnNlo2AHMHTPIoYAINIo2 APXE AA2 AloNY2///////// 
EPMIAZ/////YKIAoYHPAKAEnTHZ AINIoZ 
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A gauche» commeDçant à la hauteur de rinlervalle entre la cin- 
quième el la sixième ligne, on lit, en pelits caractères irréguliers : 

/////// n I 
////// ppHNini 

KAAAI//// 
/// ATni 

Enfin, en caractères semblables à ceux de l'inscription principale : 

No//////2EAEYOEPNAini 

Ces mots appartiennent sans doute aune inscription qui devait être 
gravée à gauche, soit sur la même pierre, soit plus probablement sur % 
une pierre contiguë. Ils sont inintelligibles. — Quant à l'inscription 
principale^ elle est facile à compléter^ et se lit ainsi : 

'E]7c\ areqpavTjcpo'pou 'OXufJwtijç^ou xou j^piorrorlXou, ofo[e 
eyJévovTO ^oXiTai xax eùt^yzaicc* auTOi xal ot exyovot • 
At]ovu9ioç S^rapToxou, Atvioç. Aiovucrioç Atovuaiou, Atvioç. 
Iluôicoy Aiovucriou, Aivioç. ArjfAi^Tptoç Boy)6ou, Atvio;. 

/VtcoXXcovioç AvifxviTpCou, Atvio;. Ap^éXaç Aiovua[(ou], Aivio;. 

'Ep[x{aç [A?]ux(Sou, 'fipaxXe(rïTY)ç. ♦ 

Le second nom propre de la dernière ligne n'est pas certain, peut- 
être faut-il lire [rXa]uxfôou. 

Ce texte mentionne l'inscription au nombre des citoyens de Milet 
de Dionysios d'Ainos et de ses fils Dionysios et Pythion, de Démé- 
trios d'Ainos et de son fils Apoiionios, d'Archélas d'Ainos^ et d'Her- 
mias d'Héraclée. 

Ainos est un port de la côle de Thrace, assez important dans l'an- 
tiquité comme de nos jours. Héraclée est sans doute Héracléc du 
Latmos. 

Bloc de marbre, retaillé à gauche, et cassé dans le coin en bas du 
même côté. Trouvé dans les fouilles du théâtre. 

Haut., 0'°,23. 
Long., 0"',46. 

Copie et estampage; 

/////////ITECDANHCpOPOYEPirON////// 

////////ûNXOPHrOS ANAPÛNX0PHr02 
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////////• HSBHBIAEÛÏ HrEAOXOSnPÛTArOPOr 
////////SSÛKPATHS AYAHTH22ÛKPATH2 

////////2AeHNAI02 ZaXAPIOlAeHNAIOS 

nafô](i)v X^P^'IT^ AvSpSv ^opTjybç 

ç BYjêtXéwç. 'HyéXo^^oç IIptoTaYopou. 

AuXt|t}j]ç Scoxpanq; AuXt^ttiç 2a)xpdcTr,ç 

Z(o^Qcpto]ç, 'AOtivoToç. Z(i))^(xpioç^ ^07)vaToç. 

La leclurQ Bvi^iXécoç est certaine. 

Petite plaque carrée de marbre blanc, portant un centaure en bas- 
relief, trouvée dans les fouilles du théâtre. 

L'inscription est en petits caractères grarés avec soin, au-dessous 
du ventre de Tanimal. 

Eni2TAToYNTo2 
AIEloYIToYrAAYKoY 

Iwiffrarouvroç 
AteCouç Tou rXauxou. 

Plusieurs inscriptions de Milet et du sanctuaire de Didymes men* 
tiennent les épistates. 

Bloc rectangulaire de marbre blanc, ayant peut-être servi de base 
à une statue. Trouvé dans les fouilles de la scène du théâtre, parmi 
les matériaux ayant servi à la construction d'un gros mur moderne 
bâti sur le proscenium. 

Caractères grands, irréguliers, peu profondément gravés, mai^ 
très-visibles. 

Haut, moyenne des caract., 0",04. 

Long, moyenne des lignes, de 0", iO à 0",45. 

Copie et estampage. 

///pNKPATIITONAOY 

KHNAPIONEniTPO 

nONTOYIEBA 

2T0YKA2TPI0N 

KINNANHAAM 
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nPOTATHMIAHII 

nNnOAIITONEAY 

THIEYEPrETHN 

nPONOHSAMENOYTHS 
ANA2TA2EÛ2T0YAPXI 
nPYTANIAOSTOBANTÛ 
NIOYAHOAAOAÛPOY 
A2IAPX0YnATP02 
iYNKAHTIKOY 

Tbjv xpdEnffTOV Sou- 
X7}vdcpiov lirfTpo- 
?tov coîi 2e6a- 
OTou Kdtarpiov 
K(wecv ^ Xafjir 
TupOTar»! MiXTf|ff(- 
(ov -jc^iç Tov éau- 

TTJ; eUEpYETTJV. 

npovoY]7a[/ivou TTIÇ 
âvaaracrscoç tou Âpx^* 
•jcpuxavtôoç TO p 'AvTW- 
vCou 'AicoXXo8(opou 
àotdfp^ou, icttTp^ç 

OUVxXlQTtXOU. 

Le procurateur dont il s'agit ici ne peut être qu'un procurator rei 
privatœ Cœsaris. 

Bloc rectangulaire de marbre blanc^ semblable au précédent et 
trouvé au même endroit. 

Copie et estampage. 

HONKPATIETONE^^ 
TPOnONTO¥2EBAETo^ 

A¥PE¥c#>PATHN HAAM 
nPOTATHMI AHSinN 
nOAIZTONEAYTHZE//^ 



INSCRIPTIONS INÉDITES TROUVÉES A MILET, ETC. ill 

EPrETHNnPONOHSA 
MENOVTHSANA2TASEÏ8S 
TOYAPXinPVTANI AO«^ 
TO B ANTnNIO¥AnOA 
AOAfiPOYAZIAPXOY 
nATPOSSYNKAHTIKOY 

T]bv xpaTKTcov e[ir(- 

TpOTCOV TOU £E6a0T0[u 

Aup. Eô^pocryiv -^ Xaft- 

ICpOTttTTJ MtXv)9((0V 
TzSklÇ t4v loCUTtiç 6[Ù- 

EpYeTJfjv, Ttpovwiffa- 
piévou trfc âvatfto[aeC()[c 
TOU àp)^wcpuToiv(So[ç 

TO P *AvTblv(0U 'AtToX- 

XQ$(opou àfftap^rou^ 
TcaTpbç OUVxXtjTIXOU. 

Aurëlias Euphralès est, comme Gastrius Cinna, un procurator rei 
privatœ. Le cognomen fait supposer que c'était un simple affranchi. 
Aussi n'est-il point ducenarius. 

Petite stèle en marbre blanc, brisée en bas, trouvée dans les 
fouilles du théâtre. 

Caractères très-irréguliers et très-mal gravés. 

àbàzkàn 

Te 

npnsoKA 

Tnp 

///////HXTeXAI//// 
XCdiffXav- 

:rp(i)€oxa- 

T«i)p, 
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Base de stalue formée de deux gros blocs carrés de marbre blanc 
superposée. Trouvée dans les fouilles du ihéâtre. 

Caractères d'époque basse, irréguliers et mal gravés, mais bien 
visibles. 

Haut., 0»,90. 
Long., 0«,(i8. 

Copie et estampage. 

ATAGHI T¥X H I 
MA¥PH AIONeHA¥MITPHNn¥eiONEI 
KHNKAnETfîAIONElKHNnEPIOAONElKHN 
nAPAA03:0N¥l0NMA¥P'eHA¥MITP0¥nA 
PAA020¥TONEYEPrETHNENnOAAOI2 
THEnATPIAOSAYTOnPOAIPETONAI 
ATHNKOINHTE A¥TfîKAII Al AAEAfi 
PHMENHHEniTHAeAHSEIENnAZIN 
A N E N O X A H Z I A N E N T^ I A lin^ A ¥TO¥ 
EPrfîTOYnPOZKHNIO¥ 
TOOIKO¥MENlKONKAISEMNOTA 
TON2YNEAPIONTfîNAINO¥P 

E¥TYXnZ 

Hen 

h- 

'AY«65ii Tuyr,i. 
M. AùpiîXiov WvjXufJLlTpTlV, iruOiov£(- 
X7)v, xairexcoXioveiXTjV, irepioSovstxTiV, 
irapa8o^ov, utbv M. Aûp, 0Tf]Xu|AiTpou Tta- 
paSd^ou, Tov euepYÉTTjV Iv tcoXXoT; 
TTJ; icarpi^oç auTOTcpoaipsTOv, 8t- 
hi r})v xoivY) Te «Otco xal IBia 8gSoi- 
pYlfxevYiv liri -nj àOXi^CEi Iv uaalv 
dvevoyXifi^(av, Iv tG îStu) auToC 
£pYCi) TOU TrpooxTiviou. 
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TO olxov>fJievtxov xal aefjLVOTOc- 
Tov ouveSpiov Twv Xivoup- 
Ywv. 



r 

"9 



Je ne connais point d'exemple du mot àvevoxXTiaia employé avec le 
sens précis qu'il a ici, celui d'exemption des charges. 

Bloc carré de marbre grisâtre trouvé dans les fouilles de la mu- 
raille (côré sud de la ville), à une centaine de mètres à gauche de la 
porte. 

Caractères assez mal gravés, mais bien visibles, sauf la dernière 
ligne, qui est fort endommagée. 

Copie. 

ANTHNnPEYÀNAPIAOY 
ANTIOANHZMOZXIONQZ 
X10NI2XI0N1 A02 

T0NE2TIAI0YTHSTPArûI////AIA2rPAOH 
EYANAPIAANKEKPY<l>0TYMBlTA2nETP02 
ZH2ANTAnP02nANTEY2EBÛSANAnT0AÏN 
ETûNAPlBMONOrAOHKONTAPTIttN 

OYXIKENAILAOSAISEZHROTATONAEAEAEKTAÏ 

TrMBOSOAEKnPOrONÛNTAISAAnOTASSO<I»IAS 

TAISAnOSÛKPATEûniNrTAISMAAATOYTEnAATÛNOS 

KOrKEniKOïPHOISHAONIKAISAeEOIL 

ESTIAI0NT0N4>rNTAnATP0SKAEIN0I0MENANA/////// 

ESeAOTATANBIOTASESANrSANTOSOAON 

KOÏOHrAIAXreEISOLIÛSKPrnTOïSSYTONAN//// 

//////ONTEr///////////////////SIEPOrLeAAAMO/////// 

Xvnivwp EuavSp($ou, 

Avnçavyjç Moo^^fovoç, 

X(ovtç Xiovi^oç. 

Tbv 'E<m«iou t9)ç TpaycoS^ac fP*?^ 
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£ùavSp(Sav x£xpu^' 6 vi[i£haLç TcsTpoç 
Z'fi^ccncL lupbç 'Tiavr' eùaeScSç dvJi tctqXiv 
?Tiûv âpiO[AOV ^y^o^xovt' àprCcov. 

Tufxêoç fô' ex irpoYOV(ov, xotç S* àizo t3ç ao^Caç, 
Tatç d'ire) IScoxpocTeo) ttivutolTç fx,aXa tou Te IIXaTcovo;, 

Koux 'Emxoupi^oiç^ '^SovixaTç, dcOéotç, 
ïffTiaTov, Tov çuvra Tcarpbç xXetvoTo Mevd(vS[pou (?) 

'EffôXorarav ^loraç i^avuaavTOç ô$ov. 
Kou<p7| yata, X'^^**^' ôffiwç, xpuirroiç au t^v av[$pa(?) 

[KXCvovt' eÙ9£6^(i>v el;(?)] lepot»ç OaXdfjLo[uc. 

A la quatrième ligne^ rintenralle entre les deux parties du mot 
TpaycoSiaç provient de ce que le graveur, ayant fait une faute, Ta 
effacée en creusant la pierre et a dû recommencer plus loin. 

La famille à laquelle appartenaient les deux personnages célébrés 
dans les iambes et dans les distiques est mentionnée par plusieurs 
inscriptions trouvées au même endroit, et provenant, comme celle-ci, 
de tombeaux. 

La langue est d'ailleurs^ dans ces vers, aussi incorrecte, et le sens 
aussi obscur^ que dans la plupart des inscriptions métriques. 

0. Rayet. 
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CYLINDRES BABYLONIENS 



LEUR USAGE ET LEUR CLASSIFICATION 



Si dans l'espace de quelques années l'archéologie assyrienne est 
arrivée à des résultats surprenants, il faut en excepter une branche 
des plus importantes de l'art de ce pays, la gravure en pierres dures 
et pierres fines, dont la production, sous forme de cylindres dits ba- 
byloniens, a été immense; les principales questions qui s'y ratta- 
chent n'ont pas encore été complètement discutées. Voici, à notre 
connaissance, les savants qui se sont occupés de ces questions : 
d'abord, M. Oppert a donné dos renseignements précieux, grâce à 
sa connaissance des textes cunéiformes et à ses recherches faites sur 
le sol môme de TÂssyrie et de la Babylonie. 

Mais, malheureusement, la philologie laisse une grande partie des 
questions encore obscure et irrésolue. M. King, un des archéolo- 
gues les plus compétents d'Angleterre, en ce qui se rattache aux 
pierres gravées, a cherché de son côté à les résoudre; malheureuse- 
ment, ne connaissant pas la langue assyrienne et n'étant pas lui- 
même artiste, il a été sujet par là à plusieurs erreurs. 

M. Adrien de Longpérier, dans sa remarquable notice sur les 
antiquités assyriennes du musée du Louvre, clôt, à notre connais- 
sance, avec M. Layard en Angleterre et M. François Lenormant en 
France, la liste des archéologues qui ont traité cette question (1). 

(1) Les lecteurs de la Revue archéologique aloateront natureUement & cette liste 
le nom de M. le comte de Gobiaeau, dont le travail si remarquable a paru lorsque 
cet article était terminô. E. S. 
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Tout le monde a présentes à l'esprit ces petites pierres cylindriques, 
à sujets étranges (pi. XIV^ n** 1), qui sont restées bien longtemps 
dans les anciennes collections comme curiosités incompréhensibles; 
généralement, les Arabes qui les vendaient disaient les avoir trou- 
vées dans la terre des contrées arrosées par TEuphrate et le Tigre. 
Les femmes de ces pays, avant que les amateurs et collectionneurs 
fussent devenus si nombreux, en faisaient des colliers, des amulettes 
ou des chapelets. Ce sera la gloire éternelle de M. Botta, consul de 
France à Mossoul, d'avoir le premier cherché avec persévérance, 
dans les terrains où l'on trouvait ces petits objets, la trace des plus 
anciennes civilisations du monde. On sait de quels succès ses recher- 
ches furent couronnées; mais c'est surtout à son successeur, M. Place, 
que nous devons la découverte la plus importante à propos des cylin- 
dres. Cet archéologue, en fouillant une des portes de Khorsabad, 
trouva, dans une couche de sable d'un centimètre d'épaisseur, des mil- 
liers de ces petites pierres taillées; les couches successives avaient 
une épaisseur de 17 mètres et arrivaient au niveau du terre-plein sur 
lequel s'élevaient le mur de moellons et les socles des génies et des 
taureaux ailés placés à l'entrée de la ville, et dont plusieurs ont été 
transportés au musée du Louvre, a Au moment de la construction de 
la porte, dit M. Place, lorsque les premières assises eurent atteint le 
niveau des planchers, on laissa sécher l'argile dans la partie qui 
devait comprendre le passage central, sous une légère couche de 
sable de rivière. La population destinée à occuper la ville ou qui 
peut-être en habitait déjà l'emplacement, soit qu'elle eût agi 
spontanément, soit qu'elle y eût été conviée, répandit dans ce 
sable une partie de ses bijoux, comme on le voit faire aujourd'hui 
encore dans d'autres pays, lors de la pose d'une première pierre. 
Après l'accomplissement de celle cérémonie, le corps des murs 
destinés à servir de points d'appui aux monolithes sculptés fut 
élevé par-dessus le sable. Les bijoux n'étaient jamais engagés 
dans l'argile située au-dessous de ce sable et qui était séchée quand 
on les répandit; ils sont toujours enfoncés de toute leur grosseur 
dans l'argile supérieure. Au moment où les briques crues des murs 
furent posées, elles étaient humides, et les petits objets avaient pé- 
nètre dans l'argile encore molle. » M. Place nous dit que la majeure 
partie était de qualité ordinaire. Quelques-uns même n'étaient que 
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des coquilles ou de simples cailloux, percés d'un trou et jetés par 
les plus pauvres. 

C'est donc à un usage adopté lors de la fondation d'un nouvel 
édifice, en Assyrie, usage dont la tradition existe encore aujour- 
d'hui sous une forme approximative dans tous les pays, que nous 
devons la conservation et la plus grande quantité de ces petits mo- 
numents. 

Pendant longtemps on a attendu et espéré que les inscriptions que 
l'on trouve généralement, et qui sont placées à côté des figures gra- 
vées sur les cylindres, expliqueraient complètement le sujet de 
celles-ci ; mais M. Oppert a démontré que les inscriptions gravées 
sur les cylindres sont complètement indépendantes des représenta- 
tions figurées. 

Généralement, on voit trois ligues d'inscriptions. La première 
contient le nom du possesseur; la deuxième, le nom de son père; la 
troisième^ le nom de la divinité qu'il invoque pour le protéger. Par 
exemple, sur un cylindre de la Bibliothèque, M. Oppert nous donne 
la traduction suivante : aKhaldoum, fils de Pachkiya, adorateur de 
HaouB (n"* 15). Sur un autre : a Piriga, fils d'Abarroum » (n^* 31). 
Sur un autre : « Isis-Kouloa-Mini, fils de Eoudom. » Sur un qua- 
trième : « Minibilti, fils de Ourni-Haou, serviteur de Haou. d II 
se trouve des cylindres, ayant des sujets mythologiques figurés, 
avec un espace libre pour les noms, ce qui prouve qu^on les faisait 
et les vendait en ménageant la place nécessaire pour graver le nom 
de l'acheteur. 

Les cylindres babyloniens étaient-ils simplement des cachets ou 
de simples ornements ou amulettes? M. Oppert penche pour la pre- 
mière opinion, et l'appuie d'une façon toute particulière sur la 
gravure des légendes^ faite au rebours^ de manière à être reproduite 
normalement dans l'empreinte du cachet. De même Hérodote nous dit 
que chaque Babylonien avait son cachet. Nous croyons aussi néces- 
saire de rappeler le chapitre xiv du livre de Daniel, qui rappelle 
que l'on ferme le temple de Bel en appliquant des sceaux, et le roi 
demande ensuite si les sceaux sont intacts. 

Si ces exemples suffisent pour constater le fait, nous croyons que 
l'emploi des cylindres comme cachets n'était que secondaire 
dans l'esprit de leurs possesseurs, et que c'est principalement comme 
talismans qu'ils étaient recherchés. Avant tout, il est bon de se rap- 
peler qu'en Orient, en Egypte, à Rome, on a cru longtemps à la puis- 
sance magique et miraculeuse de bagues, cachets^ bijoux formés de 
pierres ou matières précieuses. Les Chaldéens ont formé les deux 
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sciences les plus extrêmes : Tastronomie et Tastrologie. Ils étaient 
grands maîtres en magie, et ils donnèrent l'exemple, aux classes sa- 
cerdotales de rOrient, de la manière de s'emparer du pouvoir par 
des sens mystérieux dont ils étaient possesseurs. 

Nous rappelons qu'ils expliquèrent la chute de Babylone par 
l'oubli fait par Nabonid de quelques-unes de leurs prescriptions ba- 
crées. M. François Lenormant, dans son livre de la magie des Ghal- 
déens, nous donne de nombreuses formules magiques et d'incanta- 
tions contre les maladies et contre la conjuration des esprits ; car 
dans la croyance chaldëenne toutes les maladies étaient l'œuvre des 
démons, la médecine n'étant pas une science rationnelle comme en 
Grèce, mais simplement une branche de la magie. On connaît la 
propriété accordée par les anciens à l'hématite, contre les hémor- 
rhagies, et, fait curieux, la plus grande quantité des cylindres est 
fabriquée avec cette matière. Quelquefois, du reste, on n'y trouve 
pas gravé le nom du propriétaire, mais un ou deux noms de divi- 
nités : Bélus et Mylitta, le dieu a Soleil», la déesse «Lune ». L'uni- 
formité des sujets religieux représentés ne s'explique que par un but 
symbolique principal, car pour le cachet une diversité accusée était 
de première nécessité, tandis que la similitude ne disparaît que par 
de petits détails et par un examen minutieux. Nous savons que la 
forme cylindrique, en Assyrie» en Egypte et dans l'Inde, présentait 
un sens allégorique religieux, qui l'a fait adopter pour les cylindres 
babyloniens. Du reste, dans l'histoire de tous les pays, l'idée de 
talisQian ou de vertu magique a été, avant tout, attribuée aux ca- 
chets, bagues ou ornements quelconques. Par exemple, les disciples 
d'Ëpicure, par vénération pour leur maître, portaient des bagues 
avec ou sans figure; et l'anneau de mariage, encore de nos jours, a 
plutôt une idée mystique qu'un but d'inscription. Quant à la raison 
de la gravure en creux ou intaille des sujets, il est trè&-naturel, du 
moment que l'on voulait les décorer d'une image religieuse inalté- 
rable, que l'on ait pris ce moyen bien plus commode et facile d'exé- 
cution, sans comparaison possible avec la reproduction des sujets 
en relief. 

Il est évident que la promptitude de l'opération a été très-recher- 
chée, et même, malgré le parti facile de la gravure en creux, la 
plus grande partie des cylindres montre une difficulté inouïe d'exé- 
cution. Ainsi, comme nous le verrons plus tard, dans les époques 
où les Assyriens ne possédaient pas encore le touret, c'est souvent 
avec la plus grande difficulté que Ton peut distinguer ce qu'ils re- 
présentent ; mais dans ces cas, les traces symboliques qui restaient 
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suffisaient à leur usage, comme aujourd'hui les médailles et bijoux 
religieux à peine ébaucliés que Ton fabrique pour les campagnes. 

Il y a une très-grande difficulté à se servir des cylindres comme 
cachets. Il faut les rouler sur une matière molle, et il est très-rare, 
en s'y prenant même très-adroitement, d'arriver à obtenir un résultat 
satisfaisant. Les empreintes que nous avons au Louvre et à la Biblio- 
thèque ont été faites sous la direction de M. de Longpérier, par un 
spécialiste que nous devons regretter, car aujourd'hui on ne sait 
plus arriver, chez nous^ à obtenir des empreintes aussi parfaites. 
Une grande analogie existe entre les cylindres babyloniens et les 
scarabées égyptiens, dont le nombre aussi est immense* et dont la 
forme mystique ne laisse aucun doute, mais dont l'emploi comme 
cachet ou comme sceau est bien plus compréhensible, puisqu'ils 
sont gravés à leur base, qui est droite. Un point quHl ne faut pas 
non plus oublier, est la difficulté de lire les cunéirormes, même 
pour les Assyriens, comme l'ont prouvé les nombreux abécédaires 
que l'on a trouvés; nous sommes certains de l'ignorance des masses 
qui portaient ces cylindres. 



U 



Mais en dehors de l'usage, que nous croyons incontestable, des 
cylindres babyloniens comme talismans et cachets, nous devons 
faire mention du travail dont ils furent l'objet, par M. Lajard, an- 
cien membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres : tra- 
vail paru il y a quelques années et qui avait fait la principale occu- 
pation de toute sa vie. Quelques savants actuels paraissent avoir dé- 
montré que la théorie de M. Lajard reposait tout entière sur une erreur. 
Malgré cela, le travail de H. Lajard demande qu'on s'y arrête, et il 
appartient, pour ainsi dire, à l'histoire des cylindres babyloniens. 
Dans son ouvrage, portant le titre et s'occupant du culte de « Mi- 
thra )), Lajard, à l'aide des cylindres principalement, décrit, suivant 
lui, des épreuves ou initiations à divers degrés et usages dans les 
mystères antiques. «On reconnaît sans peine, dit-il, les variantes des 
diverses scènes d'initiation au culte de Mithra, sur les cylindres. 
Mais on y remarque en même temps une grande variété de costu« 
mes, d'armes, de symboles et d'accessoires, qui me porte à penser 
que nous avons ici sous les yeux, tout à la fois, les monuments des 
mystères que célébraient plusieurs peuples de PAsie occidentale^ 
nommément les Assyriens, les Arabes, les Phéniciens et les Perses.» 
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Partant de ces données, Lajard» dans son travail, détermine el 
suit sur une quantité de cylindres les épreuves suivantes : l*" Grade 
de soldat, premier grade terrestre ; 2® grade de bromius on taureau, 
deuxième grade terrestre; 3" grade de lion, troisième grade terres- 
tre; 4** grade de vautour, premier grade aérien; 5* grade d'autru- 
che, second grade aérien ; 6° grade de corbeau , troisième grade 
aérien; 7« grade de griffon, premier grade igné ou solaire; 
8* grade de verses ou de verse, deuxième grade solaire ; 9* grade 
d'hëlion ou de soleil, troisième grade solaire ; lO"" grade de père 
aiglOj premier grade divin; 11*" grade de père épervier, deuxième 
grade divin, et enfin 12'' de père des pères, troisième grade divin. 

Il ne faut pas oublier que Lajard a formé la partie la plus impor- 
tante de la collection qui se trouve aujourd'hui à la Bibliothèque 
nationale. Pour appuyer sa thèse, il a fait suivre son texte d'un 
magnifique atlas; nous croyons donc utile, réserve à part de la 
théorie, de donner quelques aperçus de son travail se rappor- 
tant le plus directement aux cylindres. Chacun de ceux de sa nom- 
breuse collection se trouve longuement commenté. Voici, comme 
exemple, une des plus courtes, celle du cylindre n^" 7, pL 30 : 

« Réception au grade de soldat, d'un myste du sexe féminin ; il se 
tient debout, sans parrain ni marraine, devant un hiérophante, placé 
en regard d'une hiérophantide ; point d'assesseur ni d'assistant ; ces 
trois personnages sont vus de profil; il en est de même, à très-peu 
d'exception près, de tous ceux qui ont été représentés sur les monu- 
ments asiatiques. 

« L'hiérophante^ tourné de gauche à droite, est moitié debout 
sur le dos d'un taureau, unicorne, accroupi sur une estrade. Sa tiare 
et l'extrémité supérieure de son arc et de son carquois sont ornés 
du disque de la lune. Il tient, dans la main gauche, l'arme appelée 
oreille, de cuivre rouge ou d'acier; il la présente au myste qui 
avance les deux mains pour la recevoir. 

a L'biérophantide, debout sur une estrade plus basse, n'est pas 
montée sur un taureau, comme l'hiérophante, et sa tiare^ au lieu 
d'être ornée du disque de la lune, est surmontée de l'astérisque du 
soleil; mais, probablement en souvenir de Thermaphroditisme de 
la divinité qu'elle représente^ Mylitta, le disque de la lune orne 
l'extrémité supérieure de son arc et de son carquois. Elle est séparée 
de son myste par un arbre de forme conventionnelle qui représente 
l'arbre sacré, l'arbre de vie appelé le Hôm dans le Zend Avesta, 
arbre d'or que nous ne pouvons voir ici sans nous rappeler le ra- 
meau d'or que, d'après l'ordre de la sibylle deCumes, le pieux Enée 
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dut enlever de l'arbre consacré à la reine des Enfers. Sans ce ra- 
meau, il n'aurait pu obtenir de descendre dans les sombres demeu- 
res de Pluton et de Proserpine. Au-dessus du Hôm, dans la partie 
supérieure du monument, l'emblème de la triade est gravé entre 
l'astérisque du soleil, les sept planètes représentées sous la forme de 
sept petits globes, et le croissant de la lune. Derrière Thiérophante, 
sont gravées deux colonnes de caractères cunéiformes, du système 
assyrien ; une troisième colonne s'interpose entre lui et le mysle. 
Cette légende n'est pas encore expliquée. » 

A la page 163, Lajard s'exprime ainsi : a Nous commençons ici 
l'examen et la description d'une série de cylindres qui, par leurs su- 
jets, par leurs coutumes, ainsi que par la pose des hiérophantes, s'é- 
loignent plus ou moins de la composition des cylindres que je viens 
de décrire. Bien qu'il soit moins facile d'y reconnaître l'intention 
formelle d'avoir voulu représenter des scènes d'initiation au grade 
de soldat, je n'hésite pas à les considérer comme ayant appartenu 
à des initiés qui, après avoir été admis à ce grade, avaient voulu 
conserver à leur manière, si je puis m'exprimer ainsi, le sou- 
venir de leur admission. » Tels auraient été pour les cylindres, d'après 
Lajard, l'usage et le but, très-différents de ceux que nous avons 
donnés plus haut. 

A propos d'un autre cylindre et après sa description, Lajard 
ajoute : « Cette petite figure représente-t-elle un initié qui se serait 
laissé désarmer et vaincre par le lion^ et, pour le punir de cette chute 
honteuse, le sacerdoce lui aurait-il imposé l'obligation déporter, sur 
une partie quelconque de son corps, un cylindre qui lui rappelât 
chaque jour sa défaite? Je n'ose répondre affirmativement; mais je 
puis produire une hématite de forme un peu cubique, qui fut, sans 
nul doute, destinée à perpétuer le souvenir d'une mésaventure du 
même genre ; car on y voit gravé, par une main asiatique, un lion 
qui foule aux pieds le corps d'un initié, étendu par terre. » La par- 
ticularité que donne ici Lajard est très-importante à se rappeler, 
d'abord avec l'idée adoptée, qu'un cylindre pareil pouvait servir 
de cachet et de talisman protecteur. C'est une réponse peut-être 
importante à la critique de son système, que j'exposerai dans la 
suite. 

Plus loin, Lajard dit : « Il est à noter que parmi les monuments 
figurés qui appartiennent au grade d'hélios, les cylindres sont infi- 
niment plus rares que les cônes. Ceux-ci sont même communs, eu 
égard au petit nombre des amulettes de forme conique que Ton peut 
rapporter à chacun des autres grades : Texplication de ce fait se 
XXVIII. 9 
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trouve^ si je ne me trompe^ dans ies rapports que les doctrines reIi-« 
gieuses de l'Asie occidentale avaient établis entre le soleil et le 
cône, Tobëlisque ou la pyramide. Un cylindre d'hématite et un sceau 
d'agate brûlée sont, jusqu'à ce jour, les deux seuls monuments asia- 
tiques figurés que je puisse rapporter au grade de père éperrier. » 
Cela proviendrait, d'après ce savant^ de la difficulté qu'il y avait 
pour arriver à ce grade. 

Enfin, voici la dernière citation que nous croyons encore utile de 
donner, parce que celle-ci paraît avoir été le point faible de toute 
sa théorie: « Chacun donc, dit-il, chez les Perses, de même que chez 
les Assyriens et les Phéniciens, voulait être reçu lion dans les sanc- 
tuaires des temples, comme chacun aujourd'hui voudrait être reçu 
bachelier dans nos académies^ ou maître dans la franc-maçonnerie. 
Le nombre considérable de cônes, de cylindres, de bas-reliefs, de 
bagues, de scarabées et de vases qui appartiennent au grade de lion, 
témoigne en faveur de mon opinion. Aucun autre grade n'en fournit 
autant; et il n'est pas difficile de comprendre qu'il en devait être 
ainsi. En effets peu d'initiés des deux sexes se contentaient d'avoir 
élé reçus au grade de soldat et de bromius ou taureau. Parvenus* à 
celui de lion ou de lionne, il est fort douteux qu'ils aient tenu 
à conserver chacun le cylindre ou le cône qui attestait leur admis- 
sion aux deux grades inférieurs. Quelquefois même, comme nous 
allons le voir, on le remplaçait par un cylindre ou par un cône qui 
représentait a la fois l'initiation au grade du taureau et l'initiation 
au grade du lion. Par là, le nombre des petits monuments portatifs 
destinés à perpétuer le souvenir des admissions aux grades supé- 
rieurs avait dû diminuer en proportion de l'élévation de chacun de 
ces grades. C'est ce que confirme pleinement l'examen attentif des 
collections de cônes et de cylindres qui ont été formées dans l'Asie 
occidentale par nos voyageurs modernes pour être ensuite transpor- 
tées en Europe. 

c( Tantôt l'initié^ debout et à pied, combat corps à corps un lion 
dressé sur ses pattes de derrière, ou lui plonge, ou s'apprête à lui 
plonger un poignard dans les flancs. » 

Dans le livre sur la magie de H. F. Lenormant^ nous trouvons 
ce qui suit : « Rien de plus fréquent sur les cylindres, qui servent 
de cachet, que l'image d'un des deux vieux guerriers, Adar ou Nir- 
Gar^ l'Hercule et le Mars de la religion des bords de l'Euphrate et 
du Tigre, combattant des monstres aux formes les plus variées. 
Dans ces monstres, il faut reconnaître des démons, et en effet, d'a- 
près les textes traitant de magie, les deux dieux en question sont 



LES CYLINDRES BABYLONIBNS. 123 

investis spécialement de la mission de lutter contre les esprits mal- 
faisants. Un hymne de la collection magique est consacré tout 
entier à célébrer les exploits guerriers de Nin-Dar. Dans une incan- 
tation contre de nombreux démons, un des vœux finaux est qu'ils 
viennent en face de Nir-Gar, le guerrier puissant de Moul-ge. 

c( Souvent, au lieu de combattre des monstres fantastiques, Tun 
des dieux que nous venons de nommer, ou tous les deux ensemble 
luttent contre un ou plusieurs taureaux, qu'ils frappent de leurs 
glaives (pi. XIV, n** 3). On a cherchédanscesujet des mythes astrono- 
miques raffinés, en rapport avec la présence du soleil dans le signe 
du Taureau, et Ton a vu même un savant très-estimable y découvrir 
Tindicederorigine babylonienne des mystères mitriaques, ainsi que 
le fil conducteur d'une théorie complète des religions de l'Asie. C'é- 
tait trouver bien des mystères, là où il n'y avait rien d'aussi sublime, 
car les sujets de ce genre n'ont jamais représenté autre chose que 
Adar ou Hergar comme dieux guerriers, triomphants de démons de 
l'espèce appelée « tetal » en accadien, et « gallu » en assyrien, dé- 
mons à forme de taureaux et particulièrement nuisibles à l'homme, 
ainsi que nous l'apprenons parce fragment de conjuration : « Dévas- 
tateur du ciel et de la terre, — le génie dévastateur, — le génie 
dévastateur dont la puissance est élevée, — le tétai, taureau qui 
transperce, taureau très-grand, — taureau qui renverse les demeu- 
res, — le tétai indompté, dont il y a sept qui ne connaissent pas 
Tordre, — qui guettent les hommes, — qui dévorent ie corps..., qui 
boivent le sang — — les tétais qui accumulent les menson- 
ges, — qui se repaissent de sang, impossibles à repousser violem- 
ment 

« Nulle part la figure des dieux célestes, vainquant les démons, 
ne pourrait mieux trouver sa place que sur les cylindres. Par la 
vertu mystérieuse et prolectrice qu'on y attribuait, cette représenta- 
tion en faisait des talismans pour ceux qui les portaient, et préser- 
vait des entreprises diaboliques les secrets ou les trésors qu'on scel- 
lait de son empreinte. » Nous avons voulu donner au lecteur une 
idée complète du système de Lajard et de sa réfutation par M. F. Le- 
nonnant; nous devons dire^ pourtant, que nous inclinons malgré 
cela à croire que ces monuments portent des signes d'initiation à des 
mystères rappelant les épreuves maçonniques. La franc-maçonnerie, 
du reste, doit remonter à la plus haute antiquité, puisque M. de 
Saulcy nous a dit avoir rencontré^ parmi des peuplades de Bédouins, 
qui n'avaient pas eu de contact avec les Européens, des francs- 
maçons qui avaient les mêmes signes de reconnaissance que ceux 
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usités parmi nos compatriotes. Cet illustre savant pencherait aussi 
du côté des idées de Lajard. 



III 



Comment portait-on les cylindres? M. King suppose qu'on les 
portait au poignet, sous forme de bracelet. Nous ne sommes pas de 
cet avis. « Chaque fois^ dit M. King, que le cachet est mentionné 
dans l'Ancien Testament, il est porté sur la main, et non sur le doigt. 
Tamar demande le cachet et le cordon tors de son amant. Pharaon 
ôte le cachet de sa main. Dans Jérémie on lit : « Le cachet sur sa 
main droite, » etc. Mais ces observations ne portent, comme on le voit, 
que sur les sources hébraïques. Ce savant parle d'une représentation 
d'un Jupiter, pierre ovale, attachée au poignet, et de la découverte du 
cachetmonté avec des chaînes d'or, dans le trésor d'Âcropolis; il donne 
la citation de Pline, qui déclare que l'usage des anneaux portés au 
doigt n'est pas ancien, etc. Tout cela est possible, mais on nous 
permettra de douter de cet usage en Assyrie, quand on ne le voit pas 
représenté sur un seul des monuments nombreux de sculpture, si 
minutieux dans l'expression de tous les détails, que nous ont laissés 
les Assyriens. Nous voyons bien, dans les figures royales, les brace- 
lets aux formes de serpent, les triples rangs de colliers de perles, 
des coiffures les plus riches, des accessoires les plus futiles, et quand 
il se serait agi du cachet, les sculpteurs assyriens, si consciencieux, 
auraient oublié l'insigne le plus recherché, soi-disant pendu au poi- 
gnet, et par conséquent très-visible ! En Orient, les bagues à cachet 
sont toujours suspendues à la poitrine, par un cordon entourant 
le cou. Cette dernière façon de suspendre un cylindre nous est, 
du reste, confirmée par la monture en or que Tun des cachets 
de la Bibliothèque possède encore. C'est un axe composé de deux 
tiges métalliques, qui sont rivées à l'extrémité inférieure et forment 
un assez grand anneau au sommet, ce qui constitue un obstacle au 
mouvement de rotation nécessaire pour prendre l'empreinte de la 
gravure ; c'est encore une preuve qu'ils servaient rarement à Tu- 
sage de cachets. D'ailleurs, le seifs du sujet, placé toujours vertica- 
lement dans le sens de la hauteur de la pierre, s'explique mieux 
avec l'arrangement de cette tige. Placé dessous le vêlement, il nous 
explique aussi pourquoi nous ne le trouvons pas dans les représen- 
tations sculpturales. Nous croyons aussi que souvent ils étaient 
monlës en métal, surtout ceux qui appartenaient aux classes riches. 
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el qui ëlaient exëcatâs avec soin. La raison donnée par &f . King, 
que l'on en rouvé peu d'exemples, ne prévaut pas contre notre 
assertion. Il est évident que certaines pierres ont été tellement 
diminuées que, si le fil qui y passait n'avait pas été doux el souple, 
la pierre eût été facilement fendue; mais nous en avons aussi d'une 
telle grandeur et pesanteur, que Ton ne pouvait les monter solide- 
ment qu'avec du métal. 

M. King cite un cylindre, de la collection de Hertz, qui a conservé 
son axe de bronze ; il le croit à tort un exemple unique, et explique 
ce fait, en prétendant que c'est une race étrangère qui l'a adopté et 
ajusté ainsi comme mode nationale. 

Nous le répétons, plusieurs exemples de cylindres, montés en or 
et intacts, s'élèvent contre celte assertion. Rappelons aussi le cylin- 
dre que M. Oppert nous a raconté avoir acheté à un Arabe ; il avait 
une bélière ou un anneau pris à même dans la matière (pi. XIV, n*" i). 
Les usages modernes de l'Orient sont souvent conformes aux tra- 
ditions anciennes. Les sceaux que possèdent les Arabes, et qui sont 
pour eux, encore aujourd'hui, de la plus grande importance, sont 
placés généralement, comme nous l'a appris M. Adrien de Longpé- 
rier, de la manière suivante : ils sont pendus par un cordon autour 
du cou et placés dans la poche intérieure de leur vêtement. De 
même, dans le cas où les cylindres ne pouvaient supporter les fils 
de métal, ils les remplaçaient probablement, comme le font encore 
aujourd'hui les Orientaux, par des cuirs ou un tissu d'or. Cela nous 
parait la seule manière d'expliquer l'absence de leurs reproductions 
dans les monuments de sculpture assyrienne. 

Enfin, M. F. Lenormant nous a fait remarquer une petite figure 
d'ivoire, ronde bosse, que nous possédons au Louvre, et qui porte 
trè&-distinclement, sur la poitrine^ un cène pendu à un cordon passé 
autour du cou. Quoique les cônes soient d'un usage postérieur au 
cylindre, nous avons vu que la monture de ces derniers s'accorde 
avec une similitude complète, pour cet usage. Enfin, les cylindres 
trouvés en Egypte étaient suspendus au cou des momies. 

EMILE SOLDI. 

(La suite prochainemenU) 
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M. Vivien de Saint-Martin lit un mémoire sur le véritable emplacement 
de Troie. Ce mémoire est une critique indirecte des conclusions de 
M. Schliemann. 

M. Révillout commence la lecture d'un travail sur le CtmcHe de Nicée 
d'après les sources copies. Sur une observation de M. Cgger, M. Révillout 
rappelle que le symbole de Nicée, tel qu'on le trouve dans les Actes^ ne 
contient que la premit^re partie du symbole introduit dans la messe sous 
le nom de symbole de Nicée. Il se termine en effet par ces mots : est monté 
aux deux, et nous croyons au Samt-Ésprit. Le symbole tel qu'il est dans la 
messe est postérieur dans son ensemole au concile de Nicée et antérieur 
au concile de Constaniinople appelé deuxième concile écuménique. 

M. Léon Renier présente à l'Académie l'estampage d'une inscription 
découverte par M. Héron de Villeiosse dans le cimetière Israélite de la 
ville de Kef (l'ancienne Sicca Veneria de l'Arrique proconsulaire). Cette 
inscription est grecque et doit se traduire ainsi : Aux dieux mânes et à 
Caius Pinnius Justus, sénateur d*Amastris, jwHsconsulte, assesseur de Marcus 
JJlpim Arabianus, proconsul d'Afrique^ mort à Vàge de trente-sept ans, Nice- 
phore son esclave {a consacré ce monument). 

On sait que dans l'empire romain les gouverneurs de provinces joi- 
gnaient à leurs fonctions administratives des attributions judiciaires très- 
étendues. Ils y rendaient la justice en dernier ressort comme le faisaient 
les préteurs à Rome, et avaient, de môme que ceux-ci, un conseil ou tri- 
bunal d'après les avis duquel ils prononçaient leurs dôcisionsé Cette in- 
ï^cription nous fait connaître un des membres du conseil du proconsul 



d'Afrique. Mais on se demande pourquoi ce personnage a été choisi parmi 
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ports avec 



les sénateurs d'une ville de Paphlagonie qui devait avoir bien peu de rap- 
l'Afrique. Une inscription trouvée dans cotte môme ville d'A- 




neur delà Palestine. On peut en conclure que ce personnage était origi- 
naire de cette contrée, et on s'explique alors comment il avait pu prenare 
un de ses assesseurs dans une ville d'Orient. Uneconséquence plus impor- 
tante qu'on est en droit de tirer de ces faits, c'est que les assesseurs des 
gouverneurs de province étaient nommés par eux. 

M. Halévy commence la lecture d'observations critiques swr les prétendus 
Touraniens de Babyhrde. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



On a découvert récemment, dans une petite ville du département 
de l'Ariége, à Aulus-les-Bains, plusieurs médailles en or, remontant au 
temps des Césars. Ces pièces, dont l'une porte Teffigie si rare de Tibère, 
ont été trouvées dans les assises d'une construction romaine qu'à sa dis- 
position, à ses dimensions et aux soins particuliers des travaux, on recon- 
naît aisément pour un établissement balnéaire. Les Romains ont été les 
premiers à user des eaux d'une source qui porte encore aujourd'hui le 
nom de source des Trois-Césars, mais dont les vertus thérapeutiques ne 
sont connues du monde savant que depuis quelques années. Les qualités 
digestives et surtout réparatives des eaux d'Aulus sont aujourd'liui en 
renom, et leur réputation va chaque année croissant. Les malades ont été 
d'ailleurs les seuls échos de leurs bienfaits. 11 est curieux de voir que les 
Romains aient, il y a plus de dix- huit siècles, construit dans ce coin re- 
culé des Pyrénées un de ces thermes pour l'édification desquels ils em- 
ployaient tant d'hon^mes et tant d*argent. La colonie militaire qu'ils y 
avaient installée devait sans doute protéger le passage des Pyrénées et 
garder ce défilé contre les invasions partielles, si fréquentes à cette époque^ 
des peuplades venant de Tlbérie. Comme si une sorte de ressemblance 
s'était rencontrée entre notre civilisation moderne et la civilisation ro- 
maine^ c'est également le chef d'une colonne militaire qui a découvert les 
sources thermales d'Aulus. En 1824, un lieutenant du 4* de ligne, M. d'Ar- 
magnac, placé à la tête d'un poste d'observation pendant la guerre d'Es- 
pagne, usa de ces eaux pour son usage et se guérit .merveilleusement. Ce 
fut le fondement de leur réputation. Jadis, sous les Césars, qui sait si 
quelque centurion ne fut pas aussi le premier à les mettre en honneur? 
Depuis 1824, le petit village d'Aulus, qui n'était connu jadis que par ses 
ours savants^ a vu s'élever un établissement de bains déjà très-importanti 
et auquel les années donneront encore plus d'éclat. 

(Le Français du 23 juillet.) 
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— - FovUlles de li banlique de SairUe-PétronUle, au dmîtiére de Do mi- 
tille, prés de Rome (i). — Notre collaborateur^ M. Louis Lerort, nous a 
transmis, au sujet du dernier état de ces fouilles, les renseignements 
suivants : 

kYani la suspension annuelle des travaux pendant la saison des grandes 
chaleurs, on a pu terminer le déblai du vestibule, seule partie, à l'inté* 
rieur de l'édifice, qui restât encore obstruée de terre. Ce vestibule, large 
de ii™,i6 environ et profond de i)'°^,05, donne accès dans la basilique par 
la porte de la nef gauche et par la grande porte ; il communique en outre 
directement, par une porte spéciale, avec la salle (à usage probable de 
sacristie) que Ton avait réservée en dehors et à la base de la nef droite. 
Conformément aux prévisions de M. J. B. de Rossi^ l'escalier par lequel 
on descendait de la surface du sol dans le vestibule y débouchait sur le 
flanc gauche; ses marches intérieures, auxquelles j'ai trouvé une largeur de 
2™,65, faisaient saillie sur le vestibule; bien que fort endommagées, elles 
ont laissé des vestiges suffisants pour permettre d*en compter neuf. La 
neuvième, en calculant de bas en haut, devait être au niveau d'un palier 
qui divisait l'escalier en deux sections, et je serais tenté de croire que la 
section supérieure formait avec la section inférieure un angle droit et 
montait en longeant extérieurement à gauche le mur d'enceinte de la 
basilique. Quoi qu'il en soit, Taspect du terrain, & l'endroit où cessent les 
marches, semble dénoter que la section supérieure de l'escalier n'a pas 
été détruite par reffet du temps et de l'abandon, mais qu'elle a été inten- 
tionnellement et soigneusement ruinée de main d'homme, lorsque la 
basilique a été supprimée à la fin du viii« ou au commencement du 
ix« siècle. 

Grâce à l'activité avec laquelle les fouilles ont été poussées jusqu'à la fin 
de la campagne, on a commencé l'exploration définitive du sous-sol de 
la basilique. On a découvert dans la grande nef, à droite et auprès de la 
grande porte, un petit escalier qui descend dans ce sous-sol. On a reconnu 
que la construction de la basilique avait induit à remanier les anciens 
ambulacres du premier étage de la catacombe et à ouvrir sous le pave- 
ment une série de tombes bâties a capanna et disposées parallèlement à 
l'axe de l'église, tandis que le percement des ambulacres dans la cata- 
combe avait été originairement effectué suivant une ligne diagonale rela- 
tivement â cet axe. Enfin (et ceci offre plus d'intérêt encore que les autres 
détails) on a vérifié que le mur dont je vous ai signalé les débris, en tra- 
vers de la nef droite, appartient à une construction antérieure à l'érec- 
tion de la basilique. Cette construction, d'après la nature et le mode 
d'emploi des matériaux, serait de l'époque constantinienne ; sa préexis- 
tence explique la déviation, sur la droite, du mur d'enceinte, et l'élar- 
gissement, au sommet, de la basilique qui a épousé le sanctuaire anté- 

(1) Voir, dans la livraison de jain dernier, Tarticle de M. J. B. de Rossi et celui 
de H. Lonis Lefort. 
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rîeurement créé. On suit obliquement les fondations de cet sanctuaire, 
sous le pavement de l'église, depuis le mur do la nef droite jusqu'à l'ex- 
trémité gauche de la grande nef, près de la limite du presbyterium. Le 
tombeau des saints Nérée et Achillée était évidemment renfermé dans 
l'édifice constantinien, dont une recherche approfondie permettra de fixer 
exactement le périmètre. Sans préjuger le résultat des investigations ulté* 
rieures^ je serais tenté de croire qu'il y avait là primitivement deux salles 
géminées mais indépendantes : l'une, qui occupait sensiblement la place 
du presbyterium et de l'autel de la basilique de Sirice, avec accès spécial 
par la galerie voûtée et revêtu d'intonaco peint, dont on a respecté l'issue 
dans le presbyterium; l'autre, séparée de la première par un mur établi 
à la place de l'ante droite du presbyterium, à laquelle on arrivait en sui- 
vant le couloir qui subsiste encore au sommet de la nef droite, sur le côté 
gauche, en prolongement de cette ante. 

Le Musée de Saint-Germain a reçu en don plusieurs briques avec 

inscription provenant de Gonstantinople. La lettre suivante de M. Sorlin* 
Dorigny, le donateur, nous a paru digne d'être publiée. 

« Monsieur, 

Les briques que vous avez dû recevoir dernièrement proviennent de 
quelques ruines byzantines situées devant la porte principale (ouest) de 
Sainte-Sophie, et que l'on a abattues en novembre dernier. 

C'étaient, dit le docteur Déthier^ les restes d'une galerie communiquant 
avec Sainte-Irène, l'ancienne résidence du patriarche et du clergé de la 
grande église. 

Tout le monde contribuait selon ses moyens à la construction des édi- 
fices publics; ausâ rencontre-t-on sur les briques byzantines des noms 
d'empereurs, de hauts dignitaires de l'armée et de la magistrature, de 
confréries, de couvents, d'églises, de factions du cirque, et môme de sim- 
ples prêtres. 

Parmi les briques que j'ai pu me procurer lors de la démolition de ces 
restes de galerie, il y en a de très-importantes^ parmi lesquelles je vous 
citerai : 

I. .8 q T 31 * IleTpou, 

H A M Mapripioç 'fiyùiJii.vioo, 

Eglise Saint-Pierre, 
Martyrios étant curé. 

Or, nous savons par Du Casge que l'abbé Martyrios, de l'église Saint- 
Pierre, a signé au concile sous Mennas, qui a eu lieu en 547-548 : 

« Martyrius subscripsit in Concilio Gonstantinopolitano sub Mennaact. I 
cum cœleris hegumenis Urbis. » (Du CBLUge, Constantinopolis chrisUana , 
lib. IV, 74.) 

L'année 547-548 correspond à la onzième année de Tindiclion sous Jus- 
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linien ; c^est, je crois/ cette année qui est marquée dans les briques II 
et ni : 

n. M A M A MafJLaç 

I N A S I A INAucTtovoSIA 

que le D' Mordtmann attribue, bien que sans croix, au couvent de Saint- 
Marnas. 

ni. Et celle que je vous ai envoyée portant le nom de Trophimus avec 
rindiction XI. Aucune des personnes que j'ai consultées n'a pu me dire 
ce qu'était ce Trophimus. 

IV. * M £ r S MeydlXYiç 

e K K A S 'ËxxXTiaCac 

De la grande église (Sainte-Sophie). 

Celte marque, dont l'épigraphie est souvent différente, se rencontre 
dans toute la Sainte-Sophie justinienne. 

V. Différentes briques portant : 

*KOC *KOC 30)1 *KcxrrAH 

ou ou ou encore 

TAN TANS MAT " ''"^" ^ TIH8 

que mon père pense être un ou plusieurs personnages religieux ou 
autres et non les fils de Constantin le Grand, comme le prétendent plu- 
sieurs savants allemands de Constant! nople. 

- Permettez-moi, Monsieur^ de vous citer encore une marque de Christo- 
phore, abbé du monastère d'Hormisdas. 

VI. T n N p 

Ml ZA 

Xptaxof opou Y)You[jLévou en monogramme entre Ml et ZÂ pour ZQN. 

VII. 8 n S O 3 1 * 

Attribuée à Georges, curateur des biens do Marinus el parent de l'impé- 
ratrice Tbéodora; personnage dont l'histoire parie daos les années 559 
et 560 comme ayant été impliqué dans une conjuration. Et enfin, les 
marques de Domnus, patriarche d'Antioche, mort, je crois, en 558 ; de 
Gaïen, évoque de Naisse et patriarche d'Alexandrie, en 540? 

Voilà, Monsieur, ce qui me fait attribuer les briques que je vous ai en- 
voyées aux années 547-548. 

Daignez agréer, etc. Alexis Sorlin Dorigny. » 

•— ^ BuHeiin d'archéologie chrétienne, par M. J. B. de Rossi. Il» cahier 
trimestriel i874. 

Les colliers et bulles des esclaves fugitifs et une plaque de bronze atta- 
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chée & un de ces colliers avec inscriptions des deux côtés récemment dé- 
couverte. Plan de la basilique de Sainte-Pétronille dans le cimetière de 
Domitilie. Extrait d'un article de M. Michel de Rossi (frère de l'auteur^ 
publié dans le Bidletin volcanique de V Italie, intitulé : La Basilique de Sainte^ 
Pétronille écroulée par Veffet d'un tremblement de terre. Sceau de bronze 
chrétien trouvé à Madère. Fouilles dans les catacombes romaines. 

L'article le plus étendu et remarquable de ce cahier est celui qui traite 
des colliers des esclaves et des bulles avec inscriptions qui y étaient atta- 
chées. Ce sujet n'avait jamais été envisagé dans son ensemble. L'auteur 
l'embrasse tout entier, donne la série des monuments de ce genre connus 
jusqu'à ce jour, en explique toutes les particularités et l'utilité surtout 
pour la topographie romaine^ et en définit la chronologie. 

Le plan et la perspective de la basilique de Sainte-Pétronille> dont nous 
avons parlé dans nos cahiers précédents^ sont dessinés dans trois planches 
du BuHettino et expliqués. 

Sous le titre de Une bibliographie générale de la Gaule, nous trou- 
vons dans le numéro de juin du Polybiblion l'annonce d'un travail do 
M. Cb. Emile Ruelle, que tous les archéologues consulteront certainement 
avec fruit. 

a La Bibliographie générale de la Gaule, dit le Polybiblion^ se compose 
de deux parties : i* Répertoire alphabétique, donnant sous le nom de 
chaque auteur le détail aussi complet que possible des travaux histori- 
ques relatifs à la Gaule; 2^ Répertoire méthodique où les matières sont 
disposées de façon à former suivant les cas des groupes topographiques 
ou scientifiques. 

« La première partie n'a pas de subdivisions. Le nom de chaque auteur 
Cbt suivi du titre de ses travaux, rangés dans Tordre chronologique de pu- 
blication. Les articles non datés sont placés après les autres. C'est là aussi que 
figurent les observations et les rapprochements auxquels peuvent donner 
lieu les articles mentionnés. L'auteur a signalé généralement les comptes 
rendus bibliographiques dont il a pu prendre connaissance et qui lui ont 
paru avoir quelque autorité. Plus faciles à trouver, d'ordinaire, que les 
publications elles-mêmes, ils ont l'avantage, en transmettant les opinions 
ou les solutions qu'elles contiennent, d'épargner au lecteur la peine, par- 
fois mal récompensée, de rechercher et de lire le travail analysé. La se- 
conde partie se subdivise en cinq sections : i'% Généralités (27 paragra- 
phes); 2% Questions topographiques; 3«, Déparlements; 4«, Régions di- 
verses; 5e, Étranger. » 

Le IV" vùlume des Transactions of the London and Middlesex Ar- 

chœological Society contient un curieux article de M. H. Ch. Coote intitulé : 
Quelques remarques sur des signacula militaires romains trouvés en Bretagne. 
Celte dissertation est accompagnée de trois planches^ qui représentent un 
certain nombre de ces petits monuments. De ces cachets, les uns sont en 
plomb, les autres faits d'un alliage dont l'élaîn forme le fond. Ces espèces 
de jetons, où se lisent, en abrégé, les noms de cohortes et d'alœ (Cohors Vil 
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Thracum, Cohors II Nerviorum, Âla Sabiniana), sont coulés, non frappés, 
et c'est par milliers, dit-on, qu*on les rencontre^ dans certains endroits 
où les légions romaines eurent autrefois leurs campements permanents. 
Souvent ils sont percés d*un trou au milieu. En se fondant sur divers in* 
dices, et surtout sur uu texte emprunté aux actes de la passion de Maxi- 
milien, un martyr du iii« siècle, M. Goote arrive aux conclusions sui- 
vantes : 

1. âous Tempire^ les tirones, lorsqu'ils embrassaient la profession des 
armes, recevaient un signaculum (un insigne ou une médaille). 

2. Cet insigne, cette médaille était d'ordinaire en plomb. 

3. Chaque soldat portait au col un de ces signacula. 

4. Le signaculum était Tinsigne de son admission au service. 

Bulletin de l*ïnstifut de correspondance archéologique, juin 1874, 

deux feuilles. 

Séances du 17 et du 24 avril. Fouilles de Pompéi. Inscriptions athé- 
niennes. Compte rendu, par M. Mîchaélis, du livre de M. Helbig sur les 
peintures campaniennes. 

Les inscriptions communiquées par M. Kaibel sont funéraires. La plus 
curieuse est Tinscription chrétienne de Céos, dont Pittakis n'avait réussi à 
déchiffrer que quelques lettres. 

Le Journal des Sanants publie dans le numéro de juillet : Essai 

d'une histoire de la langue grecque, par Egger ; Histoire de la géographie, 
par Alf. Maury; le Soleil, par J. Bertrand; Recherches sur divers sujets d'éco- 
nomie politique, par H. Baudrillart; La Morale j par Pr. Bouillier, etc. 
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Bibliographie méthodicnie et raiaonnée des beaax-arie, pir Err. 
ViNBT, bibliothécaire de l'Ecole des beaax-arU, \^ livraison. Parls^ llbr. Firmin 
Didot^ mare 1874. Iq-8. 

L'idée de coordonner en un recueil bibliographique les documents rela- 
tifs aux beaux-arts, remonte à la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
Issue de ce besoin universel de classement que l'Encyclopédie exprime ou 
résume, elle re?ôtit, ainsi que toutes les conceptions de môme date» l'as- 
pect philosophique, et se présenta comme une analyse de l'activité hu- 
maine dans le domaine des arts ; puis, se transformant selon le mouvement 
des esprits ou les caprices du goût^ elle donna naissance tour à tour à des 
nomenclatures d'œuvres rares, des guides d'amateurs, enfin de véritables 
répertoires de librairie. — Ce fut l'Allemagne qui ouvrit la voie : son pre- 
mier essai fut la Bibliothèque de peinture, de sculpture et de gravure^ 
publiée en 1770 par Théophile de Murr. Mais l'Allemagne n'a pas le don des 
coordinations simples : le classement de Murr est le plus indigeste qu'on 
puisse imaginer; d'ailleurs son catalogue est incomplet, puisque l'archi- 
tecture en est exclue. Un savant italien, l'abbé ComoUi, s'efforça de com- 
bler cette lacune, et publia de 1788 à 1792 une Bibliographie historique et 
critique de Varchitecture civile; la Bibliographie de Comolli, et un Becueil 
plus étendu donné par Blankenburg comme addition à la Théorie des arts 
de Sulzer (1796-98) : voilà tout ce que le xviii« siècle a laissé sur cette 
matière. 

Les travaux de date plus récente se résument en quatre titres princi- 
paux : les Catalogues de Ersch et de Weigel, le Manuel de Brunet, enfin 
r « Universal Catalogue of books on art w, tout récemment publié à Lon- 
dres. Le premier de ces livres, le Catalogue de Ersch (1814), présente à la 
base de son classement une idée ingénieuse et nette, celle de' deux séries 
embrassant l'une toute la philosophie de l'art, l'autre toutes les questions 
d'applications individuelles. Malheureusement, les sous-divisions sont 
confuses et prêtent aux doubles emplois, aux redites; enfin Tauteur n'ad- 
met dans son inventaire que des écrits de provenance allemande : ce 
n'est, à tout prendre, qu'un tableau fort incomplet ou môme une ébauche 
assez grossière. Weigel, dans son a Kunstcatalog » (1833-36), osa le premier 
envisager le domaine des arts sans exclusions, sans réserves; il fut loin 
d'ailleurs d'y porter l'ordre et la lumière : son classement se termine par 
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UQ loQg chapitre où Tauteur donne asile à toutes les matières qui n'ont 
pu trouver place dans le cadre général. C'est dire que Weigel ne classe 
rien; au reste, Weigel n'a nulle prétention au mérite encyclopédique : il 
a conçu son livre comme un simple répertoire de librairie {Kumtlager- 
Catalog)^ et non comme un instrument de recherches savantes. Plus mé- 
thodique et plus clair, le livre de Brunet a peut-être le tort de s'adresser 
un peu trop spécialement aux amateurs de raretés. Quant à T «i Vniversal 
Catalogue », l'esprit qui y préside se devine d'après l'ordre qui s'y observe ; 
c'est une simple nomenclature alphabétique; il ne faut demandera un 
tel recueil ni indications historiques ni vues générales; il ne vaut qne par 
la multiplicité des faits, par la richesse des informations : richesse, 
disons-le, un peu exubérante; car, dans la pensée de tout indiquer, les 
auteurs ont tout admis, et ce catalogue d'art cesse de répondre à son 
titre à force de le dépasser. 

Telle était, antérieurement aux travaux de M. Vinet, la situation des 
études de bibliographie d'art en Europe : beaucoup de faits rassemblés, 
point de classiBcation vraiment digne de ce nom; des documents, pas un 
ensemble coordonné et méthodique; pas une œuvre définitive. On le 
voit, une belle tâche se présentait; et, mieux que personne, le savant 
dévoué à qui nous devons la bibliothèque de l'École des beaux-arts était 
désigné pour la remplir. M. Vinet a courageusement abordé cette grande 
entreprise; il l'a acceptée dans toute su complication, avec toutes ses dif- 
ficultés; sa Bibliographie n'est rien moins qu'une revue de ce qui s*est 
écrit, de ce qui s'est pensé sur les questions d'art depuis l'antiquité jusqu'à 
nos jours. 

Môme présenté sans commentaire, ce panorama des beaux-arts eût été 
d'une haute portée théorique, ei, au point de vue des recherches prati- 
ques, d'une incontestable; utilité M. Vinet a voulu davantage, il s'est 
imposé de nous offiir pour chaque œuvre importante une appréciation. 
Son livre s'intitule une bibliographie raisonnée, et répond pleinement à 
ce titre : les bibliographies antérieures se bornaient, pour la plupart, à 
faire connaître le mérite des éditions ou l'intérêt de curiosité qui s'y 
attache; les notices de M. Vinet nous indiquent la valeur réelle de l'œu- 
vre, son rôle dans l'histoire de l'art, son rang parmi les productions de 
l'esprit. La forme d'ailleurs en est excellente; ce sont de vrais modèles 
d'appréciation fine, de critique pénétrante, d'élégante et spirituelle dic- 
tion. 

Mais, avant tout^ la supériorité de l'ouvrage de M. Vinet réside dans la 
disposition, le groupement logique des matières. Une division générale (t) 
les répartit en deux catégories bien distinctes : études théoriques d'un 
côté, œuvres spéciales de l'autre; ici la synthèse et les généralités iBpé- 

(1) La Revue archéologique a déjà rendu compte de cette division à Toccasion 
d'uDe brochure publiée. par M. Vinet en mars 1870; il nous suffit donc d'en rap- 
peler ici le principe et les avantages. 
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calatives^ là les Iravaux d'analyse et d'application; ce classement d'en- 
semble répond à la fois au caractère des écrits et aux besoins des lecteurs; 
aucun autre ne pouvait être plus pratique et plus rationnel à la fois. Puis, 
dans chaque sous-division, les matières se disposent suivant un ordre 
rigoureusement chronologique : chaque livre apparaît à sa date; et Ten- 
chainement même des titres qui se succèdent nous fait passer sous les 
yeux les origines, le développement et les formes multiples qu'a revêtues 
chaque idée suivant les phases diverses de l'art ou de la critique. Obser^ 
vons, à ce propos, que H. Vinet s'est absolument interdit de classer les 
écrits par langues. Il a cru, en effet, que l'échange incessant des idées 
établit dans le monde des arts un courant unique dont on fausse la repré- 
sentation dès qu'on essaye de la scinder; à ses yeux, le sens ou la portée 
des travaux sur l'art ressort principalement de leur date, et le plus sûr 
moyen de faire aux diverses nations leur part est de marquer, par le 
rang de leurs œuvres dans une liste chronologique, l'instant précis où 
chacune intervient. L'auteur s'est donc borné à traduire pour les lecteurs 
français les titres en langues étrangères ; d'ailleurs, que les écrits soient 
de provenance slave, latine ou germanique, il les range indifféremment 
dans une même série; on aperçoit d'autant mieux les circonstances d'où 
chacun d'eux est issu, et le rôle qu'il a joué dans l'œuvre collective dont 
une bibliographie doit êlre la fidèle et complète expression. 

La disposition typographique du livre. Elle est celle de l'ouvrage même 
de Brunety auquel la Bibliographie des beaux-arts doit faire suite. De part 
et d'autre, la correction du texte est égale; exactitude des titres, Jus- 
tesse des citations, rigoureuse indication des dates, tous les mérites du 
Manuel du Kbraire se retrouvent dans l'œuvre récente de M. Vinet; et 
l'on peut dire pour tout résumer que ces qualités modestes et rares 
aujourd'hui s'associent en elle à des vues générales et des appréciations 
critiques dont aucun travail de bibliographie n'offrait jusqu'à présent 
l'exemple. - 

On saisit dès maintenant, je pense, l'esprit qui préside à la bibliogra- 
phie de M. Vinet : le plan, et les caractères principaux de l'exécution; 
entrons dans quelques détails spéciaux sur la livraison qui vient de 
paraître. 

Cette livraison embrasse seulement les deux premiers chapitres de la 
première partie, et néanmoins elle compte, indépendamment d'un avant- 
propos, 144 pages d'impression et 1,223 articles. 

Elle se subdivise comme il suit : 

i^ Vues sur l'essence de Tart, ses principes et son but (155 articles); 

2« Rôle de l'art dans le monde, ses rapports avec les religions, la société 
et la littérature (1068 articles). 

Le paragraphe de l'Essence de l'art fait passer sous nos yeux l'histoire 
entière d'une des branches de la philosophie moderne, et toute une série 
de discussions auxquelles ont pris part les principaux représentants des 
doctrines cartésiennes, et plus tard des hommes tels que Sulzer^ Lessing, 
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Winckelmann, les critiques de l'école d'Hegel. Ce premier paragraphe ne 
comprend que l'esthétique abstraite, dégagée des iofluenees de la civili- 
sation ou des vérifications de l'histoire. Dans une seconde division, M. Vinet 
envisage ces mômes idées esthétiques dans leurs rapports avec le milieu 
religieux où elles ont vécu. Ici se présentent ces questions si vieilles et 
qui se poseront longtemps encore : Quelle a été TinQuence du paganisme 
sur les arts? Quelle a été l'influence des idées chrétiennes? Parmi les com- 
munions chrétiennes, lesquelles ont le plus activement contribué à son 
essor? Qu'est-ce enfin que l'art chrétien? en quoi consistent ses caractères, 
ses manifestations? quelle est sa symbolique propre et son histoire? Voilà 
les questions que M. Vinet passe en revue dans la section : l'Art elle chris* 
tianisme. 

Plaçant ensuite l'art en face de la société, M. Vinet se trouve en pré- 
sence d'un groupe de questions non moins graves. Gomment l'art peut-il 
ou doit-il influer sur l'état social? Quelle aciion le régime social exerce-t-il 
à son tour sur lui? Gomment l'art a-t-il, à ses diverses époques, traduit e 
caractère, les idées, les besoins, et, pour tout dire, les ridicules de la 
société contemporaine? Qu'a fait jusqu'à ce jour la société pour aider à ses 
progrès? Doit-elle l'abandonner à sa marche spontanée? Quelles sont les 
institutions imaginées pour le seconder, et quels résultats ont-ellês don- 
nés? Gomment enfin l'art se roôle-t-il aux manifestations extérieures de 
la vie des sociétés, à l'expression de leur prospérité ou de leurs souf- 
frances? Le programme est immense; nous nous arrêterons seulement 
aux points les plus saillants que l'auteur rencontre en le développant : les 
institutions pour le progrès des arts, et l'art officiel. 

La bibliographie des institutions pour le progrès des ar(s réunit tous 
les documents imprimés sur l'origine des académies, la açon dont elles 
se séparent des anciennes corporations, les privilèges qui les en distin- 
guent. Une section est consacrée à l'Académie royale de peinture et de 
sculpture, une à l'Académie d'architecture, une troisième aux académies 
à l'étranger. Puis, M. Vinet entre dans le détail des règlements dont la 
connaissance peut jeter du jour sur l'état des esprits aux divers instants 
de la période moderne. Arrivé là, l'auteur a compris que la bibliographie 
devait être moins une suite de renvois à des pièces originales, presque 
introuvables, qu'une analyse suffisante pour faire apprécier la nature, 
l'importance et le vrai caractère des renseignements que chaque écrit 
peut offrir. M. Vinet nous résume ainsi tout un côté de l'histoire intérieure 
à l'époque de la Révolution française : la liberté revendiquée pour ce 
qu'on appelait dans le langage solennel de ce temps, le « Génie des 
Arts »; l'opinion que les membres de la Gonvention se sont faite du rôle 
politique et de l'influence morale de l'art; l't^sprit qui, d'après eux, doit 
présider à la conservation des débris du passé : c'est, sous la forme d'une 
analyse de documents, le tableau le plus vivant qu'on ait tracé d'une des 
crises les plus étranges de la pensée. 

L'Art officiel est une sorte d'épisode dans l'ensemble : il comprend à lui 
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8eul 353 articles^ presque tons empruntés à des comptes rendus de solen- 
nités publiques. L'auteur, ayant à faire connaître des monuments d'une 
extrême rareté) a procédé comme pour l'analyse des écrits sur la régle- 
mentation des beaux-arts : il a pensé que la diftioullé pour ses lecteurs de 
recourir aux collections elles-mêmes l'obligeait à le décrire d'une façon 
plus précise. D'ailleurs, il n'oublie jamais qu'il s'adresse à des artis(es, il 
s'attache à toutes les circonstances qui intéressent Thisloireou la pratique 
de Tart; un renseignement d'architecture, un détail de costume, le dessin 
d'un monument détruit, voilà ce qu'avant tout M. Vinet nous indique. 
Viennent ensuite les traits de mœurs ou d'usages : l'aspect d'une fête po- 
pulaire, les cérémonies d'un sacre, la disposition et les allégories d'un 
char funèbre. Enfin M. Vinet s'arrête, avec une complaisance dont on lui, 
saura gré, sur les faits qui peuvent contribuer à l'intelligence de nos an- 
ciennes œuvres littéraires : il nous apprend ce qu'était l'appareil d'une orai- 
son funèbre, la mise en hcène à Versailles d'un opéra de Lulii ou d'une 
comédie de Molière, et rend à ces productions d'un autre âge une partie 
de l'attrait d'actualité qui s'ajoutait pour les contemporains à leurs beautés 
classiques. Je ne sais si je cède ici à une illusion d'archéologue, mais il 
me semble que ces représentations forment pour nous le meilleur com- 
mentaire que le xvn* siècle nous ait laissé de sa propre liitérature; je 
m'explique donc sans peine le soin que M. Vinet a pris pour en agrandir 
la liste. L'inventaire qu'il eu donne avait été préparé par Bru net et par 
GrsBse; M. Vinet a plus que triplé le fonds de ses consciencieux devanciers. 

Aux monuments de l'art officiel, se rattachent les collections de bvm- 
boles et devises, si fort en vogue dans la société polie des xvi* et xvu* siè- 
cles; et, comme une manifestation des idées qui s'agitaient parmi les 
classes inférieures, les danses des morts, ces muettes allégories où l'ima- 
gination de nos ancêtres exprimait par de transparentes allégories ses 
tendances égalitaires. 

Ici se termine ce que nous avons nommé l'épisode de l'art officiel. 
M. Vinet^ reprenant le cours de son analyse des rapports de la société et 
des arts, nous fait assister aux premiers encouragements accordés aux 
artistes : i'bistoire des expositions depuis Colbert, soit en France, soit chez 
les nations voisines qui marchèrent sur nos traces. 

Vient alors une liste, la plus complète qui ait été dressée, des écrits 
périodiques relatifs aux beaux-arts; la liste commence en 1704 ; c'est, en 
effet, le xviii* siècle qui parait avoir inauguré ce genre de publications. 
Les poèmes sur les beaux-arts (sorte de littérature fort peu en faveur de 
nos jours) sont à leur tour indiqués; puis les dictionnaires généraux et les 
encyclopédies. 

La livraison finit par une série d'un à-propos assez piquant, celle des 
travaux sur la bibliographie des beaux-arts; et elle nous ramène au point 
de départ de cette notice, en nous faisant apprécier par contraste le mé- 
rite des divisions naturelles que M. Vinet a substituées aux coupures 
factices des bibliographies publiées avant lui. H. Vinet a limité sa revue 

xxnn. iO 
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à l'année 1870 : cela excluait de fait le livre qui eût élé l'œurre capitale 
de la s^rie, le Catalogue de la bibliothèque de VEcole des beau3D-artê({), 
C'est là que pour la première Tois le classement des écrits sur les arts aTait 
pris un caractère vraiment rationnel, une portée philosophique; c'était 
l'annonce et comme le sommaire de la Bibliographie. Ces deux livres, 
issus d'une môme pensée, se complètent l'un l'autre. Le Catalogue de la 
Bibliothèque est entièrement publié ; et telle ebt la richesse de cette belle 
collection, que son inventaire méthodique nous tient Heu provisoirement 
d'une bibliographie' générale; elle esta là Bibliographie ce qu'un extrait 
fait avec goût est à l'œuvre d'ensemble : elle y prépare et la résume» 
Espérons que la Bévue aura prochainement à rendre compte de nouveaux 
fascicules; leur publication répondra au plus sérieux besoin, au plus vif 
désir de tous ceux que préoccupe Thistoire ou la pratique des arts. Quand 
enfin une introduction raisonnée nous aura donné le vrni sens et le lien 
de ces séries si habilement groupées, \sl Bibliographie de M. VI net nous 
apparaîtra comme un des monuments les plus imposants de l'érudition et 
de la critique contemporaines, une de ces œuvres durables qui honorent 
un pays et marquent une époque; elle restera, dans l'ordre spécial des 
faits qu'elle embrasse, comme la dernière et complète expression des 
connaissances bibliographiques Je notre siècle. A. Choisy. 

Avril 1874. 

Notice uur quelques inBcriptions grecques observées dans di- 
verses collections, par Robbkt Mowat. In-8, 1874. 

il n'y a rien qui soit d'un intérêt capital dans ia brochure de M. Mowtt; 
mais nous ne pouvons qu'applaudir à la pensée qui a inspiré à M. Mewat 
l'idée de ce travail et que lui-même expose ainsi : « Les collections pa^ 
bliques et privées, dit-il, renferment un grand nombre d« petits mono- 
menls antiques qui, faute d'une publicité suffisante, sont général'eaiettt 
peu connus et restent ainsi sans emploi pour le progrès des études archéo^ 
logiques. On peut citer tel ou tel musée dont le catalogue est encore à 
faire; le recueil des répertoires archéologiques départementaux, publié 
sous les aospices du ministère de l'instruction publique, avance lente* 
meut, malgré les facilités et les encouragements ofTerls par l'État. Quant 
à l'inventaire des antiquités de toute sorte disséminées entre les mains 
des particuliers, il se passera sans doute du temps avant que l'on songe à 
le dresser... . . » L'auteur a voulu montrer comment tout curieux, dans la 
mesure de ses forces, pourrait dès maintenant travailler à combler cette 
lacune en signalant tous les objets antiques qui viennent à toml)er sous 
ses yeux. Voici la liste des monuments qu'il a décrits, avec une pleine 
compétence, dans ces pages empruntées au recueil de ia Société archèoUh 
gique d'Ille'et-VUainej t. IX de ses Mémoires). 

(1) Catalogue méthodique de la bibliothèque de V École des beauo>arts^ par 
IL Ern. Vinet, 1 vol. in-8. Paris, 1873. 
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i. Une mince lame d'or sur laquelle on lit, gravé au pointillé, le mot 
AIKAIA2. C'est une ancienne Stéphane, et, selon toute apparence, il faut 
y reconnaître celle qui a été trouvée à Ithaque et figure au C. L Gr, sous 
le n« 8576 b. 

2. Uue anse d'amphore rhodienne avec Tinscription Inl 'Âpi<rro$afxou 
AaX(ou. 

3. Un cachet portant le nom Aïoçj qui servait probablement à timbrer 
la poix étendue sur la tête du bouchon de Tamphore. 

4. Un graffito du musée de Vannes qui n'est qu'une fraude moderne. 

5. Un cylii à peintures rouges sur fond noir du musée de Rennes, avec 
rioscriplion 6 icaTç }caX<S<. 

6. 7, 8, 9, 10, 12. Des gemmer du musée de Rennes portant des noms 
ou des exclamations. 

11. Le prétendu vase qui aurait renfermé les cendres de la reine. Arté- 
mise, veuve de Mausole. 

13. Une estampille de potier sur une lampe : '£XXavixou. 

14. Une tessère judiciaire athénienne conservée au musée de Rouen. 
Celle-ci a déjà été publiée plusieurs fois, notamment dans la RevtLe. 

15. Un fragment de terre samienne, au Louvre, qui porte quelques 
lettres grecques. 

16. Une statuette en ivoire, où est gravé le nom du propriétaire ou de 
l'artiste, ^ouvSavtou. 

i7, 18. Deux lampes antiques avec des noms de potiers, 'OxTaÉfou^ 

Tous ces objets sont figurés sur une planche très-soignée qui accom- 
pagne la dissertation. M. Mowat a donné là un exemple qui mérite d'ôtrc 
suivi, et qui peut, soit mettre à la disposition de la science des monu- 
ments encore inconnus^, soit faire retrouver la trace d'objets jadis mal 
publiés et que Ton ne savait plus où ressaisir pour vérifier les descrip- 
tions des premiers éditeurs. G. P. 

Beitrssge zur Gesohlchte und Topographie Klein-Asiens (Ephcsos, 
Pergamoii, Smyrua, Sardes) io VerbiDduug mit den Herro Major Regoly, Bauratli 
AdleFj Dr. Hirschfeld und Dr. Geizer, herausgegeben von Ernest Curtius. (Aus 
den AbhandlungeD der Kœoigl. Akademie der WiseeDschaften za Berlin 1872.) 
Berlin, in-4, Duuunier. 

Philadelpheia, Nachtrag zu den Beitrœge zur Geschichte and Topographie Klein- 
Asieiis, herausgpgeben von Ernbst Curtids, mit 1 Carte. (Aus den Abhaodlungen 
der Kœnigl. Akad<^mip der Wissensefiaften zu Berlin 2872.) Ir-ft, Dammler. 

fi. Curtids. Ueber grieohische Inschriften aus Kyzikos. (Auszug aus 
dem Monaubericlit der Kœoigl. Ak. der Wissensebaften zu Berlin. 5 jan 187ii.) 

Le célèbre historitiu de la Grèce, xM. Ernest Curlius, est, en môme 
temps qu'un érudit de premier ordre et qu'un brillant écrivain, un infa- 
tigable voyageur. Dès 1840, Tannée môme où OUfried Mûiler allait mourir 
à Delpbes, il parcourait le Pèloponèse pour y recueillir les matériaux du 
beau livre qu'il a consacré à cette région de la Grèce ; depuis lor j, il a vi- 
sité de nouveau et à plusieurs reprises la Grèce et les parties de l'Asie 
Mineure les plus facilement accessibles ; nous le retrouvons encore^ mal- 
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gré rflge qui s'avance, occupé, dans l'automne de 1871 , à explorer Smyrne 
et ses environs, toute une partie, riche en ruines et en souvenirs, de l'an- 
cienne lonie et de la Lydie, Ephèse, Pergame et Sardes. C'est un grand 
plaisir, un grand bonheur pour un érudit de pouvoir ainsi revoir, à des 
intervalles très-rapproch^s, après quelques années de recherches et de 
travaux, les terres classiques ; ses souvenirs gardent ainsi, pour éire sou- 
vent ravivés^une fraîcheur, une précision tout exceptionnelles^ et Thisloire 
de la Grèce, où M. Gurlius a résumé les travaux et les recherches de 
toutesa vie, se ressent de ces fréquents pèlerinages et de la passion qu'ils 
entretenaient chez Tauteur. 

En ce moment, M. Gurtius est encore en Grèce ; il commence, nous 
écrit-on d'Athènes, des fouilles importantes à Olympie. Pour ne pas être 
trop en retard avec lui, hfttons-nous d'indiquer ce que, depuis trois ans, 
par lui-môme ou par les recherches qu'il a provoquées et dirigées, par 
les relations qu'il s'est créées, cetérudit a su ajouter à notre connaissance 
de cette partie de TAsie Mineure que baigne la mer Egée. 

Voici d'abord la table des chapitres qui forment la première de ces trois 
brochures. Les planches qui raccompagnent sont au nombre de six. 

I. Dissertation sur Éphéie. Introduction. Ëphèse jusqu'à Grésus ; — jus- 
qu'à Alexandre ; — jusqu'à Auguste. Réformes d'Auguste. Lignes de com- 
munication dans le territoire de la ville. 

II. Explications des plans de villes donnés en appendice : 

1. Sur le plan de la ville d'Éphèse et de sa banlieue (par Fr. Adier). 
Sanctuaires creusés dans le roc. Ârtéunsion. Stade et théâtre. Odéon. 

Mur d'enceinte. Gymnase. Prétoire et édifices religieux. Tombeau i. 

2. Sur le plan de la ville de Pergame. 

Site et histoire de Pergame. Les restes des édifices de Pergame (par 
Fr. Adler). Inscriptions de Pergame: a de Bergama et de Kirk-Agatch; 
b de Klissekeui (par H. Gelzer). 

3. Sur le plan de la ville de Palee-Smyrna (par G. Uirschfeld). 
Description des ruines. Observations. 

4. Sur le plan de la ville de Sardeà. 
Observations sur les planches. 

On remarquera, dans l'étude sur Éphèse, l'histoire de la lutte, qui se 
prolonge jusqu'à l'époque romaine, entre le sacerdoce maître du temple 
et les habitants, les magistrats de la ville d'Éphèse. Les textes étaient 
connus pour la plu part; mais jamais on n'en avait tiré ce parti,- jamais on 
n'avait ainsi montré, d'un bout à l'autre de l'histoire d'Éphèse, l'influence 
et les effets de cet antagonisme où l'auteur voit une des phases de la lutte 
entre le génie de l'Asie et celui de la Grèce. Le peu que nous apprennent 
les auteurs sur l'administration de l'Artémision est éclairé et complété par 
d'ingénieux rapprochements avec l'organisation mieux connue d'autres 
grands temples de l'Asie Mineure, tels que celui de Pessinunte en Phrygie, 
de Gomana et de Zéla dans le Pont. La description des ruines, par 
M. Adler^ est le premier document complet qui nous ait été livré depuis 
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que les fouilles de M. Wood ont commencé à éclairer la topographie, qui 
reste encore à bien des égards si obscure et si embrouillée, de Tancienne 
Éphèse. 

Le site et les ruines de Pergamon n'étaient guère connus jusqu'ici que 
par les dessins de Texier, et Ton sait que, si ce voyageur a eu le mérite de 
beaucoup découvrir, il n*a point apporté dans la figuration du terrain et 
des ruines toute l'exactitude désirable. Parmi les textes recueillis à Per- 
garae et dans les environs, nous remarquons une stèle éphébique et le 
décret d'une ville mysienne en l'honneur de son bienfaiieur, Âttalos Phi- 
lomiUor, le dernier des Attalides. L'étude sur Palœ-Smyrna complète et 
surtout corrige celle de Texier, dont le plan contient, paratt-il, bien des 
détails de pure fantaisie. Sans annoncer de récentes découvertes, l'expli- 
cation du plan de Sardes décrit un terrain sur lequel Tatlention sera pro- 
chainement appelée ; en effet, le chemin de fer doit prochainement tra- 
verser le site môme de Sardes, et les travaux qui seront exécutés à cette 
fin ne peuvent manquer d'amener plus d'une curieuse trouvaille. 

Publié un peu plus tard, le plan da Philadelphie complète les docu- 
ments précédents; il a été dressé, comme celui de Pergame, par M. G. Hu> 
mann, architecte allemand attaché au service du gouvernement turc et 
résidant à Bergama; il est accompagné de courtes observations de 
M. Curtius. Les inscriptions grecques de Cyzique, que publie et qu'expli- 
que M. Gurtius> sont des plus curieuses; elles ont été recueillies par un 
médecin fixé à Constantinople, le docteur Julius Millingenj fils du célèbre 
antiquaire James Millingen. L'une, déjà connue par une mauvaise copie, 
nous fournit le nom d'un banquiei* de la ville (Tpaicel^e(Ty)ç ttjç iroXeioç) ; 
la seconde est l'épitaphe très-bien conservée d'une jeune femme, Maian- 
dria ; elle est en dialecte dorien et se compose de cinq distiques. Les 
n°* 3 et 4 nous ont gardé les décrets rendus par le.« Gyzicéniens à Antonia 
Tryphaina et à sa famille. Antonia Tryphaina est fille du roi Polémon et 
de la reine Pyihodoris Pbilomélor, petite-fille du triumvir Marc-Antoine. 
Tryphaina avait épousé le roi de Thrace Gotys. G'est ce texte qui nous ap- 
prend pour la première fois son nom et qui nous prouve qu'elle avait eu 
de Gotys trois filit. La première inscription est antérieure à l'année 15, la 
seconde de l'année 39 de notre ère. Rien de plus caractéristique que le 
style de la seconde inscription avec ses formules d'emphatique et déclama- 
toire adulation en l'honneur de l'empereur Galigulaetdesa sœur Drusilla, 
avec sa lourde rhétorique et l'exagération de tous les termes employés. 
Ges lignes seraient a citer pour donner une idée de la langue que l'un par- 
lait, dii goût qui rrgnait alors dans ces villes grecques de l'Asie Mineure. 

G. P. 

Die Metopen ▼on Selinnnt, mit Uotereuchangen ueber die Gescbichte, die 
Topograpl;ie uiid die Tempel von Selinunt, verœffei>tlicl)t von Otto Bbmidorp. 
Berlin, Guttentag, 1873, grand in-4* 

La place nous manquerait ici pour entreprendre une analy&e et une 
critique détaillée du livre que M. Otto Benndorf, déjà connu par sa belle 
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pablicatiofi sur les vases grecs et sidIieiiSy vieiit de consacrer aux mé- 
topes de Sélinonte. Il y a, comme il le reconnaît lui-même, bien des 
points douteux dans les conclusions ou les hypothèses auxquelles il arrive 
sur l'histoire et la topographie de l'ancienne Sélinonte, sur le nom de 
chacun des temples dont il existe de si imposants débris, sur Tépoque où 
ces monuments ont été construits, sur les influences qu'ont subies les 
sculpteurs auxquels nous devons les bafr*reliefs dont sont décorés ces édi- 
fices. C'est surtout sur ce dernier point, comme Ta montré avec beaucoup 
de force M. Â. Fla«ch dans le Bulletin de Vlnstitut de oorrespondanee archéo- 
logique (1873, p. 170-474), que pouvait porter la discussion ; mais cette dis- 
cussion risquerait de nous entraîner trop loin. Il y a là, cbes BL Benndorf, 
an sujet des écoles de sculpture attique et dorienne, des assertions qui 
semblent contradictoires, qui manquent tout au moins de précision et de 
netteté; mais la matière est si difficile, nous avons encore si peu d'œuvres 
authentiques appartenant d'une manière certaine A l'école dorienne du 
Péloponèse, nous sommes dans une telle ignorance des écoles de la Grande 
Grèce, écoles dont nous sommes disposés à nous faire une très haute idée 
d'après tant d'admirables monnaies, que nous remercierons M. BenndorI 
d'avoir tenté de s'orienter au onlieu de ces ténèbres, sans oser lui reprocher 
de n'y avoir pas toujours vu très-clair. Les affirmation» contestables ne se 
trouvent d'ailleurs que dans l'appréciation des monuments, dans la com- 
paraison instituée entre eux et d'autres ouvrages de la sculpture grecque. 
Rien de plus exact et de plus précis que la rédaction de tous les témoin 
gnages anciens relatifs à Sélinonte, que la description des ruines encore 
existantes, que la relation des fouilles et l'histoire des bas-reliefs qui font 
le principal intérêt de ce travail; rien de plus fidèle que les reproductions 
lithographiques qui ont été données d'après d'excellentes photographies 
fûtes tout exprès pour l'ouvrage. On pourra désormais n'être pas de l'avis 
de M. Benndorf sur l'flge probable des bas-reliefs, sur Técole à laquelle ap- 
partenaient leurs auteurs; mais ce sera dans son livre môme et dans les 
treize planches qu'il contient que l'on ira chercher des armes pour le 
combattre. Pour mieux donner une idée de rimportance de l'ouvrage et 
du plan suivi par M. Benndorf, nous allons traduire une partie de sa pré- 
face. 

« Parmi tous les monuments de la sculpture grecque qui appartiennent 
à l'Italie et qui ont une importance historique, il n'en est pas de moins 
connus que les reliefs des métopes de Sélinonte aujourd'hui conserves au 
Musée de Palerme. Dans toutes les histoires de l'art grec, ce sont eux qui 
ouvrent la série des monuments, et pourtant, depuis le jour de leur dé- 
couverte, ils n'ont point fourni la matière d'une étude nouvelle, entreprise 
sur les lieux mêmes, en vue d'en bien fixer la valeur et le sens historique. 
Une partie seulement d'entre eux ont élu reproduits par le moulage, et 
justement les morceaux les plus remarquables ne sont connus que par des 
représentations qui ne suffisent pas pour donner une idée de leur style. 
Sur l'histoire de leur découverte, sur les sujets qu'ils figurent, sur le 
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caraeCàre de leur technifue, de leur décoration exlérieure «1 de leur 
emploi original se lootausii accréditées des idées inexactes, qui, eo pas~ 
sant d'un ouvrage dans un autre, sont devenues populaires. 

« C'est pour ces motifs qu'il m'a semblé désirable de publiera nouveau 
les métopes de Sélinonte, et d'en donner, à la suite d'un examen plus 
attentif, des reproductions plus dignes de confiance^ qu'accompagneraient 
des éclaircissements pour lesquels je mettrais & profit tous les importants 
matériaux scientifiques amassés jusqu'à ces derniers temps. J'ai donc, à 
deux reprises, s<*Journé ^ S^inonte et à Palerme, et me suis efforcé de n'y 
rien négliger pour me mettre eo état de remplir la tftcbe que je m'impo* 
sais. Par une heureuse coïncidence, j'ai pu me trouver ft Sélinonte au 
moment même où l'inspecteur des antiquités siciliennes, le docteur Sa« 
Terio Cavallari, y entreprenait des fouilles; j'ai pu jouir de ses savants 
entretiens, suivre les travaux qui s'exécutaient bOQS sa direction, et 
soumettre avec lui à une iiouvelle enquête toute ia topograpliie de l'an- 
cienne ville. GrAce à son intervention bienveillante et i celle du profes- 
seur Satinas, j'ai pu, malgré bien des circonstances déCavorables, consacrer 
plusieurs semaines à l'étude du Musée de Palerme, étude que m'ont 
rendue plus profitable encore, j'aime du moins à le penser, les impres- 
sions encore fraîches que je rapportais d'un séjour prolongé à Athènes. 
Un photographe de Palerme, Loforte, exécuta pour moi, d'après les ori- 
ginaux, autant que possible sous le même angle et dans les mômes pro- 
portions, des photographies fort bien réussies, et c'est d'après ces épreuves 
qu*ont été dessinées, avec la fidélité la plus scrupuleuse, les lithographies 
que contient cet ouvrage; l'auteur s'est aussi parfois aidé de croquis pris 
sur les lieux. » 

L'auteur signale ensuite les avantages et les inconvénients du procédé 
qu'il a employé, procédé qui exagère le relief et donne une importance 
trop marquée à des altérations de la pierre qui sont l'effet du temps; mais 
une gravure au trait aurait eu des défauts plus graves encore, et aurait 
couru risque de tourner à l'interprétation arbitraire et à la restauration. 
Il explique pourquoi, vu l'intérêt tout exceptionnel de ces monuments et 
l'impossibilité où il se trouvait de reproduire par le dessin tous les frag- 
ments, il a cru devoir entrer dans des détails minutieux dont ceux-là seu- 
lement songeront à s'étonner qui ne connaissent point le degré de préci- 
sion exigé aujourd'hui des archéologues; il indique comment, pour 
éclaircir toutes les questions qui se rattachent à l'interprétation de ces 
bas-reliefs, il s'est trouvé conduit à faire de son travail une véritable mo- 
nographie de Sélinonte. Quelques lignes sont consacrées à remercier les 
amis qui l'ont aidé de leur concours; l'un d'eux, le D^ Imhorf-Blumer, a 
enrichi ce livre d'un catalogue critique des monnaies de Sélinonte, tiré 
du grand travail de M. Salinaa sur les monnaies siciliennes. 

L'ouvrage, et nous ne nous expliquons pas ce défaut, n'a point de table 
des matières, pas plus que les huit chapitres qui le composent ne portent 
un titre qui permettrait de se faire une idée de leur contenu. Le seul 
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iodex que noos rencontrions est celai des planches; ùoqm le reprodaîions. 
PUoche I. Penée et Méduse, métope du temple d'Apollon (?) C. 
~ II. Hercule et tes Cercopes, ibidem. 

— IIL Quadrige, métope centrale, ibidem. 

— IV. 1*, iK Deux fraguienls des métopes les plus foisiiies de l'an- 

gle nord-est, ibidem. 
2. Fragment d'une métope, ibidem. 

— V. Une déesse (Aibéné? ArtémisT) combattant les géants, demi- 

métope du temple F. 

— VI. Un dieu (Dioojsos?) combattant les géants, demi-métope du 

temple F. 

— VII. Hérakiés combattant l'amasone, métope do prouaos de 

l'Herson (temple b*). 

— VIII. Zeus et Héra, métope centrale, ibidem. 

— IX. Ariémis et Actéon, ibidem. 

— X. Athéné combattant les géants, du posttcum de rHeraeon. 

— XL 1, 2, 3, 5. Fragments de métopes, le premier provenant du 

pronaos, les autres du poi^ticum de THerson. 4. Tête colos- 
sale de tuf de la cella de l'HeraEïon. 

— XII et XIII. Plans des temples, détails arcbî tectoniques. Plans de 

la ville et de ses enrirons. 

O» planches sont complétées par une demi-douxaine de vignettes ic- 
sérées dans le texte. G. Prbrot. 



ê , 

' / > t 



^^^ )J 



1 



Revue Archéologique 1B7U 



Mélange ielaianère et de la pointe de diimanl 




Période delapouilede di 



[r-à 





LES 



CYUNDRES BABYLONIENS 



LEUR USAGE ET LEUR GUSSIFICATION * 



IV 

La question la plas difficile à résoudre est certainement celle dn 
classement chronologique des cjlindres babyloniens. Nous avons 
vu que nous sommes obligés de renoncer aux deux ressources les 
plus importantes en pareil cas : la première, les inscriptions, qui ne 
donnent aucun éclaircissement; jia seconde, consistant dans les 
sujets représentés. Un moment, on aurait pu espérer faire des 
légendes intéressantes avec les différents mystères de Mithra, mais 
la négation philologique, donnée par M. F. Lenormant, étant venue 
aussi détruire cette espérance, c'est seulement avec les procédés et 
le style artistique des cylindres, que nous pouvons arriver à quelque 
lumière sur ce sujet. 

Jusqu'à présent, à notre connaissance, une seule personne a 
donné une classification, c'est M. King. Ce savant a chcrcbé à faire 
coïncider les différences dans Texécution des cylindres avec les 
quatre grandes divisions historiques de l'histoire assyrienne et baby- 
lonienne. Examinons cette méthode en y ajoutant, pour nous aider, 
les fluctuations correspondantes de la sculpture, dont les rapports 
sont aussi, k notre avis, une source de renseignements. La classifi- 
cation de ce savant, divisant les cylindres en quatre périodes, com- 
mence : la première, à l'empire chaldéen primitif, dans la basse 
Mésopotamie, qu'il fixe de 2234 jusqu'à 1675 avant J.C On nous 



(i) Voir la naoéro d'août. 
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permettra de douter des chiffres si exacts que donne M. Eing, 
mais nous reconnaissons avec lai que Ton trouve, dans les collec- 
tions, une quantité de cylindres ayant un caractère primitif incon- 
testable. Généralement ils sont en serpentine noire, et quelquefois 
en jaspe noir et vert, par conséquent facile à travailler, et les figures 
ont le corps entouré de draperies en spirales. Comme exemple de 
cette période, M. King est mal inspiré en citant le cylindre d'Igli, 
fils du roi Uruck'(le roi le plus ancien de TAssyrie^qui soit connu), 
que M. Oppert nous a dit être une copie moderne. Il ne faudrait 
pas plus examiner, comme modèle de travail, celui du roi Uruck 
que M. King prétend reconnu par M. Rawlinson, et qui serait de 
même une copie (pi. XIY, n"" 6). Mais on peut se passer de Taide de 
ces deux cylindres, en ajoutant aux renseignements donnés plus 
haut, l'exemple de la sculpture primitive assyrienne qui nous mon- 
tre, contrairement à l'Egypte, une époque d'archaïsme dans Part 
de ce pays, où la sculpture, encore rude et simple, n'offre pas dans 
les bas-reliefs la confusion des autres époques. Les compositions 
n'ont pas beaucoup de figures, leurs mouvements sont modérés et 
grands dans leur expression. C'est ce qui se voit d'une manière frap- 
pante dans la simple comparaison des bas-reliefs de Nimroud avec 
ceux de Ehorsabad. En somme, nous pouvons donner, entre autres 
cylindres de notre bibliothèque, comme ayant tous les caractères 
ci-dessus, les n^'OaS, 945 et 942. 

M. Eing établit une deuxième époque, contestable à notre sens, 
dans les cylindres correspondant à la période archaïque babylo- 
nienne depuis le gouvernement établi à Babylone jusqu'à la fon- 
dation de Ninive. H. King ne la distingue, dans les pierres gravées, 
que par l'emploi spécial et exceptionnel de l'hématite. Mais cette 
substance nous parait avoir été employée à toutes les périodes, sur- 
tout à cause de l'abondance de cette pierre et des propriétés qu'op lui 
attribuait; quoi qu'il en soit, on pourra peut-être former une seconde 
série de pierres, en choisissant les cylindres d'hématite rappelant dans 
leur composition le caractère de la première période, avec les modifi- 
cations que nous présente alors la sculpture, qui, plas variée, plus 
habile, met déjà des fonds, des paysages, et donne les grossières 
erreurs de perspective et de proportion que nous trouvons, de même, 
dans les représentations chinoises, où les figures sont plus grandes 
que les maisons, les navires moins gros que les poissons, etc. 

Ensuite, M. King fait une troisième division, commençant à la 
fondation de Ninive et finissant à la chute de cette ville. La division 
historique qu'il admet nous parait devoir être scindée en deux par- 
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ties nettement tranchées, celle que noas appellerons de la tarière et 
celle du touret. 

Les procédés des anciens pour grayer en pierres fines ont donné 
lieu à de vives discussions, et nous avons déjà donné notre opinion 
à ce propos à la Société de numismatique et d'archéologie. Mais 
nous croyons nécessaire de revenir sur quelques-uns de nos argu- 
ments, car c'est avec eux que nous trouverons les meilleures et les 
plus sûres indications pour le classement des cylindres. 

Voici comment procède aujourd'hui un graveur en pierres fines. 
Il commence par modeler en cire sur un morceau d'ardoise le sujet 
qu'il veut graver; ensuite il prend la pierre choisie et il la monte à 
Textrémité d'une petite poignée en bois. Gela fait, l'artiste se sert, 
pour le travail de la gravure, d'une espèce de tour nommé touret^ 
qui consiste en une petite roue d'acier» mise en mouvement par une 
grande roue en fonte que l'on fait aller arec le pied : sur la petite 
roue sont montés de petits outils en fer doux, dont les uns, dits bou- 
terolles, se terminent par un bouton arrondi, tandis que les autres, 
appelés scies ou molettes, ont une tète tranchante sur les bords. 
L'artiste prend de la main gauche la poignée qui porte la pierre^ 
approche celle-ci de l'outil mis en mouvement par le touret, et de la 
main droite met de temps en temps, sur l'instrument, de la poudre 
de diamant, délayée dans de l'huile d'olire. Sous l'action de cette 
poudre, l'outil entame et use successivement toutes les parties qui 
doivent être creusées. Pline est le seul auteur classique qui donne 
quelques renseignements sur les procédés usités parles anciens. Dans 
le chapitre lxxxvii du livre LXXVI se rapportant aux pierres flnes> 
on trouve ce passage : «... ut ali» (gemmœ) ferro scalpi non po»* 
« sint, ali» non nisi retuso, verumomnes adamante, plnrimum autem 
a in bis terebrarum proficit fervor. » Ce passage est traduit dans la 
collection des auteurs latins par : c Au reste, il y a de si grandes 
différences de dureté, que les unes ne peuvent être gravées avec le 
fer, et que les autres ne permettent l'emploi que d'un instrument 
émoussè, mais toutes sont entamées par le diamant; on facilite 
beaucoup l'opération en faisant chauffer le foret, o 

Panckoucke traduit la dernière phrase, la plus importante et maN 
beureusement la plus obscure, par : « Rien ne facilite plus l'opéra* 
tion que la haute chaleur du foret. 9 
Nous croyons que la meilleure traduction de ces deux mots : 

« fervor terebrarum » , serait : « le mouvement de la tarière» . a Tere« 
bra », ou encore a terebella >, ou a terebellum », instrument qui sert 
à percer en tournant et formant des trous ronds. Plante emploie la 
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mot € terebrare » dans le sens de « perforer le cœur » . Mais ce ne 
sont là que des indications bien vagues, laissant complètement à 
deviner si cette tarière était fixée sur le touret. Nous ne sommes pas 
de l'opinion des archéologues qui, partant d'un texte aussi peu 
explicite, ont nié l'emploi du touret cbez les (anciens. Pline, pour 
nous, contrairement à l'opinion de M. King, paraît peu connaître 
cette question. Ainsi, à la suite, il conseille des moyens fantastiques, 
comme le sang de porc, pour amollir le diamant, et d'autres pro- 
cédés aussi peu pratiques. 

D'un texte antique, il résulte très-clairement que le tour aurait 
été inventé par Théodorus, tils de Bhœcus, vers le viu" siècle avant 
J.-C. Mais, à notre avis, et d'accord avec M. F. Lenormant, il l'aurait 
seulement importé en Grèce, à son retour d'Egypte, en même temps 
que le tour à potier et la fonte du bronze. Les Égyptiens ont été les 
premiers qui ont gravé en pierres fines ; nous possédons, au Louvre, 
un camée des plus intéressants et le plus ancien connu actuelle- 
ment, remontant à la douzième dynastie, c'est-à-dire à plus de trois 
mille ans avant J.-C. Nous ne pouvons donc partager l'avis de 
M. King, qui croit que les anciens n'ont jamais connu le touret. 
Il ne peut être appliqué qu'aux périodes très-anciennes, quand on 
ne connaissait pas le tour à potier, et que les vases étaient tournés à 
la main, comme nous le verrons dans la suite, pour la période de la 
tarière. Mais les pierres de cette facture sont d'époques bien anté- 
rieures à Pline, car déjà depuis longtemps les Grecs et les Romains 
avaient produit un nombre considérable de pierres gravées, dont 
quelques-unes de très-grandes dimensions. Ces œuvres d'art, qui 
pour la plupart ont été exécutées pour célébrer une actualité, ont 
dû, en conséquence, être terminées dans un délai assez rapproché de 
l'événement que l'on se proposait de perpétuer. 

Or, un artiste habile demanderait cinq ans au moins pour graver 
le camée dit de la Sainte-Chapelle, représentant l'apothéose d'Au- 
guste, en se servant du touret. Si on admet l'emploi de la tarière 
non fixée à un tour, le même travail nécessiterait peut-être quinze 
années pour son exécution. Cet espace de temps pour la facture d'un 
camée fait en l'honneur d'Auguste ne peut être admis. Du reste, le 
travail indique un outil fixé soit sur un tour horizontal, soit sur un 
tour vertical. Mais c'est surtout en| examinant avec attention les 
diverses productions delà gravure sur pierre fine, qui apparaît alors 
dans la série des cylindres, que l'on peut s'en rendre compte, car 
elle se partage en deux factures absolument différentes, et nous 
donne, en réalité, les meilleurs renseignements pour le classemen t 
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des époques les plus difficiles, celles se trouvant enlre le style 
archaïque et le style perse. 

Nous allons d'abord commencer par donner une date approxima- 
tive, mais précieuse, c'est celle de Tapparition de la gravure sur 
les pierres nécessitant l'emploi du touret. En Grèce, les premiers 
essais ne semblent avoir eu lieu qu'au vu* siècle avant J.-C. Nous 
croyons donc être à peu près dans la vérité, en appréciant l'impor- 
tation du tour à potier, et principalement du tour à graver leâ 
pierres fines, en Babylonie, au v!ii* siècle avant l'ère chrétienne; 
mais il est évident que les pierres fines gravées avec les parlicula* 
rites curieuses doni le n"" 916 de la Bibliothèque donne un exemple 
si complet, sont plus aucicnnes et ont été faites par d'autres moyens. 
En les examinant avec attention, on s'aperçoit que presque tout le 
travail a été obtenu à l'aide de deux outils seulement, l'un faisant 
des trous ronds et par conséquent en forme de boule (pi. XY, n* 2), 
l'autre formant des lignes droites (pi. XV, n"" 3). Les figures faites 
avec l'aide de ces deux seuls instruments ont tout à fait les mêmes 
apparences que ces petits mannequins, ou squelettes de fil de fer 
articulés par des anneaux aux emmanchements, dont se servent 
les peintres. Quelquefois Tartiste, voulant obtenir toute l'épaisseur 
du corps et des membres, a foré une série de points ronds avec le 
premier instrument^ qu'il a réunis ensuite par quelques lignes 
droites formées avec le second (pi. XY, n*" 1). Cette manière de 
procéder montre donc que nous avons affaire à des pierres exécutées 
sans le touret, qui permet si facilement les courbes fines, que nous 
ne trouvons pas dans les pierres d'époque antérieure, et que les 
Babylonieos se servaient alors du foret manœuvré à la main , à 
l'aide d'un archet, comme le vilebrequin, analogue à la « hasta » 
des Italiens et au drille des joailliers. Pour faire les lignes droites, 
après avoir arrêté les deux extrémités par deux points ronds, ils les 
ont réunis à l'aide d'un outil à pointe de diamant, en frottant d'un 
point h l'autre avec de la poudre d'émeri mélangée d'huile. Le 
rayage de la pierre, de cette façon, est plus long à obtenir que les 
trous ronds à l'aide du foret; aussi est-ce généralement ce dernier 
moyen qu'ils ont employé le plus souvent, ce qui donne aux pierres 
fines dont les sujets ne sont représentés que par ce procédé l'aspect 
le plus étrange. L'exemple le plus curieux et le plus primitif de 
cette manière est peut-être le cylindre gravé dans l'album de La yard, 
que nous donnons ici dans la pi. XY, n"" 2. 

Après cela, nous trouvons la série des cylindres qui appartien- 
nent, à notre avis, à la période du touret, c'est-à-dire à l'époque où 
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on arait en l'idée de faire tourner le foret par son adaptation an tour 
fixe du potier, pouvant ainsi arriver à conduire et creuser la pierre 
dans toutes les directions et avec toutes les nuances dont on peut 
avoir besoin; le n"" 916 de la Bibliothèque, voisin de la pierre 
n» 015 dont nous avons parlé plus haut, donne l'exemple de la dif- 
férence d'exécution amenée par les deux systèmes. Quand on aura 
rangé les cylindres en pierre fine de ces deux catégories, il sera 
facile de classer les autres matières de cylindres en pierre dure des 
mêmes époques, dont le système de travail et de style poura être 
facilement assimilé ; par exemple, le beau cylindre en jaspe rose 
n* 940 est certainement de la division de la tarière à la troisième 
période. 

Pour la cinquième division, correspondant à la dernière période 
babylonienne, depuis le rétablissement jusqu'à la destruction de cet 
empire par Cyrus, il y a une grande abondance de pierres^ dont 
l'exécution se ressent naturellement des moyens de perfection ame- 
nés précédemment. H. King remarque dans cette période que les 
sujets babyloniens, quoique les mêmes que les assyriens, ont ce 
changement que le dieu y est souvent coiffé d'une tiare en plumes, 
mais ils se distinguent surtout parles légendes, écrites dans la der- 
nière modification de l'alphabet babylonien. La sculpture nous offre 
encore des ressources par la comparaison, étant, à compter d'Âs- 
sour-Banipal, plus riche de composition, avec de nombreuses scènes 
sur plusieurs plans; elle a moins de défauts de perspective, et la vie 
et le mouvement sont bien mieux rendus. Il n'y a plus, en général, 
de fond de paysage , et l'artiste se contente d'indiquer la scène 
par un arbre ou une maison largement tracés. Les cylindres appar* 
tenant à l'époque persane, et que nous trouvons de môme mélangés 
dans les vitrines de la Bibliothèquet sont facilement reconnaissables 
par le turban remplaçant la couronne, les draperies des figures rele« 
vëes en plis droits et étroits comme dans les sculptures achémè- 
niennes, la finesse du travail, etc. 

Maintenant, quelques données générales sont ntiles à connaître 
pour la délimitation des cylindres babyloniens avec les cylindres 
assyriens. La sculpture assyrienne est généralement trapue ; la sculp* 
ture babylonienne fluette, à gestes gauches, et de proportions d'une 
longueur démesurée ; la composition plus primitive et pins simple 
que celle des Assyriens. M. F. Lenormant nous a donné comme 
indice certain de provenance babylonienne, les cylindres dont les 
sujets représentent une femme présentée à une divinité assise, ceux 
pd l'oR yo|t une figure d'homme Qiarchant en s'appuyant sur un 
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bâton, et ceax où les figures portent un turban à deux cornes, par<- 
ticuliers aux Babyloniens. La différence de costume aussi peut nous 
aider puissamment en nous montrant, dans les sculptures du Louvre 
et du British Muséum, des Tétements courts à écharpes^ assyriens, 
en comparaison avec la robe longue frangée à volants des Babylo* 
niens. On a trouvé une plus grande quantité de cylindres aux envi* 
rons de Babylone que de Ninive. Généralement les plus anciens 
diminuent de grosseur au milieu, tandis que les cylindres persans 
se distinguent par leur forme en baril. Au point de vue des formesi 
de la beauté et de la perfection artistiques, les cylindres babyloniens 
offrent peu d'intérêt, contrairement aux intailles grecques, compo- 
sées de figures nues, cherchées seulement au point de vue du mou- 
vement et de l'élégance. Dans les pierres babyloniennes, Tétude de 
représentations habillées, et souvent ébauchées, n'a d'intérêt 
qu'au point de vue de Thistoire de l'art; car il n'est pas douteux, 
aujourd'hui, que les Grecs, à l'époque primitive, ont tiré leur style 
sculptural des Assyriens; ils ont pu prendre pour modèles ces petits 
monuments, bien plus transportables que les œuvres de sculpture. 
Quelques pierres archaïques grecques se confondent, comme style, 
avec les cylindres babyloniens. Certains bas-reliefs grecs nous 
rappellent par leurs compositions, sacrifices aux dieux ou procès- 
sions, les cylindres dont les figures se suivant cérémonieusement, ne 
sorlant guère non plus des scènes de sacrifice, d'initiation ou de 
mariage. L'archéologie est la première, a dit M. F. Lenormant, qui, 
par la simple comparaison des cylindres babyloniens et des sculp- 
tures monumentales deTchihil-Missar, ait donné la connexion quia 
existé entre la civilisation des bords de TEuphrale et celle qui fleurit 
sur les montagnes de la Perside. En effet, on est loin de pouvoir 
dire la quantité de renseignements que donnera l'étude plus com- 
plète de ces monuments, et, sans vouloir tomber dans les exagéra- 
tions de Lajard, on ne peut pas s'empêcher de trouver dans les 
représentations religieuses de beaucoup d'anciens peuples les ana- 
logies les plus grandes avec ceux qui représentent les divinités 
assyriennes ou babyloniennes dans les cylindres; par exemple, la 
Mylilta assyrienne rappelle, quand on la voit représentée les cheveux 
dénoués et ruisselante d'eau, la Vénus grecque (pL XV, n^' 5). Un 
cône offre une analogie frappante, par la représentation d'un affreux 
monstre tenant ou élevant deux lions, avec les représentations des 
Djours ou du Bel égyptien, et qui aura pu faire partis des impor- 
tations faites par les Ramsès en Egypte, après leurs conquêtes en 
Asie. Toutes les scènes religieuses représentées dans les cylindres 
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établissent la grande parenté de la religion assyrienne avec celle des 
Perses. C'est toujours, en somme, la lutte du bien et du mal, d'Ari- 
man et d'Ormuzd, ou de Nibal avec les monstres malfaisants. Le 
hôm ou arbre sacré (pi. XY» n"" 3), que nous trouvons continuel- 
lement dans les cylindres et les bas-reliefs assyriens, fut de même, 
longtemps, en grande adoration chez les Perses, qui le regardaient 
comme la symbolisation de la puissance créatrice d'Ormuzd. Nous y 
trouvons, comme chez les Grecs, des divinités à deux têtes, le cheval 
ailé rappelant Pégase (pi. XIY, n** 2), et surtout une quantité de 
divinités ou symboles astronomiques, pouvant donner la clef de bien 
des signes des abraxas, crus à tort inexplicables, tels que le serpent 
à tête radiée, celui surmonté d'un croissant, serpent soleil, et ser- 
pent lune avec les trois étoiles formant les cinq planètes qui étaient 
chez les Chaldéens, comme nous l'apprend Diodore de Sicile, les 
cinq régents des cieux, les gouverneurs du monde. 

Nous croyons qu'avec les indications précédentes, il serait relati- 
vement facile d'éviter la confusion des cylindres, tels qu'ils se trou- 
vent au Cabinet des médailles, où toutes les nationalités et toutes les 
époques se trouvent mélangées. Par exemple, avec ces données, on 
peut dire, en prenant les cylindres qui y sont placés l'un à côté de 
l'autre, que le n"* 916 appartient à la première période assyrienne de 
la tarière ; son voisin, le J9i5^ à la période de la pointe de diamant; 
celui d'à côté^ le 914, à la période du touret, et au-dessous le 907, à 
la période persane. Quand le classement aura été ainsi fait pour 
tous les cylindres, il est évident que nous aurons» pour l'histoire de 
Tart et la mythologie babylonienne et [assyrienne, d'immenses res* 
sources nouvelles. 

Il semblerait que l'on pourra^ jusqu'à un certain point, assimiler 
les couleurs et les pierres des cylindres avec les sujets représentés. 
Le classement montrera aussi probablement que, comme en Egypte , 
les sujets non religieux appartiennent principalement à la pre- 
mière période. Il n'est pas rare, du reste^ d'y voir figurer des objets 
empruntés à ce dernier pays, tels que le fouet, le paquet noué, etc.; 
on pourrait donc voir jusqu'à quelle époque on peut faire remon- 
ter les relations entre les deux pays. 

Les matières les plus communément employées comptent d'abord 
rhématite, ensuite le jaspe, la sardoine, la calcédoine, la sicénite, le 
basalte, l'agate, le lapis-lazuli, le cristal de roche, l'albâtre» la porce- 
laine, le quartz, enfin le mélange de résine et de soufre et de boules 
de terre glaise durcies au feu. Ils ont dû aussi en faire en bois ver- 
moulu, car nous avons la connaissance de cachets grecs faits eu 
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celte matière. Les Babyloniens ont dû en posséder en métaU et 
noas trouvons an Louvre des cylindres en or, trouvés en Egypte. 
Un des plus beaux que nous connaissions se trouve dans ce musée 
et représente une figure d'homme tenant, des deux bras élevés, deux 
chevaux qui se cabrent. Le n^ 824 de la Bibliothèque, représentant 
Parsondas, tenant à la main une branche de pin, ayant devant lui 
un ministre du sacrifice, et derrière ce groupe une femme en ado< 
ration, est en hématite, et, fait curieux, porte des traces de dorure, 
dans des parties en intaiile. 

11 serait, comme nous l'avons dit, de la plus haute importance de 
compléter nos collections par des empreintes des cylindres les plus 
remarquables qui se trouvent à l'étranger, surtout ceux empruntés 
à la vie familière, notamment la pierre que cite Layard, montrant 
des captifs, différents de couleur et de race, se rendant au travail ; 
le cylindre en serpentine où Ton voit un vainqueur au milieu de 
trente-trois tètes coupées (pi. XY, n"" 4) ; le sceau de Sennachérib» 
remarquable par sa finesse et sa précision; le cylindre en jaspe repré- 
sentant un individu monté sur un char, d'une curieuse construction, 
roulant sur des tètes humaines; les cylindres sur lesquels H. F. Le» 
normant a trouvé des noms de rois, ainsi que les copies de ceux des 
rois Uruck et Igli. Une place importante serait donnée au cylindre 
de la Bibliothèque, que nous a décrit M. Oppert, où un personnage 
implore la grâce d'un autre, qui est armé, portant la légende Alcha-. 
loum, serviteur de Jehastukur^ seul exemple où un homme ne se 
nomme pas esclave d'une divinitéi mais d'un semblable, ce qui dé- 
montrerait, avec Torigine sémitique du nom Alchaloum ou Abealan^ 
qu'il aurait été la propriété d'un Juif en captivité à Babylone. 

M. F. Lenormant a aussi appelé notre attention sur une classe de 
monuments qui n'étaient pas destinés à être employés comme cachets, 
et qui ont l'inscription gravée à l'endroit. Ce sont des plaques en 
sardoine ou autre matière, de forme ovale allongée, et percées d'un 
trou. M. Lenormanten a vu deux exemplaires dont l'un est au Musée 
Britannique. Elles portent des inscriptions en caractères archaïques 
consistant en un nom propre, suivi de — femme d'un tel — et le 
nom du personnage. — Or, M. Oppert a publié un travail sur de 
petites olives en terre cuite, trouvées dans le harem de Khorsabad, 
en indiquant qu'elles portaient toutes la mention : Une telle, achetée 
au mois de Ghebac. M. Oppert a vu dans ce fait l'application d'un 
passage d'Hérodote, relatif au mariage des Assyriens, qui ne se 
célébrait qu'une fois dans chaque année. Par analogie, M. Lenor- 
mant pense que les plaques dont je viens de parler étaient destinées 
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h être portées an cou, et il voit là un signe de la dépendance de U 
femme ris-à-Tis de son mari. 

M. F. Lenormant nons a montré anssi Tempreinte d'nn magnifl- 
qne cylindre perse en calcédoine, trouvé dans nn tombean à Eerteh. 
Dans la représentation, dont le travail est remarquable, notre savant 
ami reconnaît un roi, en costume persan, frappant de sa lance un 
personnage renversé, coiffé du psehent à l'égyptienne ; puis quatre 
captib, portant un costume non pas de l'Egypte, mais de la Lybie, 
et derrière, un palmier, ce qui indique que la scène se passe en 
Afrique. 

M. Lenormant croit pouvoir faire Tapplication de ce cylindre à 
un événement du règne d'Artaxercès, la victoire de ce prince sur 
un chef des Lybiens, qui s'étaient emparés d'une partie de l'Egypte. 
* Une série à part serait faite, pour les cylindres anciens, mais por- 
tant des inscriptions himyarites, phéniciens et égyptiens, 
c II y aurait la section des cylindres portant des inscriptions en 
sens direct, par cela même qu'ils n'ont pas servi de cachet. 

A la suite, on pourrait mettre Tolive en agate trouvée à Khorsabad, 
et remontant à deux siècles et demi pins haut que la construction de 
celte ville; on y lit : a Nipishi, du roi Tiglatpileser, roi d'Assyrie, 
fils de Haou Liklikhns (Belocbus des Grecs), roi d'Assyrie. » Cette 
inscription est en sens direct, et c'était probablement un signe de 
distinction pour un employé du roi. 

Au point de vue du camée, ou de la gravure en relief, sur pierres 
fines, deux pierres sont particulièrement curieuses : dans l'une, la 
couche supérieure d'onyx a été dégagée de l'inférieure, pour porter 
une inscription en creux; l'autre, les yeux et le cou d'un serpent 
sont rendus à l'aide de trois tons différents de la pierre. 

H. Oppert voit le commencement du camée dans ces pierres 
circulaires dont une partie s'élève en couleurs différentes. Il nous a 
cité une pierre, dont une inscription, à sens direct, a pour texte : 
a Grand palais de Sargon, roi d'Assyrie. » Elle est percée dans le 
sens de sa largeur, et M. Oppert croit que de même que l'autre, que 
nous avons mentionnée, elle était un insigne réservé aux hommes 
de la maison royale. 

Nous nous arrêtons à ces citations, que nous croyons suffisantes 
pour montrer à quel degré peut s'élever l'importance de la classifi- 
cation et de l'étude des cylindres, qui, dans Tétat actuel de nos col* 
leclions, ne peuvent fournir aucun renseignement, et sont plutôt 
propres à dérouter les personnes qui s'intéressent à cette science. 

ËMaB SOLDI. 



1 V 



•v. 






V 



I é 






i 



'•0 



/ 




.i-;rii;.r'.'KKS h imci:u; 



LES 




k iCINlBm 







Note additùmnelle 



L'importance que prend, anjourd'hai, Tëtude des sëpnltures à 
incinération dn genre de celles de Poggio Renzo m'engage à publier 
les nouveanx dessins que m'envoie H. le chanoine Broggi, l'habite 
conservateur du musée de Chiusi, auquel je ne saurais adresser ici 
trop de remerciements pour l'empressement qu'il met à répondre 
aux questions que la direction de la Revue\m a adressées à plusieurs 
reprises, dans le but d'élucider le difficile problème des origines de 
la civilisalion italique. Le chanoine Broggi, dans sa première lettre (i)^ 
nous disait que les urnes de Poggio Renzo contenaient divers objets 
ayant les plus grands rapports avec les objets trouvés à Yillanova 
dans des circonstances analogues et publiés par l'éminent archéo- 
logue de Bologne, le sénateur comte Jean Gozzadini. Ce sont [parti- 
culièrement, nous disait M. Broggi, <c des débris de fibules et de ra^ 
soirSj des chaînes à mailles et autres débris analogues » . Les rasoirs 
étaient seuls représentés dans le premier envoi. On a pu voir, grâce 
aux bois que nous en avons fait graver (2), qu'aucune différence 
n'existe, en effet, entre les rasoirs de Poggio Renzo et ceux de Yil- 
lanova. Des deux côtés c'est non-seulement la même forme, mais la 
même ornementation. La planche XVI, que nous offrons maintenant 
au public, montre qu'il y a également identité quant aux fibules 
(n"" 3, 6 et 7), aux cylindres (8g. 4) et aux fusaloles (fig. 8), et 
que cette identité des formes s'étend aussi bien aux objets sortis 
des sépultures de Golasecca qu'à ceux qui proviennent des deux 
cimetières dont nous venons de parler. Les découvertes décrites par 
Giani (<3), et les vitrines du Musée de Saint-Germain consacrées ai| 
premier âge du fer en Italie, ne peuvent laisser aucun doute à cet 
égard. Mais le chanoine Broggi ne nous adresse pas seulement, 

(1) Rewe areh.y avril 1874, p. 211. — (2) Id., id., p. 215. 
(S) Giani, Bafta^lia del Ticino, Milano, lS24t pl. V, 
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cette foI&-cl, des dessins de Qbules, de cylindres et de fusaîoles, il 
y joint ceux de deux vases de forme particulière el d'une statuette 
en terre qui, malgré sa grossièreté, n'en est pas moins un monument 
précieux pour nous. Le premier vase, pi. XVI, n° 1, est un de ces 
rases \ appendices en forme de tête d'animal sur lesquels l'attention 
des archéologues a été souvent attirée et qui, ainsi que les rasoirs, 
mais ï lort comme on l'a vu, avaient été généralement considérés 
Jnsqu'ici comme des antiquités de style étru$gue. Le n° 8, vase à tële 
humaine et k bras mobiles, renire dans la même catégorie, M. Broggi 
appelle ce dernier vase un canopo. Ces deux formes très-spéciales 
de vases en terre n'appartiennent pas plus aux belles chambres 
étrusques où le rite de l'inhumation domine que ne leur appar- 
tiennent les fibules ï rondelles d'ambre (n* 6), ou les cylindres (n'I), 
ou les vases à une seule anse déjà précédemment publiés (pi. VI 
et VII) et dont M. Broggi nous envoie un nouveau spécimen. 
Les caractères de la civilisation de 
laquelle relèvent les sépultures à tn- 
einération des types de Golosecca, 
Vitlanovael Poggio Renzo s'accentuent 
onc de plus en plus, et en même 
cmps de plus en plus aussi se distin- 
guent de l'art qui domine dans les 
grandes lombes étrusques h chambres 
souterraines. On sent qu'en passant 
d'an de ces groupes k l'autre on 
change absolument de milieu, et que 
l'on a affaire à des populations ou à 
des groupes de populations différenis, 
sinon à des époques absolument dis- 
tinctes. Il y a Ib, en effet, des questions sur lesquelles il serait fort 
malaisé de se prononcer dans l'état actuel de la science. L'art des 
cimetières à incinération de la catégorie qui nous occupe est certai- 
nement à la fois beaucoup moins avancé et beaucoup plus simple 
que celui des chambres sépulcrales à inhumation des beaux cime- 
tières étrusques. Il touche da plus près aux traditions primitives de 
l'Italie, pélasgiques ou troyennes. Toutefois les ornements à gueules 
de dragons du vase n' 1, la statuette n"' 2 et 3 a, ainsi que le cou- 
vercle ï tète humaine n* 8, et le groupe humain formant anse du 
vase n° ^ de la pi. VI (1), Dons montrent que nous sommes déjï 

(t) Rev. anh., «rril (Bit, p. ItS. 
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sortis de la période où toute représentation d*être animé était inter- 
dite par des principes évidemment religieux, auxquels la majeure 
partie des populations primitives de l'Europe semble avoir long- 
temps obéi scrupuleusement (1). Ce fait de Tapparition des repré- 
sentations humaines comme motifs d'ornementation, et Texistence 
de statuettes même informes, non moins que la présence assez fré- 
quente du fer dans les urnes, [nous force donc à admettre que 
l'existence de ces cimetières s'est prolongée jusqu'à une date plus 
rapprochée de nous qu'on ne l'aurait peut-être supposé d'abord. 
Nous avons à plusieurs réprises signalé combien il était nécessaire 
de ne point confondre^ quand on étudiait les antiquités italiques, les 
cimetières à incinération avec les cimetières à inhumation, ou même 
les cimetières mixtes où les deux rites se trouvent confondus. Nous 
sommes toujours convaincu qu'il y a là deux traditions oupour mieux 
dire, deux religions absolument distinctes et des faits d'une portée 
bien autre que de simples caprices individuels. Une remarquable 
lettre de notre ami le comte 6. Conestabiie, touchant les rites funé- 
raires des Étrusques, nous confirme de plus en plus dans cette ma- 
nière de voir. Le comte Conestabiie, dont nous avions sollicité l'avis, 
arrive à conclure que le rite funéraire dominant au sein de l'aristo- 
cratie étrusque était Vinhumation. C'était là le rite primitif des 2Wct\ 
Nous publierons dans un de nos plus prochains numéros cette 
intéressante lettre, d^où ressort la nécessité de faire un groupe à part 
des chambres étrusques à inhumation, comme nous cherchons à en 
faire un des tombes non étrusques à incinération. Il est probable que 
quand [ce double travail de classement des cimetières primitifs de 
l'Italie et des objets qui leur sont propres sera achevé, il deviendra 
facile de démêler, au milieu des antiquités dites, par erreur, indiffé-- 
remment étrusques, les deux éléments principaux qui se trouvent 
abusivement confondus sous cette appellation commune. On recon- 
naîtra l'apport de chacun des groupes dans l'ensemble de la civilisa- 
tion tyrrhénienne ; on fera la part des conquérants, que l'on dislin-' 
linguera du patrimoine des populations soumises à la puissante 
organisation des Tusd. Ce sera un grand pas de fait pour arriver 
à la solution du problème de l'origine des Étrusques, qui ainsi pour- 
rait bien se trouver non pas simple, mais double, ce qui expliquerait 
la contradiction des auteurs à cet égard. 

Alexandre Bertrand. 

(1) On sait que, conformément à une loi attribaée à Numa, los Romains e^x* 
mêmes s'abstinrent pendant plus d*an siècle et demi, à partir du règne de ce prince» 
de placer aacane itatne dans leurs temples. Cf. Plntarq., Vie de Numa, c. xi. 
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J'ai raconté (1) comment, après de très-longues négociations, 
j'avais pn me procurer le marbre agonistiqne de Larisse; quand il 
m'arriya par le bateau de Volo, ce n'était pas le monument que j'at- 
tendais, et On m'en avait envoyé un autre que j'avais également 
remarqué lors de mon voyage à Larisse, et qui se trouvait dans le 
voisinage du premier. Il devait être très-important, car il contenait 
dans l'origine une inscription de quatre-vingt-quinze lignes en très- 
petit texte, et d'une bonne époque; malheureusement, couché à 
plat, il avait été lavé par la pluie pendant un grand nombre de sië^ 
cles^ et l'inscription avait complètement disparu. Quelques lettres, 
quelques mots permettaient de compter le nombre des lignes. Ce 
marbre avait été confondu avec l'autre, qui était resté dans le cime- 
tière de Larisse. Je le laissai à Saloniqne», oti il doit se trouver 
encore. 

Voici ce que j'ai pu déchiffrer de cette inscription : 

KOYTOY 

nOAACONOï TOYAPI2TOK 

APXEnC ATOYNIKO 

nANT AP12 

PATOY 

AnEAEYOEP 

XnNTHnOAEinOYIAEKAnEN 
TE .... TH ... . TONNOMON 



(1) Mém. de VÀcad. des vMer.^ t. XXVII, p. 44^ 
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. . . HAHM 

OYTOYA 

OHNOAnPOY . . . I02M0ZXIÂ0Y 
KAA0YMEN02 . . AnOMOSXIAOY 
TOYSnKPATOY . . . AHMOKPATOY 

AnOZHMO KPAT0Y2 

nAAAMHA OYTOYME 

TAAOKA ZHNOT 

MHNOK 

AnOAHM 

OIAKA 
O 

nAMOlAOZ 
OKPA. 



• • 



XOU TOU 
j^]l7^XX(0V0Ç TOU iipirTTOx[paTOU 

'Apx^^<^[^^^<>c] • . . • • a TOU Nixo[Xd!ou 
TcavT • . • • \pw 

• •••••- pCtTOU 

dlxEXeuOcp •••••• 

T(OV TTJ TzSktl irOUÇ S6Xait£v[T8 

T6 . • . . TT) , . . , Tbv V({|JLOV 



00 TOU A- 
ÔV)VO&OpOU lOÇ M09}(,($0U 

xaXoufiievoç àiA Moo^($ou 

TOU ScoxpdcTOU. • AtlfAOXpdlTOU 

iith Zt}(ao. • xpdE'Douç 

IIoXopiTlS • • • . • • . . ou TOU Ms 

FocXoxa Zy)vot 

é Mvivox 

*•• àlth AY)fA 

••••••• oÇoxa 

« • • « 

»••• IIa[JuptXoç 

* * oxpa, • • « 
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Cette inscription contenait probablement des affranchissements. 

Dans le même cimetière|juif de Larisseon remarque un certain 
nombre de marbres grecs. On en trouve aussi dans un autre cime- 
tière turc et sur l'emplacement de Saint-Charalampus, en dehors des 
remparts de la ville. Voici les inscriptions tumulaires que j'ai re- 
cueillies dans ces diverses localités. 

I 

Dans le cimetière juif de Larisse, ainsi que les sept suivantes : 

TOKPAT 

Les principaux éléments du nom Xpmwpin^ ou "kim^fén^ 

II 
NIZKA 

III 
OPEinTEI.CON 6pe^ 



IV 
. . . .ON 



[^ Homme à cheval, brisé ; au-dessous, un dessin au trait représentant 
une colonne surmontée d'un buste. 



Bien ne manque. 



NIKPOYN 



VI 



OZTPATAKAEONIKON 
TONrAYKYTATONYMUN 

MNElAZXAPINIPnCXH 
CTAI XE PAI 

•fiv "ifXuxuraTOV ^(m5v 
ttvi(«ç x«^*Y« *Hp**Ç XÇ^ 
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VII • • • 

M . . . . 

NIKH(DHAIKOZArEAZYGEPAPn 
HAA20IKETIZ HPfl... EZ 
XAI PETE 

NtXY) 

Au-dessous, une croix dessinée au Irait et dont l'extrémité supé* 
rieure vient séparer en deux parties le mot x^^-p^'^s. 

VIII 
EYAE-102 BAITHS 

innoKPinEioi eyaeeiiias 

EôSfÇioç BaiTYic 

Ces deux premières lignes ont été repassées au trait. 
Tout le restant de Finscription a été effacé et gratté. 

En bas: EPMAIOY XOONIOY 

'Ëpfjiaiou XOov(ou. 

Sur l^'EpfXYiç x^vioç, cf. Thés. 8. v. Xôovioc, Voy. plus loin le 

n» XIV. 

IX 

Dans le cimetière turc de Larisse, ainsi que les huit suivantes : 

• • • A A • . • • • 

eN.NAPOY MtvdivSpw 

X 

OeOPIAACeACYK . . ^côfiXXa StXeûxou 

TYNHTOYAACOXA «Hi toO... 

PEIN 

MCNANAPOC M^ovSpo; 

MeNANAPOY Mev6Ev8pou 
xxviii. 12 
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XAIPE 




X«p« 


# • . • 


XI 


» m * 


MCPArTAII 




Mepay 


innATPAJ 




SomaTpocç 


IP02XPH2TH 




^Jpwç xp^<^ 


XAIPE 


XII 


X«P« 


AHPIONH 




Aif)piJvT) (M-y)piovv)?) 


AOCTPITOCeK 




• • .Xoc rpCroç 2x 


CYOeNEAYTCO 




. . .eSOev iourÇ 


rCNCOAiC 




. . .Ycvfdeai (?) -h 



XIII 

MEAANOOY AA..AONIKEIA 

Mc^'^Ow Aa|Mv{xeu( 

XIV 

AAEZ0MEN02 APTAAEIOZ 
BPMAOY XeONIOY 

"EpiAdÉQu x^v(ou. 

Voyez plus hanl le n* YIII. 



XV 



NEIKOAAOC 
C€A£YKOY 
AA CIN 



Ne(xoXaoç 
^^Xeuxou 



• • • 



XVI 



ANOAlCICnANON 

PCONTHSrAYKYTA 

Tm..0Y2YMBI0N 

ZHCACAMA..CO.. 

4.£MnT«CM<eiACXA 



., .t}|v Y^uximi- 

Tiiv , . , a<3|x&ov 
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PINTAYTAOY...a) piv raura 6u.... 

N C Xe I O B I OC où% <x» ^ f^^^ 

XVII 

P'RAMIVS P. Ramias 

P-l- NICrORS P-LVIctori8(?) 

H • S b(ic) s(itus) 

AAMOKPATA AafAoxpdka 

XVIII 

En dehors des remparts de Larisse, sar remplacement de Saint- 
Charalampus, ainsi que les deux suivantes : 



KHAANIAONTONKAI 


K-y)Xd^vtSov Tov 


AnO. ..CONIONKAA 


• • • • lk(XA* 


AlOnHZ 


^l^ç 


Au-dessous, un homme à chevaK 




Au bas : 




HrVNHMNHMHC 


'H ifw^. (Avi^fAtjç 


XAPINCCTHCCNHICOC 


Xdtpiv &rn)f8v, "HpoK 


XPHCTE XAIPE 


Xpnorè x«P«. 



Àu-dessousy une croix au trait. 

XIX 



P0YÎINA2 
XAIPE 




TouÇivac x^pc* 




XX 


• 


lOPTINI 
IPHTEOI 
XAIPEXPHXT 

E 




XflSptxpn"- 
• i. 
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ARCHITECTURE ET ARCHÉOLOGIE 



SALON d'architecture,*^- CONGRÈS DES ARCHITECTES FRANÇAIS. 

'^ ENVOIS DE. ROME. 

(Mai-Juin-Juillet 1874.) 



I 

Les études archëologiqaes lienDenl aujourd'hui une plus grande 
place que jamais dans le domaine des beaux-arls. Non-seulement 
elles exercent une heureuse influence sur les composilions des ar- 
tistes, compositions auxquelles, par de consciencieuses recherches 
sur les édifices, les costumes ou les mœurs du passé, elles donnent 
un nouvel intérêt et un réel cachet de sincérité; mais, en outre, elles 
fournissent à un certain nombre de peintres des cadres tellement 
riches pour le sujet de ceataines de leurs œuvres que celui-ci semble 
quelquefois comme noyé dans une restitution trop cherchée et par- 
fois un peu affectée des civilisations de l'antiquité ou du moyen âge. 

Ce n'est certes pas nous qui nous plaindrons de ces tendances; l'abus 
seul serait blâmable, et même, sous l'empire de ces préoccupations, 
plusieurs artistes ont envoyé aux dernières expositions des beaux- 
arts des tableaux d'un mérite incontestable et dont bon nombre, en 
dehors de leur valeur picturale, pourraient servir d'ingénieux et 
brillants commentaires à un Manuel d'archéologie. 11 serait même 
utile peut-être de s'étendre à ce sujet ; mais il nous appartient seu- 
lement de constater ici, dans la partie d'architecture du Salon de 
i874, la place si grande qu'ont occupée les relevés ou les essais de 
restauration consacrés aux monuments du moyen âge et de la renais- 
sance^ l'antiquité n'ayant, par extraordinaire, inspiré cette année à 
aucun des exposants le désir d'étudier un de ses incomparables mo- 
numents. 

Les œuvres exposées en 1874 par les architecles comprenaient une 
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centaine de numéros, parmi lesquels un tiers environ était consacré 
à ces études d'architecture ayant en vue les monuments du passé et^ 
par conséquent, appliquées à Tarchéologie. Avant toute autre œuvre, 
le Latran au moyen dge^ ce travail colossal de M. Georges Rohault 
de Fieury, attirait et retenait à juste titre Tatlention; et les nom- 
breux documents rassemblés par cet artiste, probablement en vue 
d'une monographie complète de ce palais des papes^ offraient un 
intérêt d'autant plus vif qu'ils n^étaient pas restreints à l'architecture 
proprement dite, mais qu'ils comprenaient encore des détails de 
décoration, de mobilier et d'objets de sainteté qui donnaient à cet 
ensemble de dessins une plus grande valeur encore, et qui ont dû con- 
tribuer à assurer à leur auteur la première des récompenses accordées 
cette année à l'architecture (1). 

Une de nos gloires nationales, l'admirable collection des Archives 
des monuments historiques, était représentée au Salon par deux genres 
d'envois d'un aspect tout à fait différent. A côté des dessins que 
MM. Corroyer et Maurice-Ouradou ont consacrés, l'un à V Abbaye du 
Mont'Saint^Michel et aux Calvaires du Finistère, Vautre k Y Hôtel- 
Dieu de Beaune^ dessins si dignes de prendre place parmi leurs atnés 
dont ils rappellent toute l'habileté de faire et le fini consciencieux, 
seize cadres dus à MM. Bérard, Boudin, Formigé, Gion, Naples, Sel- 
mersheim et Simil reproduisaient, en une seule feuille d'allure 
rapide et de lavis facile, avec parfois une vue d'ensemble, la partie 
(façade, coupe, travée ou détail) remarquable d'un édifice de second 
ordre classé nouvellement parmi ceux dits monuments historiques; 
et, si l'on se souvient que la direction des monuments historiques a 

(1) Il noas semble ntila, afin de rappeler toute l'importance du travail de M. G. 
Rohault de Fieury, de transcrire ici Tindication sommaire consacrée par le livret du 
Salon aux huit cb&ssis de dessins qui le composent : 

1. Plan de l'état actuel; — documents divers. 

2, 3 et li. Basilique : plan général, façade, abside, détails; —vue d'ensemble, plan 
de Tancien Latran, façade, détaUs, coupe générale; — le chœur, le grand ciborium, 
les colonnes de bronze, etc., les mosaïques de la tribune, restauration du siège de 
saint Si Ivestre et du pavillon de Nicolas IV, ciborium de Sainte-Madeleine, inscrip- 
tions et tombeaux. 

5. Monastère : coupe sur le cloître, façade de l'église, détails. 

6. Baptistère : coupe restaurée, détails du portail de Saint-Venance^ coupes res- 
taurées et détails des oratoires des deux Saint-Jean, de Saint-Venance et de Sainte- 
Croix* 

7. Palais : coupes de la salle conciliaire, coupes et mosaïque du triclinium de 
Léon III et de la chapelle Saint-Nicolas; chapelle Sancta Sanctorum, 

8. Hôpital : élévation, plans, détails, peintures de l'ancienne façade restaurées 
d*aprës de^ manuscrits. 
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publié déjk ayec un frand laxe ao certain nombre des édiflcea le& 
plus célèbres de France» en accordant à chaque plusieurs feuilles de 
dessins^ — «ce qui en rendait la publication à la fois lenle et coûteuse, 
-*on appréciera comme il convient tout l'intérêt de celte nouvellesério 
de dessins de monuments moins importants peut-être, mais dont la 
publication, devenue plus rapide et plus économique, pourra ce- 
pendant faire connaiire aux artistes les détails curieux et quelque- 
fois les données d'ensemble de nombreux édifices presque inconnus. 
C'est ainsi qu'on a pu voir au Salon de 1874, parmi les monuments 
de Paris : la Grosie tour de VHôiel de Bourgogne (rue du Petit-Lion« 
Saint-Sauveur), la Bibliothèque de Vancien Collège de Navarre (bâti- 
ment compris actuellement dans l'École polytechnique), le Réfec- 
toire de Vancien Collège des Bernardins (aujourd'hui enclavé dans la 
Caserne de pompiers, rue de Poissy), et VÉglise Saint-Julien^le- 
Pauvre (servant actuellement de chapelle à l'Hôtel-Dieu); parmi les 
monuments du département de Seine-et-Oise, les Églises de Triel et 
de FeucherolleSj le Clocher de Véglise d'Hardricourt, VÉgiise de 
Poissy^ le Ciocher et un Tombeau de l'église de Conflans-Sainte-Ho- 
narine f les Églises de Juziers^ de Gassicourt^ de Saint-Leu-d'Esserent^ 
de Domont^ de Belloy et de Tavemy; enfin, parmi les monuments 
du département de TOise, VÉglise de Coudun et le Clocher de l église 
de Pierrefonds. 

Eu dehors de tout patronage de la direction des monuments his- 
toriques, et «oit par relations de clientèle administrative ou privée^ 
soi t dans une pensée d'étude tout à fait désintéressée, douze a{:chitectes, 
MM* Ârveuf, Albert Ballu, Boudier, Ch. Dupuy, Grandio, Hugelin, 
Levenq, Roguet, Rouyer, Scellier, Suisse et Tissandier, avaient de 
plus adressé au Salon des relevés d'édifices anciens avec essais de res- 
tauration et contribuaient ainsi à augmenter l'importance des travaux 
archéologiques compris dans l'exposition d'architecture. Leurs des- 
sins, dont quelque^uns étaient fort remarquables, reproduisaient la 
Tour du château de Romefort (Indre), VÉglise de Jouy-le-Moustier (1) 
et V Abbaye des Faiix-d^-C^may (Seine-et-Oise), la Porte dupalaisar* 
ehiéfriscopal de Sens (Yonne), V Hôtel de ville de Saint-Quentin (Aisne), 
la Porte Nationale à Strasbourg^ VEntrée du port de Marseille (resti- 
tution faite d'après un dessin du xtv' siècle), le Château de Chenon- 
ceaux (Indre-et-Loire) (2), la Partie centrale de VHôtel de ville de 



(1) Ces dessins do IL Albert Ballu ont obtenu une troisième médaille. 

(2) Études des plus intéressantes et des plus complètes dues à M. Roquet et ré* 
compensées d'une deuxième médi^iller 
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Parti (1)* le Capitole à Rom^ le Palaii ducal et YBsealiêf dès Géants 
à V$nUey le Plan de la cathédrale avec la chapelle de iMCa SignorelU 
à (hvieto, le Chdteau de Dijon {%) et diverses Vues des tmrs Notre" 
Dame à Paris. 

De tels éléments, nombreux et précieux, fournis annuellement 
par le Salon d'architecture aux études d'archéologie et surtout à 
Tarchéologie nationale, méritent qu'on s'y arrête et justifient^ croyons- 
nous, la mention malheureusement trop rapide que nous Tenons 
d'en faire. 

II 

La durée du Salon coïncidait avec l'époque de la réunion du Con- 
grès annuel des architectes français sous les auspices de la Société 
centrale des architectes de France» et, cette année comme l'année der- 
nière, dans les séances de ce congrès» l'archéologie n'a pas été 
oubliée. 

En 1873, dans des Hémoires qui seront bientôt publiés, MM. César 
Daly, Davioud'et Ruprich-Robert avaient traité, en s'aidant de 
nombreux dessina, plusieurs questions telles que Valliance intime 
de r archéologie et de l'architecture et l'influence de cette double étude 
sur l'histoire générale de la civilisation; les amphithédtres et théâtres 
anciens et les arènes de Paris; la forme et les dispositions générales 
des théâtres modernes en France et en Italie. Cette année, un pro- 
gramme très-chargé a cependant pu comprendre — outre la part 
accordée au passé dans une deuxième étude de M. Hermant sur la 
responsabilité des architectes et dans une Revue, faite par M. Paul 
Sédille, des industries d'art en France et des moyens de les faire 
revivre dans les centres oié elles ont brillé autrefois — des communi- 
cations accompagnées de dessins et dues à M* Fléchey, architecte à 
Troyes, sur la découverte récente et la restauration de mosa^ues de 
l'époque gallo-romaine \ trouvées à Paisy-Gosdon ^ canton d^Aix-en- 
Othe (Aube), ainsi qu'à Troyes; et à M. A. Mallay, architecte à Cler* 
mont-Ferrandy sur les fouilles entreprises Van dernier pour la re- 
clierche des antiquités du Puy-de-Dôme^ sous le patronage de l'Aca^ 
demie de Clermont, fouilles avant amené la découverte de nombreux 
fragments d'architecture et d'objets divers. 

(1) Toat Teniemble de ce pn^et de M« Bonyer, fait en ?Qe du concotiri oayert 
pour la reeonilractioa de raotel de fUle de Paris, y aTait oMenu le second rang et 
QDe prime de 15,000 francs^ 

(2) Dessins, dns à M, Gb. Caisse et récompensés d'noe troisllqne médaille. 
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Nous-mëme, à l'aide de quelques croquis empruntés à plusieurs 
ouvrages et eu nous servant de nombreux travaux des élèves de 
l'Ëcole d^Athënes et des savants étrangers, nous avons tenté de grouper 
tous les passages qui, dans l'Iliade ou VOdyssée, ont trait à Fart 
des constructions, afin de présenter un essai de ce que pouvait être, 
comme dispositions générales et comme aspect, sinon le palais d*V* 
lysse à Ithaque^ au moins un palais de chef grec au temps où écri- 
vait Homère. 

Le résumé de- ces divers mémoires qui paraîtra bientôt dans les 
Annales de la Société centrale des architectesy ainsi que les notes 
émanant d'une commission spéciale d'archéologie prise dans le 
sein de cette Société, notes qui sont publiées dans son Bulletin men^ 
suel^ doivent suffire pour montrer que dans cette réunion d'archi- 
tectes de Paris et des départements l'archéologie tient une place 
digne des services que, grâce à une étude approfondie, elle rend 
chaque jour de plus en plus à la théorie, à l'histoire et même à la 
pratique de l'architecture. 

m 

Si nous avons dû^ au Salon d'architecture de 1874, constater l'ab- 
sence de dessins représentant des monuments de l'antiquité propre- 
ment dite, il n'en a pas été de même dans la partie d'architecture 
des Envois de Rome. Fidèles aux traditions de la Villa Medicis, les 
quatre pensionnaires architectes ont en grande partie composé leur 
bagage, officiel d'études sur les monuments de l'antiquité romaine et 
grecque, et, parmi les envois exposés cette année, les études faites 
par H. Ferdinand Dutert sur le Forum romain sous les derniers An^ 
tonins^ études qui sont les seules appartenant à l'État (1), marquent 
heureusement leur place dans cette belle collection aujourd'hui 

(1) Eq effet, d*après le double règlement de T Académie des beaux-arts et de T Aca- 
démie de France h Rome, les élèves ne doivent au gouvernement français que l'a- 
bandon du projet de restauration d'un édifice antique qoi constitue leur envoi de 
•quatrième année; leurs autres études, après une double exposition de quelques Jours 
& Rome et à Paris, redeviennent leur propriété; mais nous croyons savoir que H. 
Octave Rayée, qui fut Tan dernier suppléant du cours d'archéologie à la Biblio- 
thèque nationale, devant publier, avec Taide du TÉtat, les principaux résultats 
(exposés par lui dans son cours) des voyages qu'il a faits en Asie Mineure avec 
M. Albert Thomas, alors pensionnaire de troisième année de l'Académie de France 
à Rome, toute la partie des dessins de ce dernier compris dans son envoi et concer- 
nant les monuments d'Héraclée du Laimos et le temple à'Athéné Polias à Priène 
se trouvera ainsi mise à la portée des architectes et des archéologues. 
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conservée à la bibliothëqne de TÉcole des beaux*artd (4). C'est la 
colonne Trajane^ dessinée par l'illustre Percier en ^88, qui. sert 
de frontispice à ce portefeuille sans rival, et, de même qu'une gigan- 
tesque borne milliaire, ouvre majestueusement la voie qu'ont suivie 
avec tant de succès, depuis plus de quatre-vingts ans, les élèves 
de l'Académie de France à Rome. 

Mais, suivons l'ordre de l'Exposition : M. Bernier, élève de pre« 
mière année, a relevé des détails de la Basilique de Palestrine (plan, 
coupe et façade de l'état actuel, ainsi que les stylobate, base et cha- 
piteau de l'ordre corinthien) (S), et, après plusieurs autres de ses 
prédécesseurs, une travée du Tabularium à Rome^ avec imposte, 
base et chapiteau de l'ordre dorique, ainsi que trois autres ordres 
doriques empruntés à Pompéi diU\ portiques dits des Écoles, du Forum 
triangulaire et du Camp des Soldats. 

M. Ulmann, élève de deuxième année, est resté à Rome et son 
envoi se compose d'études très-complètes (ba&e, chapiteau et pla- 
fond) de l'ordre corinthien du portique du temple de Mars Ven- 
geur (3), temple élevé par Auguste après la bataille d'Actium et 
dédié seulement, dit V. Paterculus (1. II, 100) en l'an 752 de Rome. 
M. Ulmann a joint à ces études des détails de l'ordre du portique de 
la façade et de la porte d'entrée sous le portique du palais Massimiy 
palais construit sous la direction de l'architecte Baldazzare Peruzzi. 

En laissant de côté un ensemble de la croisée du palais de la 
chancellerie à Rome, édiBce typique de l'œuvre du célèbre architecte 
Bramante, la partie surtout intéressante de renvoi de M. Albert 
Thomas, élève de troisième année, est celle relative à ses voyages en 
Asie Mineure (4) et comprend : 

i" Le plan général des Monuments d'Héraclée du Latmos (5), plan 



(1) Voir la liste do ces études comprenaot un millier de feuilles de dessins et une 
soixantaine de mémoires & Tappui dans le récent Catalogue de la bibliothèque de 
VÈcole des beaux-arts, 

(2) Cet édifice avait déjà été étudié en 1845 par H. Tétaz^ alors élève de troi- 
sième année, et les dessins de notre regretté confrère furent offerts en 1866, par sa 
veuve, à la bibliothèque de l'École des beaux-arts. 

(3) Édifice déjà relevé par M. Gasse en 1803 et par M. Ucbard en 1843 : leurs 
dessins sont à la bibliothèque de l'École des .beaux-arts. 

(4) Voir note, p. 108. 

(5) Outre Vagora et le prytanée dont il est question dans la note suivante^ ce plan 
présente encore les emplacements de fortifications d'un haut intérêt et diverses 
raines^ telle qu'une exèdre, une enceinte carrée avec portique, uoe seconde en- 
ceinte avec, au centre, un autel d'Auguste accompagné de deux colonnes votives 
et d'un cadran solaire dédié à l'un des Ptolémées, etc. 
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dont la description a fourni cet hiver deux^ fort intëreftsantes leçons 
à M. 0. Rayetj d'après lequel les ruines d'Héraclée sont celles qui 
offrent les dispositions les plus antiques et les mieux conservées 
d'une agora grecque (1); 

V Une élude complète (élat actuel, essai de restauration et dé* 
tails) du temple d'Athéné Polios à Priine^ temple ionique^ hexa-* 
style, périptère, reconstruit par Pythies (Vitruve, 1. Vil, Prœf.) ver 
l'an 330 av. J.-C. (2), et dans lequel l'ornementation à la fois peinte 
et sculptée, de nombreux fragments de sculptures, et des bases de 
colonnes d'une richesse de moulures inusitée, témoignent d'une des 
phases les plus intéressantes du développement de l'art grec et de 
l'emploi brillant de l'ordre ionique en Asie Mineure. 

M. Ferdinant Dutert a, comme nous Pavons dit plus haut, envoyé, 
pour sa quatrième année, une série de dessins sur le Forutn romain 
sous les derniers Antonins. Ce sujet a tenté déjà do nombreux ar- 
tistes, étrangers et français, et, pour ne parler que de ces derniers» 
Huyot (3), Léveil (4) et MM. Normand (S) et Moyaux (6) entre autres, 
ont essayé une restauration totale ou partielle de ce centre de la vie 

(1) Voir, au sajet de Vagora grecque, le saTant article de MM. E. CaiUemer tt 
Guillaume dans le premier fascicule du Dictionnaire des antiquités grecques et ro- 
maines , ÏD'li, Paris, Hachette, 1873. L*agora d*Héraclée offrait en plan u a rectangle 
d'environ cent quatre-vingt mètres de longueur sur soixante de largeur et était 
bornée, au sud, par un vaste édifice, de style archaïque et peut-être d'ordre ionique, 
ayant deux étages renfermant chacun neuf chambres et que Ton peut croire avoir 
servi depryiaAée. A Test et à l'ouest, deui portiques continus, d'ordre dorique, n'é- 
taient interrompus que par une entrée placée dans chaque, en face l*une de l'autre, 
et environ vers le milieu. A.u nord; des rochers naturels fermaient cette enceinte. 

(2) L'inscription suivante, 

BA2IAEY2AAEIANAP0:r 

ANEeHKETONNAON 

AeHNAlHirOAlAÂl 

BourtXevç 'AXéÇavSpoç ÂvéOr^xe tov voiàv j^Ovivatip IloXiocôt. 

reproduite par M. Albert Thomas et déjà publiée par Chandler {Ant, hn*, 1, 15)^ 
Choiseul-GoufBer {Vùy, pitt., I, p. 183), Bosckh^ C. /. G., 11^ no 290k), et Le Bas et 
Waddington {Asie Min.^ Inscr. gr, et lat,^!!!, n* 187), indique la dédicace que 
fit de ce temple Alexandre le Grand; eUe est d'un précieux secours pour établir 
cette date. 

(3) Grand plan do Rome in-fol.^ dessiné à Rome en 1821 et représentant les monu- 
ments de cette ville sous les Antonins. 

(k) Envoi de Rome^ année 1837 (Bibl. de l'École des beaux-arts). 
(9) Envoi de Rome, année 1850 : partie du Forum romain au pied du cliout Capi" 
toiinus (Bibl. de l'École des beaux-arts). 
(6) Dezobry^ Rome au siècle d'Auguste, 3* édit., 1. 1^ lettre iii| pi. I|I et V. 
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politique de Rome et du monde entier, soit à Tépoqae d'Auguste et 
de Tibère, soit sous les Ântonins. Les dessins de M. F. Dutert com- 
prenant l'état actuel, l'état restauré et de nombreux détails trouvés 
dans les fouilles en cours d'exécution à Rome, viennent ajouter de 
précieux documents à ceux déjà fournis par ses devanciers^ fixent 
plus nettement encore la forme trapézoïdale que devait avoir cette 
place unique au monde, et donnent surtout, en plan et en élévationi 
une idée assez complète d'un certain nombre d'édifloest parmi les* 
quels on peut citer les suivants : Curie Julia, Basilique Emilia^ 
Temple d'Antonin et Faustiney Temple et bois de Vesta^ Palais des 
Césars^ Temple de Jules César ^ Temple des Dioscures, Basilique Julta, 
Arc de Tibère, Pile d'Horace, Temple de Saturne^ Temple de la Con- 
corde^ Temple de Vespasien^ Portique des douze Dieux, Temple de 
Jupiter Tonnant, Tabularium, et enfin les Rostres ou tribune (1). 

Ajoutons que dans les détails d'ordres, si consciencieusement traités 
par M. F. Dutert et joints aux ensembles de son envoi, se trouve un 
chapiteau d'ordre dorique, provenant de l'ordre inférieur de la basi- 
lique Julia, qui est à noter comme originalité. Au reste, ce travail» 
très-apprécié déjà des archéologues romains qui ont suivi les conscien- 
cieuses études de M. F. Dutert, nous paraît appelé à rendre de grands 
services à tous ceux qui s'intéressent aux nombreux problèmes d'ar- 
chéologie qui se posent à propos du Forum romain aux diverses 
phases de son existence. Nous ne craignons donc pas de le dire et 
de le répéter, à une époque où on discute parfois l'utilité de sem- 
blables travaux, l'ensemble de ces envois des pensionnaires archi- 
tectes est une heureuse consécration des études faites à la Villa Mé- 
dicis et de Timportance incontestable conservée par TAcadémie de 
France à Rome, 

Charles Lucas. 

(1) Voir, sur cette tribnoe oa plutôt sar la première tribane et sur quelques-uns 
des monuments qui précèdent, les notes d'un travail sur les Découvertes récente^ 
faites dans le Forum romain {Rev. archéol.^ janvier 1873), 
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mosaïques chrétiennes de LITALTE 



I 



TARC TRIOMPHAL DE SAINTE-PRAXEDE 

La belle mosaïque de Sainte-Praxëde, célébrée par des connais- 
seurs tels que Jules Renouviér, M. Yitet, M. Rio, abonde en diffi- 
cultés qui jusqu'ici ne nous paraissent pas avoir reçu une solution 
satisfaisante. Les compositions de l'arc triomphal, — la Jérusalem 
céleste, les chœurs des élus, — celles de la chapelle Saint-Zénon, — 
la madone avec le monogramme latin, la « Theodora episcopa» 
avec le nimbe carré, — e(c., etcsontautant de problèmes sollicitant 
l'attention des archéologues. 

Nous allons essayer de résoudre celui qui s'attache à la première 
de ces peintures et qui, depuis bientôt deux cents ans, donne lieu 
aux systèmes les plus contradictoires. 

La Jérusalem céleste, exécutée comme les autres parties de la 
mosaïque sous le pontificat de saint Pascal, 817-824, occupe le 
milieu de l'arc triomphal. C'est une enceinte irréguliére^ percée de 
deux portes et formée de blocs d'or et de pierres précieuses, confor- 
mément à la description qu'en donne l'Apocalypse : a Erat autem 
structura mûri ejus ex jaspide : ipsa vero civitas aurum purum, 
similis vitro puro. Et fundamenta mûri urbis omni lapide pretioso 
ornata^ etc. d (c. xxi, y. 18 et s.). 

Dans cette enceinte se tiennent vingt et un personnages. D'abord, 
au centre, dominant tous ses compagnons, le Christ, la droite levée 
comme pour bénir (1); il est vêtu d'une tunique rouge brochée d'or; 
son nimbe est crucifère. A ses côtés on aperçoit deux anges. 

(1) Dans ua dessin colorié faisant partie du recueil deCiacconio (BibKdn Va- 
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A notre gauche^ aa premier plan, se trouvent une sainte et sept 
saints, tous debout, le bas du corps cache par le mur. La sainte lëye 
les mains vers le Christ, soit pour l'implorer, soit pour le vénérer. 
Sa robe est formée d'une étoffe d'un ton jaunâtre ; un manteau noir 
couvre sa tète, comme le ferait un capuchon. Ses voisins portent sur 
leurs mains voilées la couronne d'oblation traditionnelle. Le premier 
d*entre eux, le plus rapproché du Christ, se distingue par un cos- 
tume assez semblable à celui que nous venons de décrire : tunique 
jaune à plis rouges, manteau de couleur foncée. Derrière eux, à 
l'extrême gauche, un homme imberbe étend vers le Christ un pby- 

L 

laclère déplié sur lequel est écrit : q. 

E 

A notre droite, le premier plan est occupé d'abord par une sainte 
dont le vêtement et la parure sont infiniment plus mondains que 
ceux de sa voisine; l'or brille sur sa robe de pourpre; autour du cou 
elle porte un collier de perles, sur la tète un diadème. Elle lève éga- 
lement les mains vers le Christ. Puis vient un saint, à barbe et à 
cheveux blancs, tenant un objet doré d'une forme assez indistincte^ 
dans lequel on finit cependant par reconnaître une clef. Il est suivi 
de cinq autres saints, portant, comme ceux de gauche, des couronnes 
d'oblation. Derrière eux, à l'extrême droite, un vieillard à barbe 
blanche étend vers le Christ ses mains couvertes d'un pan de son 
manteau. A côté de lui est placé un ange, portant le baculus d'or, 
et vêtu d'une tunique rouge qu'orne un clavus en losange, sem- 
blable à celui de Justinien à Saint-Vital de Ravenne, de saint Thëo« 
dore à Saints-Cusme-et-Damien, de saint Prime à Saint-Étienne-le- 
Rond. Ciampini a pris cet ange pour un saint et l'a fait représenter 
sans ailes, ce qui est contraire à la réalité (1). 

Toutes ces figures ont un nimbe. Celui des anges est bleu clair^ 
frangé de blanc; celui des saints doré. Le costume, sauf les excep^ 
tions que nous avons signalées, se compose de tuniques blanches. 

En dehors de l'enceinte, des deux côtés de l'arc, on voit, entre 
saint Pierre et saint Paul, divers groupes d'élus s'avançanl vers la 
cité divine. Nous ne nous occuperons pas d'eux pour le moment (2). 



tican, fonds latin, d° 5407, f<» 16) et exécuté vers la fin du zvi" siècle, i\ bénit très- 
distinctement à la latine ; mais il y a lieu de suspecter Texactitude de cette repro* 
duction. Sur la mosaïque le geste manque de netteté* 

(1) Vetera Monimenta^ t. U, p. 1&5. 

(2) Selon les uns ce sont les cent quarante-quatre mille enfante dlsraël marquas 
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C'est sur la question de savoir quels sont les dix-huit saints occu- 
pant (déduction faite du Christ et des anges) l'intérieur de la Jéru- 
salem céleste, que porte le débat ci-dessus mentionné. 

Le premier en date des historiens de la mosaïque, Ciampini, n'es- 
saye même pas de le deviner et se contente de donner de cette scène 
une description vague et banale : « In arcus summitate qnaedam 
civitas apparet^ in cujus medio stat Christus, sinistra globum cruce 
inaignitum sustinens; ad dexteram est Angélus, utpote etiam ad 
sinistram alter^ itidem novem ad dexteram, totidemque ad sinistram 
visuntur virorum flgur» diademalaB, veluti dona offerentes... Qui 
vero intra muros cum diadematibus circumstant, a musivario ad 
sanctos indicandos efformati. fuisse arbitror, qui seterna bealltudine 
fruuntur (1). » Soixante ans plus tard, Bianchini reproduit textuelle- 
ment les paroles du savant prëiat, sans y ajouter la moindre observa- 
tion (2). D'Agincourt (éd. ital., IV, p. 133), Mûller(3), Nibby(4), 
Platner (5) émettent également l'avis que nous avons affaire à de 
simples élus, sans se préoccuper des nombreuses invraisemblances 
de cette explication. 

A une époque plus rapprochée de nous, Tauteur d'un livre plein 
d'érudition et de goût, livre qui a beaucoup contribué à répandre 
l'étude des mosaïques, s'est efforcé de déterminer au moins les noms 
des principaux d'entre les habitants de la cité sainte. Pour des rai- 
sons que nous exposerons plus loin, il nous est impossible d'adopter 
en entier les résultats de ses recherches, a Jésus-Christ, dit-il, oc- 



da Btaau. 8etoa d'autres (Boldetti, Osservationi sopra i Cimeterj, p. SSO) Us repré' 
seDterûent U translation des corps des martyrs opérée par les soins de Pascal I«r. 
Une composition analogue ornait an des tricliniam construits par Léon III. One* 
frio Panvinio^ dans son histoire manuscrite du Latran (1562)^ la décrit comme 
suit : « Extra absidam in parlote e musiuo quoque picti sunt XXIIII aeniores et ali- 
quot ex CXIillU miUia signatis Apocalypsis cum quatuor angeUs ab imperito arti- 
fice. » De sacrosancta Basilica^ Baptisterio,et Patriarchio Lateranensi libri quatuor^ 
Bibl. Barberini, XUX, n» 14, p. 353. 

(1) Loc.cit, 

(2) Demorutratio histonce ecclesiasticœ. Rome, 1752, 1. 11^ p. 235. 

(3) Die trildlichen Darstellungen im Sofietuarium der christ. Kirchen, Trè?es, 
1S35^ p. 50» Ce savant a pris pour des pains les couronnes que Ton aperçoit dans les 
mains de nos personnages. ' 

(k) Roma nelV anno 1838, parte mod., 1. 1^ p. 671. a La citta santa cogll eletti 
e gU angeU cbe ne tengon la guardia. » 

<5) Besekreibutiff der Stadt Rom, t. III, 2^ partie, p. 246. Ce dernier propose une 
légère ?ariante. Selon lui^ la nu>saique représente des a saints offrant au Christ leur 
couronne de martyrs en témoignage du triomphe remporté dans le combat soutenu 
pour U foi •• 
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cupe le cenlre; an ange est à sa droite, un ange à sa gauche; sainte 
Praxède et sainte Pudentienne sont à ses pieds ; Pudens, leur père, 
vers l'extrémité à gauche; Noratus et Timothée, leurs frères, à Tex- 
trèmité opposée ; au premier rang, les élus du Seigneur, six à droite, 
sept & gauche (1). » 

Plus récemment encore, MM. Crowe et Cavalcaselle ont cru voir 
dans celte peinture c une représentation singulièrement réaliste de 
la Jérusalem céleste, dans laquelle les anciens (d'Israël) rendent 
hommage au Christ » (2). 

Enfin, le dernier savant qui s'est occupé de la question, M. Fon- 
tana, en est revenu purement et simplement au système de Ciam* 
pini (3). 

La solution da problème, qu'on a été chercher assez loin, se trouve 
presque tout entière dans les autres parties de la mosaïque dont le 
pape Pascal a fait orner l'église Sainte-Praxède. 

Commençons par les deux saintes. Celle de gauche, aux vêtements 
de deuil, k la tôte voilée, est la Vierge, conçue non comme reine des 
cieux, mais comme mater dolorosa. Nous la retrouvons sous le même 
aspect sur le portail, ainsi qu'à l'intérieur de la chapelle Saint- 
Zénon. La couleur seule de son costume diffère, étant dans l'un des 
cas d'un bleu foncé, dans l'autre tout à fait noire. Deux autres mo* 
saïques romaines, celle de Saints-Nérée-et-Âchillée, exécutée sous 
Léon III, et celle de S. Maria in Dominica exécutée sous le même 
Pascal I*% nous montrent un type peu dissemblable. 

La sainte de droite, qui lui fait pendant, offre une ressemblance 
parfaite, en ce qui touche la parure et l'habillement, avec l'image 
des deux saintes sœurs Praxëde et Pudentienne exécutée en mo- 
saïque dans la coucha de la tribune. Comme Péglise est consacrée à 
la première d'entre elles, k sainte Praxède, il est probable que c'est 
elle que l'artiste a voulu placer sur l'arc triomphal, aux pieds du 
Christ, en face de sa Hère. 

Le personnage debout à côté de la Vierge serait plus difficile à 
reconnaître, s'il ne figurait dans la chapelle de Saint-Zénon, &ous 
des traits et avec un costume absolument identiques, -** barbe et 
cheveux d^un châtain foncé, tunique jaune à plis rouges, manteau 
noir, — ayant son nom écrit derrière lui en lettres d'or : 



(1) Les Mosaïques chrétiennes des basiliques et des églises de Rome, Paris, 1857, 
p. 63. 

(2) GetehiehU dtr ital, Malerei. Leipzig, 1869 et b«, 1. 1. 

(3) Musaiei délia primitiva epoca délie chiese di Ronuu Rome, 1S70, p. 11. 
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^ I C'est saint Jean-Baptiste. Qaant à saint Jean l'Évan* 
S O gëliste, nous allons le rencontrer tout à Theure parmi 
C H les apôtres. 

1^ La présence du Précurseur à côté de la Vierge et de 
1^ la patronne de l'église n'a rien d'étonnant. Dans une 
I mosaïque antérieure de près de deux siècles, celle de 
S l'oratoire de saint Yenance (639-642), nous le voyons 
au milieu d'une assemblée composée, peu s'en faut, comme celle 
qui remplit l'enceinte de la Jérusalem céleste. 

Les six figures vêtues de blanc, qui lui succèdent à notre gauche, 
et les six qui occupent notre droite, ne peuvent être que les douze 
apAtres (1). Les deux d'entre eux qui sont le plus près du Christ, 
sont évidemment^ à gauche saint Paul, à droite saint Pierr'^. Nous 
les rencontrons quatre fois encore sur les murs de Sainte-Praxède, ë 
savoir : sur l'arc triomphal, en dehors de l'enceinte; puis dans la 
tribune; puis sur le portail de la chapelle Saint-Zénon ; enfin à l'in- 
térieur de cette même chapelle. Dans ces différentes représentations 
leur type reste invariable. Saint Paul se reconnaît à son front haut 
et découvert, à sa barbe pointue, fort noire; saint Pierre à sa barbe 
blanche, à ses cheveux crépus. Ce dernier tient en outre une clef 
d'or, comme nous l'avons déjà fait observer. Il ne peut pas subsister 
l'ombre d'un doute sur leur identité. 

Quant à leurs compagnons, il suffit de les comparer, l'un après 
l'autre, aux portraits en médaillon qui sont disposés en demi-cercle, 
des deux côtés du Christ, sur le porlail de la chapelle déjà si 
souvent mentionnée, pour acquérir la conviction que nous avons 
affaire, dans les deux cas, aux mêmes personnages, c'est-à-dire aux 
apôtres. La ressemblance est complète; seul l'ordre dans lequel ils 
sont rangés diffère. (C'est ainsi, par exemple, que le dernier de 
gauche de l'arc triomphal est devenu .l'avant-dernier de gauche sur 
le portail, et vice versa.) En nous aidant d'autres portraits des apA« 
très ornant Tintèrieur de la chapelle et accompagnés chacun d'une 
inscription, nous pourrions même désigner un à un tous ceux qui 
se trouvent dans la Jérusalem céleste. Mais pour le moment cette 
recherche nous entraînerait trop loin. 

tl nous reste à montrer quels sont les deux personnages placés 
sur le second plan, aux deux extrémités de la cité sainte, étendant 
les mains vers le Christ, comme pour le signaler à l'attention des 

(i) C'est ce que J. Renouvîer dëjà avait devitié^ BiDon établi, dan» ses Soîeê iur 
iei monument gothiques de quelques vUUs d'Halie% Gaen, 1S41) p» lis. 
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fidèles, aa lieu de lui offrir hamblement leurs couronnes. Ici encore 
il n'est pas permis d'hésiter : ce sont deux prophètes, probablement 
Isaïe et Jérémie. Ils ont annoncé la venue du Christ, et à ce titre 
figurent plus d'une fois à ses côtés, dans l'altitude de « prophètes 
prophétisant». Leur introduction dans les peintures ou mosaïques 
a eu lieu plus tôt qu'on ne l'admet généralement Nous les trouvons 
déjà dans l'église Saint-Vital de Rayonne (1), tous deux nimbés, 
comme à Sainte-Praxëde ; puis à Santa Maria inDominica, ainsi que 
dans la cathédrale de Capoue (2). Pendant le moyen âge proprement 
dit, ils s'offrent à nous dans les mosaïques de Santa Maria in Traste- 
vere, Santa Francesca Romana (Isaïe et Baruch), Saint-Clément, etc. 
Antérieurement à cette époque oncles rencontre dans des peintures 
des catacombes et sur des sarcophages, dont M. l'abbé Martigny a 
donné la liste dans $on Dictionnaire des antiquités chrétiennes. 

Si nous avons insisté sur celte question d'iconographie, c'est 
qu'elle nous a paru présenter un intérêt tout spécial, comme se rap- 
portant à un monument de date certaine, et à un sujet nouveau pour 
les artistes de l'époque carlovingienne. Il nous faudrait, pour com- 
pléter notre étude, rechercher les éléments à l'aide desquels a été 
composée cette interprétation si originale du texte de l'Apocalypse, 
ainsi que les imitations auxquelles elle a donné naissance. Ce sera 
peut-être là l'objet d'un second travail. 

EUG.^MUNTZ. 

(1) Photographiés dans la collection Ricci, no« 20 et 21. 

(2) Ciampini a encore va et fait graYer cette dernière mosaïque, qui était de la fin 
da ix«oa du comcoencement da x* siècle {Vet Monim.^ II, p. 166). Furietti^ par 
contre (1752), en parle comme d'un ouyrage détruit, de Musivis, p. 86. 
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ET LES 

SUPPLICES DESTRUCTEURS DU CORPS 



Parmi ceux qui ont étudié les Actes des marlyrs chrétiens, quel- 
ques-uns se sont arrêtés à un hit digne de remarque par sa fréquente 
reproduction. Des auteurs de livres sur la magie, et entre autres 
Delrio, se sont demandé comment des saints jetés dans les flammes, 
dans les flots, livrés aux bétes féroces» ont été, par une grâce d'en 
haut, soustraits à ces terribles dangers^ tandis que la protection 
divine leur a manqué dés que leurs bourreaux les ont frappés avec 
le fer (1). Un demi-siécle plus tard, Thomas Hurtado revient sur ce 
point et conclut, avec Delrio, que le sacrifice des martyrs s'est ac- 
compli sous celte dernière forme parce que le glaive est l'instrument 
ordinaire et régulier de la justice (2). En 1757, un prêlre italien, 
Baruffaldi, consacre au même sujet une interminable dissertation et 
se range à l'opinion ancienne, en ajoutant que le fait signalé s'est 
produit par la volonté de Dieu (3). « Hais c'est là le point en litige, 
« objecte Arevalo dans ses notes sur Prudence; il reste maintenant 
« à expliquer pourquoi Dieu en aurait décidé ainsi. » Puis, il 
ajoute que s'il a été donné aux saints de défier les plus terribles des 
supplices infligés à leur constance, c'est afin de montrer clairement 



(0 Delrio, Disquisition, magie, 1. 1, q. 21. Ed. de 1604, 1. 1^ p. 186, 187. 

(2) P. Th. Hurtado, Resolutiones orthodoxo-morales de vero martyrio^ p. 144* 
Resol. XXXV, sect. ix. 

(3) Nuova raccoUà d' opuscoli scientifici e filoiogici. Venezia, 1757, p. 255-355. 
Del colpo di spada o qualunque ferro tagtiente non mai vano o fallace nel decapi- 
tare o dar la morte a i martiri di Crisio* 
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qa'elié découlait de soarce divine. Ce que Ton a dit avant lui ne le 
satisfait guère, et sa propre explication ne parait de même le con- 
tenter qu'à demi (1). 

Bien qu'il s'agisse ici d'un fait sur la réalité duquel les anciens 
eux-mêmes sont parfois loin de s'accorder (S), et qu'accompagnent 
trop souvent des circonstances toutes légendaires, la multiplication 
des récits qui le mentionnent appelle l'examen, et la solution de la 
question qu'il soulève me parait devoir être cherchée non point, 
comme on l'a fait, par voie de conjecture, mais par l'emploi des pro- 
cédés ordinaires de la critique. 

Le premier soin doit être de réunir, ce que l'on n'a pas encore 
songé à faire, les textes qui serviront de base à la discussion; et, si 
je m'égare dans leur étude, j'aurai du moins facilité ici l'examen du 
problème à résoudre. 

L'une des relations les plus connues en rectifie tout d'abord les 
termes, en montrant que le fer n'était pas le seul instrument de sup- 
plice infaillible,' quand d'autres étaient demeurés sans effet. Le 
bûcher de sarments et de roseaux sur lequel saint Romain devait 
périr, fut noyé, dit Ëusèbe, par une pluie miraculeuse et ne put 
être allumé; après ce fait et un autre que les anciens signalent éga- 
lement comme un prodige, le martyr^ jusqu'alors protégé par le 
Seigneur, est étranglé dans sa prison (3). Demeuré debout et inatta- 
quable au milieu des flammes, saint Polycarpe succombe sous un 
coup de poignard (4). Les gladiateurs égorgent avec Tépée saint 
Tarachus et ses compagnons qu'avaient épargnés les bêtes féroces (5). 
On décapite Firmus et Rusticus que le feu du bûcher n'a pu attein- 
dre (6). Les relations que Ruinartn'a pas comprises dans son recueil 
des Acta sincera présentent souvent des traits semblables. Saint 



(1) Prudentii carmina. Ed. Romœ, 1789, p. 8S4 et 1210. 

(2) D'après les textes occidentaux, sainte Agnès, préservée des flammes, aurait été 
tQée par le glaive; selon les relations orientales, elle aurait péri sur le bûcher* 
(Voir à la fin des Actes de sainte Agnès^ par Mgr Bartolini, la réuaion des textes 
relatifs à cette martyre.) 

(3) « Duo mirabilia», Eusebii Pamphili opùscula^ éd. Sinnond., p. 05; De rnar- 
tyribus Paiœstinœt c. ii; Prudent., Perist*, X; S. Rom., ?. 846 etsuiyants. Cf. Til- 
lem., Hist. eccles., t. V, p. 210. 

(4) Ecclesiffi Smyrnensis epistola, de martyrio S. Polycarpi, § xv et xvi (Ruinart^ 
Âcta sincerOf éd. de 1715, p. 43). 

(5) Acta s. Taracbi, § x et xi (Acia sincera, p. 446)* 

(6) Maffei, Istoria diplomatica^ pi 309^ 3t0, et ^cto sincera ^ éd. de Véron^^ 
p^ 547. 
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Cyrille, sainte Agnès, saint Zenon périssent de même sous le glaive, 
après avoir défié l'atteinle du feu (1). 

Empruntés aux écrits [des Pères, aux meilleurs Acles des martyrs, 
à ceux qui, bien que suspects en certains points, n'en procèdent pas 
moins, dans leur ensemble, de traditions, de récits répandus aux 
premiers âges de l'Église, les exemples que je viens de ciler pour- 
raient être augmentés de beaucoup d'autres. Ils suffiront à établir 
l'existence du fait relevé par nos prédécesseurs, et dont l'explication 
me semble devoir être cherchée dans l'étude des croyances vulgaires 
aux temps antiques. 

I 

Tout semble avoir été dit et écrit sur la constance des martyrs; il 
n'est point de formule fd'éloges [que Tadmi ration de leurs contem- 
porains, celle des âges suivants n'aient épuisée, et cependant, si, re- 
portant ses regards vers les siècles où tant de chrétiens périrent pour 
le nom du Seigneur, on se pénètre des idées répandues alors dans 
le monde, le sacrifice d'un grand nombre de saints prend des pro- 
portions plus hautes. Il ne s'agit plus seulement pour eux de tor- 
tures déOêes^ d'angoisses surmontées, de silence imposé à la chair 
frémissante sous la main du bourreau. La résistance aux fureurs 
des idolâtres exigeait quelquefois un plus grand effort; ceux qui se 
résignaient à périr sur le bûcher, dans les flots, sous la dent des 
bêtes féroces, devaient s'armer devant la mort d'une résolution plus 
haute. 

Aux yeux de la foule, en effet, l'anéantissement du corps venait 
en même temps faire obstacle à la résurrection promise, à la future 
béatitude. En vain le Seigneur avait dit : « Ceux qui peuvent tuer 
<c le corps ne sauraient tuer l'âme»; l'étrange persuasion dont je 
parle était entrée^ et pour longtemps, dans l'esprit de la masse des 
fidèles. 

Les anciens âges lui avaient léguée en cet endroit, de sombres 
terreurs. Répandue chez les israéliles aussi bien que chez les ido- 
lâtres, rhorreur pour le défaut de sépulture régnait toujours dans 
les esprits, et la croyance aux malheurs appelés sur les morts par la 
privation du tombeau devait rester, si je puis parler ainsi, l'un des 
dogmes de la multitude. 



(1) Adon et Martyrol,rom.^d inï.; Acta S. Agnetis, c. i, § 11, BoUaod., 21 Jan.; 
Acta 8. Zenonis et Zoaœ, c ii, § 15 et 16^ Bollaod., 23 Jun. 
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Les cadavres des maudits étaient abandonnés sur le sol, livrés aux 
injures de l'air, à la voracité des bétes sauvages. Ainsi avait-il été 
fait pour Joachim^ pour Jézabel» et plus tard pour saint Etienne ac- 
cusé de blasphème (1). Vingt fois, l'antiquité classique nous montre 
errantes et tourmentées les âmes des morts restés sans sépulture, 
Elphénor, Patrocle, Palinure, Crassus, Arcbytas et tant d'autres (2). 
Jusqu'au jour où les derniers devoirs furent rendus à Caligula, la 
maison où il avait péri resta troublée de bruits épouvantables (3). 
Pline, Lucieo, avant eux le vieux Plante, parlent de fantômes ap- 
parus pour demander un tombeau (4). A ceux qui n'avaient point 
obtenu la justa sepultura, le passage du Styx était fermé, et durant 
nn siècle leurs ombres erraient désolées sur ses rives (5). 

Aussi était-ce un crime irrémissible que de ne pas ensevelir sui- 
vant les rites accoutumés ceux que venait de frapper la mort. Le 
prestige même de la victoire n'avait pu sauver les généraux coupa- 
bles de n'avoir pas relevé les corps des Athéniens tombés dans le 
combat des Arginuses (6); et plus tard un autre navarque, Chabrias, 
laissait volontairement échapper les fruits d'un succès militaire pour 
recueillir et ensevelir ses morts (7). 

Les criminels seuls devaient être privés du repos de la tombe; les 
corps des traîtres, des ennemis de la pairie, des grands coupables 
étaient ignominieusement abandonnés, et parfois même rhuinanilé 
des Romains recula devant l'application d'une pareille rigueur (8). 

C'était déjà trop, semblait-il, qu'un sort impitoyable condamnât 
les naufragés à demeurer sans sépulture. Sous cette forme, le trépas 
apparaissait plus redoutable et plus horrible; devant elle les anciens 
ne trouvaient qu'un seul et môme cri de terreur. Être la pâture des 
poissons, perdre Tespoir de la sépulture qui assurait le repos éternel. 



(1) Jerem,, XXII, 19; XXXVI, 30; IV Reg.^ ix, 10; Epist. s. Luciani de rêve- 
iaiùme corporis Stephani martyris primi^ § 3 (s. August., éd. Bened., t. VII, 
appendix). 

(2) Odyss., XI, 73; Iliad., XXIII, 71 ; Virg., JEn., VI, 337; Lacan., Phars., ï, Il ; 
vin, 302, 303; Horat., OcT., I, 28. 

(3) Saet., Calig,, LIX. 

(h) Plin., Epiit, VII, 7; Lacian., Pfnhpseud., XXXI; Plaat, MostelL, U, 2, 
V. 407. 

(5) Virg., -^n., VI, 31:^383. Cf. TertuU., De anima, c. LVf. 

(6) Xenophon, Hellen,, I, 7. 

(7) Diod. Sicul., XV, 35; cf. Egger, Observations sur un fragment oratoire en 
langue grecque {Revue archéoL, 1862). 

(8) Plut, In Anton. ^ II; 1. 1, 2, 3, De cadav, punitor {Digest.^ XLVIII, 24); 
Paal., Sentent»^ 1, xii, 16, 
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e'ètait là un Kort (pie le plus grand nombre ne pouvait enrisager sans 
trouble. Exilé, résigné à tout souffrir, Ovide^ au milieu d'une tem- 
pèle, s'écriait : « Je ne crains pas de périr; je crains la mort terrible 
c qui me menace. Que j'échappe au naufrage et je saluerai le trépas 
u comme un bienfait. On se console du moms, en expirant, d'aban* 
« donner son corps à la terre, de lairser ses restes à qui nous aime, 
« d'espérer un sépulcre et de ne pas être jeté en pâture aux monstres 
de la mer (1). » 

Obtenir un tombeau pour sa dépouille, tel était le vœu, le but 
suprême. En racontant un accident de mer dans lequel il a failli 
périr, Synésius nous introduit au milieu des voyageurs affolés. 
(( Tout à coup, dit-il, quelqu'un s'écrie qu'il faut se mettre au cou 
a le peu d'or que Ton peut avoir; on obéit, chacun s'attache ou l'or 
« ou les objets de prix; les femmes se préparent et distribuent des 
^ cordonnets à qui en manque. C'est un usage qui a sa raison d'être, 
tt Le cadavre du naufragé doit porter avec lui le prix de sa sépul- 
« ture. Celui qui rencontre le corps sur le rivage et profite de cette 
a trouvaille, redoutera la colère céleste s'il ne rend à qui l'a enrichi 
« une faible part de ce qu'il en a reçu. C'est dans celte pensée que 
« se préparent tons mes compagnons d'infortune (2). » 

Synésius n'est pas le seul qui nous renseigne en cet endroit. Une 
lettre d'Alciphron rapporte l'entretien de gens qui ont vu, du rivage, 
les fureurs d'une mer agitée, a Attendons, dit l'un d'eux, que la 
tt tourmente s'apaise et que le ciel redevienne serein ; nous irons 
« visiter la grève, et si les vagues y ont jeté le corps de quelque 
« naufragé, nous fensevelirons suivant les rites. Immédiate ou non, 
« la récompense d'un tel acte de piété est certaine; sans parler des 
a objets de valeur qu'on espère rencontrer et recueillir, le sentiment 
<( du devoir accompli satisfait et relève le cœur (3). » 

Avec la crainte d'être privé du bienfait de la sépulture, une autre 
pensée troublait encore les malheureux menacés de périr dans les 
flots. Vaguement indiquée dans un passage où Philon explique 
comment l'homme doit vivre et mourir dans son élément (4), elle 
est nettement développée par des écrivains d'un âge postérieur. Ho- 
mère, disait Servius commentant une exclamation d'Énée, Homère 
enseigne que le trépas des naufragés est chose horrible; car l'âme est 



(1) rmf., I, n, T. 61-06. 

(2) Epist IV. Fratri Evoptio. 

(8) Lib. I, epift., X; éd. Bergler, 1. 1, p. 55, 56. 
(4) Advenue Flaccum, éd. Mangey, t. II, p. 544* 
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de feu et s'éteint pour toujours dans l'élément qui lui est contraire (f ). 
La scène de la tempête décrite par Synésius témoigne de la même 
croyance. « Je Taltesle, dit-il, par la divinité que vénère la philo- 
xi Sophie, je ne pouvais, devant un tel péril, me défendre de songer 
a à Homère; peut -être, pensais-je, il a dit vrai lorsqu'il explique 
<( que rame des noyés périt avec eux. » Synésius n'était pas le seul 
passager qui se troublât l'esprit d'une pareille crainte. Des soldats, 
ses compagnons de voyage, tirent à la fois leurs épëes. « Je les in- 
« terroge, poursuit-il; ils me répondent que, dans un naufrage, 
<( mieux vaut jeter son âme au vent que de la perdre au fond des 
.(( mers; c'était penser instinctivement comme le poëte, et je les en 
« approuvai (3)» » 

Le Dieu de la philosophie que prend k témoin Synésius n'aurait 
point, je pense, applaudi aux secrètes émotions de son adepte. Depuis 
longtemps, les philosophes avaient cherché à réagir contre les ter- 
reurs du vulgaire. Un hémistiche de Virgile, un vers de Mécène, un 
autre de Lucain, un texte de Pétrone montrent que tous n'accep« 
talent pas un semblable préjugé (3). Sénèque écrivait ces paroles 
dignes d'être prononcées par une bouche chrétienne : « L'Ame divine, 
« prête à sortir du corps, ne s'inquiète pas de sa dépouille. Qu'im«- 
a porte que ces restes disparaissent par le feu, soient recouverts de 
(( terre ou déchirés par les bêtes sauvages? Celui qui ne tremble ici- 
« bas devant aucune menace ne craindra pas pour son corps ina- 
c nimé les fureurs qui, pendant la vie, ont été impuissantes à r6« 
« mouvoir. Je ne redoute ni l'abandon de mon cadavre ni les 
« crochets infâmes qui pourraient le traîner (4). » 

Vains efforts de la philosophie contre d'instinctives terreurs. 
Ovide, Virgile, Horace, Properce, Philoii, Synésius avant sa conver- 
sion au christianisme, de nombreuses pièces insérées dans l'Antho- 
logie grecque en attestent la persistance (B), et une révolution pro- 
fonde pouvait seule les atteindre dans leur base, en jetant dans le 
monde d'autres idées sur les destinées de l'âme immortelle* 

(1) In JEneid.y 1, 98 : «Ingemit, non propter mortem; seqaitar autem, ter qua^ 
terque beatî; sed propter mortis genns. Grave eet enim^ secandum Homenim, pe- 
rire naufragio, qaia anima ignea est et extlngoi vldetiir in mari, id est !o elemenio ' 
contrario. » 

(2) Bpist, cit. 

(3) ij?n., n, 6/i6 ; Senec., Eptst. XGII; Lncan., PAar#., Vil, 738; Petron., Satyr,^ 
CXV; cf. 8. AngDst., Civ. Dei, I, xu in fine. 

(4) Epist.^ XCII. Voir sar ce thème des philosophes^ Laetance, Inst. div,^ VI, 19. ' 

(5) Voir cl-dessas pour Ovide, Virgile, Horace, PUlon et Synésfqi. Propm^t III. 
VI, V. 0. Antholog, grœca^ Sepnlcbralia^ n»* 205 et wQiiwa^ 
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3i était donné au christianisme d'accomplir cette œnrre difficile ; 
mais la latte devait être longue; avant de disparaître à jamais, le 
tenace préjugé des anciens devait se déplacer et revêtir une forme 
adaptée aux idées nouvelles. 

Avec les docirines chrétiennes s'évanouissent la crainte du Styx 
infranchissable, des rigueurs de Caron, vieilles fables dont s'étaient 
égayés les philosophes (l). Mais une secrète inquiétude succédait 
aux terreurs des païens; détruit par une mort violente, le corps res- 
susciterait-il? Sa disparition ne mettrait-elle pas au néant la récom- 
pense promise? Le chrétien renatt pour que son être participe tout 
entier au jugement; si le corps ne sort point du tombeau, l'ime ne 
peut recevoir la couronne, elle est exclue à tout jamais de la béati- 
tude céleste (2). Telle était la doctrine enseignée par les Pères, etl'une 
de ses applications à coup sûr les plus inattendues est fournie par 
un texte de Lactance non signalé jusqu'à cette heure. Dans la pensée 
de rëcrivaîD, la règle dont je parle s'était étendue jusqu'à Jésus lui- 
même. ((Si le Seigneur a accepté, dit-il, le supplice de la mise en 
« croix, c'est que son corps devait rester entier et que la mort, sous 
« cette forme, ne mettait pas obstacle à sa résurrection (3). » 

Comment espérer se soustraire k la loi subie par celui dont la 
mort, le séjour aux lieux sombres, la résurrection, étaient le type de 
nos fins dernières (4)? 

Le début de la Cité de Dieu nous montre quel lien étroit la masse 
des fidèles établissait entre la conservation du corps et sa reconsti- 
tution future. Un terrible désastre avait fondu sur Rome; les hordes 
d'Alaric venaient de la couvrir de sang et de ruines; des milliers de 
cadavres avaient été abandonnés sans sépulture. Écoutons les ensei- 
gnements donnés par l'évêque d'Hippone à ceux que troublait ce 
dernier malheur : 

(1) Gic, Tuseul.^l, 5, ^; Senec, Êpist.^ XXIV; JuTen., Sai.^ II, t. 140-152; 
cf. 8. Augast., De cura pro mortuis gerenda, c. i et ix. 

(3) TertttU., Apolog,, XLVIII : « Ratio restitotionis destinatio ]udicii est »; cf. De 
anima^ IV ; s. Chrysost., Homil,, XXXIX, io Epist. I. Cor. § 3 : ÎSi yàp oO dcviarocrai 
t6 a&\ia, àorefotvfayroc •f\ "^x^ H^^^ ^"^ '^^ (JittxapidTYixoc éxeCvvic tv)c èv oOpoevotç. 

(3) Instit. div; IV, 26 : a . . . Ut integrum corpus ejas conserYaretnr, quem die 
Urtio resurgere ab inferisoportebat..., etc. » 

(4) S. Ireo., V, 21, 3; s. Greg. Mago., In Ezec/u, h II, hom. VIII, § 5; cf. /ii^ 
criptUms chrétiennes de la Goule, i, 11^ p. 397. 
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« Combien de chrétiens, me dira-'t-on, n*ont pu, dans cette tour* 
a mente, être mis an tombeau. C'est là ce qu'une foi pieuse ne sau* 
« rait guère redouter ; car il est écrit que pas un cheveu de notre 
« tète ne périra, et les bétes qui dévorent un cadavre ne sauraient 
a l'empêcher de ressusciter. La Vérité ne dirait pas : « Ceux-là qui 
« tuent le corps sont impuissants à tuer l'âme », si ce que Tennemi 
« peut faire des restes de ses victimes était un empêchement à l'autre 
« vie. Dieu nous garde de révoquer en doute ce qu'a dit la Vérité 1 
tt Le sol n'a point recouvert un grand nombre de chrétiens égorgés, 
« mais nul d'entre eux n'a pu être séparé du ciel et de la terre que 
« remplit de sa présence Celui qui sait d'où la créature doit être rap- 
« pelée pour la résurrectioo. Les gentils ne peuvent insulter aux 
« chrétiens demeurés sans sépulture, car il nous est promis que 
a non-seulement la terre, mais tous les éléments dans le sein des- 
« quels le corps serait confondu, le rendront à la vie éternelle, 
« quand viendra le jour fixé par le Très-Haut (1). » Je dois le rap- 
peler ici : annoncé autrefois à Athènes et accueilli par des railleries, 
le dogme de la résurrection fut de ceux que les chrétiens acceptèrent 
le plus difficilement. L'intelligence d'un tel mystère exigeait, écrit 
Origène^ une culture de l'esprit qui n'appartient qu'au petit nom- 
bre (2); ignorants et païens se rencontraient, en cette matière, dans 
une même objection (3). Parmi ceux des docteurs de TËglise qui les 
combattirent avec le plus d'éloquence, quelques-uns même avaient 
douté d'abord; Tertullien et saint Grégoire le Grand s'accusent d'a- 
voir cédé à ce manque de foi (4). L'incrédulité ne devait disparaître 
que lentement; l'illustre pape que je viens de nommer, avant lui 
saint Jean Chrysostome, au vi"" siècle Grégoire de Tours, au ix"" même 
Jonas d'Orléans constatent d'obstinées résistances à l'admission du 
dogme consolateur (5). 

La difficulté de comprendre comment pourraient être reconstitués 



(1) Civ, Det\ I, zn; De eurapro moriuù gerenda^ II, ti. 

(2) Contra Ceiswn, ). V^ p. 3A2, éd. Cantabr. 

(3) Liber de promissionibus et prœdictionibtu Dei, para IV, c. 18 (dans l'appen- 
dice des œuvres de s. Prosper d'Aquitaine). 

(4) Tertnll., Apol., XVIII : « Hec et nos risimus aliquando »; s. Greg. Magn., 
Homtï. in Evany.f II, 26, § 12 : « Multi enim de resurrectione dubitant, sicat et nos 
N aliquando faimus. » 

(5) S. Greg. Magn., loc, eit; s. Cbrysost., Hom. IV in Ep. I ad Cor. § 6; Grcg. 
Tur., H, Fr,, X, 13; Jonas Âurel., De instit, imc, 1. III, c. 16; voir encore SamsOj 
JLpologeticusy 1. II, Pr»fat. § 6, dans Flores, Espana sagrada, t. Xl^ p. 370. 
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les éléments d*un corps éyanoui, telle avait été, telle restait la cause 
4)rincipale du doute (1). 

Un dialogue rapporté dans VHistoria Francarum nous initie aux 
disputes engagées sur nos fins dernières dans la seconde moitié du 
Yi'' siècle. Grégoire de Tours raconte comment un prêtre gaulois, 
infecté, dit-il, de Thérésie saducéenne, soutint longuement contre 
lui la thèse des incrédules. 

« Des os réduits en poudre, disait cet homme, peuvent-ils donc 
a reprendre Texistence et former un être vivant? 

a Certes, lui répondait l'évêque, nous croyons que Dieu ressusci- 
<K tera sans peine le cadavre tombé en poussière et divisé par le vent 
<( sur la terre et sur les eaux. 

<c Vous vous trompez, répliquait l'incrédule, et vous soutenez 
(( une grande erreur avec des paroles séduisantes, lorsque vous dites 
« que rhomme dévoré par les bétes, englouti par les flots, mangé 
a par les poissons, dispersé par le courant des eaux, détruit par la 
a putréfaction dans le sein de la terre, sera ressuscité un jour (2). » 

Les inscriptions^ qu'on doit toujours placer au premier rang lors- 
qu'on veut pénétrer dans le secret de l'idée vulgaire, les inscriptions 
témçignent d'une même inquiétude. Moins absolues que le prêtre 
gaulois dont je viens de rapporter les paroles, elles admettent la 
reconstitution du corps par Celui dont la toute-puissance réparera 
ce qu'elle a su créer; mais pour que l'homme se relève un jour, il 
faut qu'il ait reçu la sépulture et que jamais une main impie ne soit 
venue disperser ses ossements. 

Une imprécation gravée sur un marbre funéraire de Rome menace 
en même temps les violateurs des deux châtiments associés parles 
croyances d'alors, la privation de tombeau, le défaut de résurrec- 
tion (3). 

(1) Tatian., Advers, Grœc, § VI; s. August., Sermo CXX de divenis, §XII; 
Liber de promissionibus Deif ÏV, 18, etc. 

(2) Greg. Tur., H, fr., X, 13. Le texte môme des livres saints foarnit ici une ré- 
ponse, tt La mer, avait écrit saint Jean, rendra les morts ensevelis sons ses eaax » 
{Apoc.y XX, 13). Grégoire de Tours rappelle à son contradicteur cette parole, que 
traduit curieusement une ancienne mosaïque de Torcello, près de Venise. Ce tableau, 
dont Je dois la connaissance à mon savant confrère M. Renan, représente la résur- 
rection et le jugement dernier. Au milieu est figuré un ange sonnant de la trom- 
pette. À droite, la mer représentée par une Amphitrite entourée de monstres marins 
dont chacun rend par la bouche un mort; à gauche» lions et autres bétes sauvages 
rejetant aussi des cadavres. 

(3) Bosio, Roma sotterranea, p. 436. 

IHSEPVL 
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Une inscription de Côme» qae j'ai déjà ea Toccasion de faire con* 
nattre^ témoigne plus explicitement encore de la pensée répandue 
chez tant de fidèles. C'est une épitaphe autrefois placée dans un 
sanctuaire, et dont la fin, malheureusement mutilée, serait aujour-^ 
d'hui perdue pour nous si les manuscrits de Peiresc ne nous avaient 
gardé une copie complète de ce curieux monument (1). £n tète du 
marbre, qui me paraît appartenir aux dernières années du vi* siècle, 
est gravée, entre deux vases, l'image d'un agneau soutenant une 
longue croix latine; au-dessous se lit Tépitaphe suivante : 

B M 

HIC REQVIESCIT IN PAGE 
FÂMVLA XPi GVNTELDA 
SP F QVI VIXIT IN HOC SE 
CVLO ANNVS PS MS L 
DPS S D III KL SEPT 
ITER HIC REQVIESCVNT 
BASILIVS FILIVS IPSIV VNA C 
FILIO SVO CVNTIONE QVI VIXIT 
IN HOC SECVLO ANNVS PL MS L(?) 
ADIVRO VOS OMNES XPIANI 
[ET TE CVSTVDE BEAT» 
I IVLIANI PER DO ET PER TREMENDA DIE 

IVDICII VT] HVNC SEPVLCR[VM VIOLARI 
NVNQVAM PERMITTATIS SED CONSERVETur 
VSQVE AD FINEM MVNDI VT POSIM 
SINE IMPEDIMENTO IN VITA REDIRE 
CVM VENERIT QVI IVDICATVRVS EST VIVOS 
ET MORTVOS] (2). 

I 

TVS lACEAT NON RE 

8VRQAT 

I 

i (1) Bibliothèqae nationale^ département des manascrita, sapplément latin, n'iOl, 

t. I, f* 16. La portion existante de Tinscription est conser?ée à Côme, dans le palais 
Giovio, où Je l'ai copiée. 

(3) Les mots placés ici entre crochets sont tirés do manascrit de Peiresc. Deai 
copies informes de ce qui reste aujourd'hui de cette inscription ont été données par 
Rovelll, Sioria di Como, t. 1, p. 329, et Allegranza, De stpulcrit ehristianis in 
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Ainsi donc, dans la pensée de ceux que rappelait cette ëpitaphe, 
les cadavres privés de tombeaux on arrachés de leur sépulture 
avant Theure du jugement dernier n'avaient point part à la résur* 
reciion. 

Plus d'un pourtant, parmi les Pères, s'était élevé contre une telle 
pensée. Nous Ta vous vu pour notre Grégoire de Tours; avant lui, 
Tatien, Athénagore, saint Chrysostome, saint Augustin s'étaient pro- 
noncés dans le même sens. Le défaut de sépulture, la destruction du 
cadavre, disaient-ils, sont chose indifférente et n'empêchent pas la 
renaissance promise (1); mais l'enseignement même du saint évêque 
d'Hippone laissait quelque place au préjugé. « Les soins qu'on rend 
aux morts, écrivait-il, témoignent de la foi en la résurrection. » Un 
lien commun s'établissait ainsi entre^ l'ensevelissement et la renais- 
sance future, et je doute qu'en lisant ces paroles tous les chrétiens 
aient su dégager, dans l'acte recommandé à la piété des survivants, 
l'intention purement symbolique de la raison d'être attribuée par la 
foule à la mise au tombeau. 

Le petit nombre pouvait seul s'élever à des conceptions mystiques 
dont les rêves de l'ascétisme dépassèrent plus tard la mesure. Au 
vr siècle, en effet, des pénitents demandaient comme une grâce de 
ne pas être ensevelis ainsi qu'il convient à des hommes, mais jetés, 
comme des bêtes mortes, dans les champs ou dans le cours des 
fleuves (2); vœu bizarre, quelquefois exaucé et dans l'expression 
duquel l'extrême humilité chrétienne et la forfanterie de Diogéne le 
Cynique venaient se rencontrer et se confondre (3). 

Aux temps où me reporte mon étude, Theure de ces renoncements 
exaltés n'était pas encore venue; les instincts de l'humanité guidaient 
les masses, et chez le plus grand nombre des fidèles les âmes restaient 
ouvertes aux anciennes terreurs. Les païens en avaient été frappés. 
La forme même des pratiques funéraires adoptées par l'Église ap- 

œdibus sacris, p. 166. Une aatre transcription de la partie existante da monument 
se trouve dans Tinléressant recueil récemment pubUé par M. Bemasconi et intitulé : 
Le antiche lapidi cristiane di Como. Como, 1861, in-8, p. 29. 

(1) Tatian., Oratio adversus Grœcos^ § yi; Athenag., De resurr., § it ; Quœstiones 
grtBcœ ad christianost § xv, à la suite des œuvres de saint Justin; Job. Ghrysost., 
Homil. in s, Drosid,, § vi; s. Aug., De civ. Deiy I, 12, etc. 

(2) Job. Glimac, Scala paradisi^ grad. V^ éd. Paris, 1633, p. 123: *OnY|v(xa ti; 
aOxôâv iv T^ TcdcvTi èOeo>pei êomxàv toûto $ià toû icposcrrcÔTo; aOrûv éSuffCMcei (uO* 6(»co>v 
ta \UyoN, xoù (AT) xaTOiÇtcoOrivai avxàv àvOpamivDC TOft); * àXXà à^éyou, v^ èv tcô ^eCOpu 
TOÛ noxaiioû, ^ èv T(p àyp^ toT; OYipioiç icapaSoOv)vai. 

(3) Diogen. Laert.,Z>toyen., in fine : *£vioi Se qpaaiTeXevxûvxaaOTOv^ xal èvrEÎXao6a( 
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pelait déjà d'aillears leur attention; dans des temps, dans des lieux 
où rincinération était exclusivement en usage, les chrétiens con- 
fiaient à la terre les restes de leurs morts. La formule DOMVS 
AETERNA, si souvent gravée sur les tombes des gentils, avait fait 
place à une parole nouvelle : inscrit sur la couche mortuaire, le 
mot DEPOSITIO proclamait que le fidèle y reposait en passant et 
que la tombe devait rendre un jour le dépôt qui lui avait élé r.on&é (1). 
Les païens en raillaient les adeptes de la foi. ails imaginent, disaient- 
« ils, qu'ils renaîtront plus tard et que leurs restes reprendront une 
(( nouvelle vie; aussi répudient-ils le bûcher et l'incinération des 
« corps. — Vous vous trompez, leur répondait Minulius Félix; 
a aucun mode de sépulture ne saurait. nous [empêcher de renaître; 
« nous suivons, en inhumant les morts, l'ancienne coutume qui est 
(( la meilleure (2). » Mais celte réplique sortie d'une bouche savante 
n'était pas, nous venons de le voir, l'expression de la pensée 
commune. La teneur inspirée à la foule des fidèles par le défaut de 
sépulture, leur empressement à recueillir malgré d'immenses périls» 
à inhumer les restes des saints étaient trop connus pour que la mé- 
chanceté païenne ne cherchât pas dans la destruction des cadavres 
un moyen d'intimidation. Le récit du grand martyre de Lyon nous 
en fournit la preuve : a Accablés d'outrages sans nombre, dit la 
« lettre rapportée par Eusébe, les restes des saints furent exposés 
tt pendant six jours aux injures de Tair; puis on les brûla et leurs 
c( cendres furent jetées dans le Rhône, afin que rien n'en subsistât 
« plus. Les insensés croyaient ainsi vaincre la volonté du Très-Haut 
« et priver les martyrs de la résurrection ; tout espoir de renais- 
(( sance serait, disaient-ils, enlevé à ces hommes qui s'en encou- 
« ragent et qui introduisent dans l'empire une religion étrangère, 
« méprisant les tortures et courant joyeusement à la mort. Voyons 
« s'ils pourront ressusciter, si leur Dieu leur prêtera secours et les 
(( arrachera de nos mains (3). » 

(1) Deax épitaphes^ l*ane païenne, l'antre chrétienne, montrent nettement ici l'an- 
tagonisme. La première se termine par ces paroles : HAEG ' DOHVS * AÈTERNA • 
EST - HIC • 8VM • SITVS - HIG • ERO ' SËMPER (OUvieri, Marmara Pisaurentta, 
p. 33) ; tandis qa*on lit sur la seconde cette paraphrase du mot si fréquent, DepO" 
sitio; TEBf PORALIS TIBI DATA REQVETIO (Marini, Arvali, p. 66). 

(2) Minut. Félix, Oclavius^ c. xi et xxxit, 

(3) Euseb.; HisU eccL, Y, 1. 
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C'est dans la mêlée d'opinions dont témoignent les textes antiques, 
au moment où l'Église opposait ses enseignemenls aux préjugés de 
la foule, que tant de marlyrs ont péri pour le Christ. Leurs paroles^ 
leur attitude fournissent souvent de nouveaux témoignages pour 
l'histoire de l'idée que j'étudie (1). 

Je n'indiquerai qu'en passant une série d'Actes peu certains, mais 
qui toutefois empruntent à leur grand nombre une singulière valeur, 
ceux qui nous montrent les martyrs s'inquiétant de ce que devien- 
dront leurs restes inanimés, ou apparus pour demander une tombe, 
pour ordonner de réunir les débris de leurs cadavres destinés à re- 
vivre, relliquias resuscitandasy écrit Prudence (2). 

L'une des pages les plus précieuses dans les fastes de TÉglise pri- 
mitive, le récit de la Passion des saints d'Afrique, Hontan etLucius, 
appellera seule mon attention. La pensée de périr sur le bûcher, 
d'être anéantis par le feu, troubla leur âme prête au sacriûce : 
« Lorsqu'on nous gardait en prison, » racontent-ils eux-mêmes dans 
une lettre qui sert de début à leurs Actes, « nous sûmes que le gou- 
(( verneur avait décidé de nou& faire brûler vifs. Mais Dieu qui seul 
n peut délivrer ses serviteurs des flammes, Dieu qui tient entre 
<c ses puissantes mains les paroles et les cœurs des rois, détourna 
« de nous cette rage cruelle. Nous priâmes sans relâche et nous 
« fûmes exaucés. La rosée du Seigneur éteignit leTeu déjà prêt pour 
(( anéantir notre chair; il étouffa Tardeur de la fournaise (3). d 

A côté de cette expression du sentiment humain l'histoire de 
l'Église primitive nous montre d^autres martyrs acceptant d'un cœur 
tranquille la destruction de leur dépouille mortelle. « J'exciterai les 
u bêtes féroces, écrivait saint Ignace aux Romains, je les exciterai 
(( pour que leurs entrailles me servent de tombeau et que rien de 
« mon corps ne subsiste. Quand j'aurai disparu tout entier, c'est 
« alors que je serai vraiment le disciple du Christ. Que les bêtes ne 



<1) Voir ArÎDghi, Roma subterraneùt 1. I,.c. z; Mazochi, Neapolitanof ecclesia 
kalendarium, t. I, p. 277; BoUand., 27 mai, Acta s, Reslitutœ^ 1. I^ § 17. 

(2) Hymn,f Vï, s. Fructuos., y. 136. 

(3) Passio B. Montani, Lucii, § 3: « lacumbentes precibus asaiduis tota fide statim 
a quod petivimus accepinius; acceosus pœne in exitum nostr» carnis ignis extiac- 
<f tus est et flamma camiuorum ardentium Domiuico rore sopita est j> {Acta sincera^ 
p. 330). 
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« m'épargnent pas ainsi qu'elles ont fait pour quelques-uns; si elles 
refusent de m'assaillir je les y contraindrai par la violence (1). » 

Le sens 'de ces paroles s'éclaire par une réponse de saint Pionius ; 
cloué au poteau du bûcher qui devait anéantir ses restes et sommé 
une dernière fois de sa^crifier aux dieux de l'Olympe, il s'écria : 
« Ce qui me fait surtout chercher h mort, ce qui me pousse à Tac- 
« cepter, c'est qu'il me faut persuader \\ tout le peuple qu'il est une 
« résurrection (2). » Témoigner ainsi de sa foi dans les promesses 
d'en haut, tel était le rôle, tel était le devoir des martyrs du Christ. 
Le Seigneur qui avait préservé de la voracité d'un lion les restes 
d'un prophète coupable, abandonnait parfois à la colère des païens 
les cadavres de leurs victimes. Il en était ainsi pour que l'acte des 
martyrs en devint plus haut et plus admirable, pour que ces hommes, 
résolus à défier tous les tourments, eussent à surmonter encore la 
crainte d'être privés de la sépulture, pour que leur foi en la résur- 
rection éclatât dans leur sacrifice. Ainsi parle saint Augustin (3)> et 
les Actes de saint Fructueux nous apportent pour ainsi dire un écho 
de ses paroles. Condamnés au bûcher, l'évoque et ses diacres y mon- 
tent joyeux et «confiants en la résurrection »; puis, quand ils ont 
péri, Fructueux apparaît aux fidèles. Il fallait, dit l'antique récit, 
que la mort et la résurrection du saint devinssent un témoignage de 
la vérité des promesses faites par sa bouche au nom du Seigneur. 
Le juge païen vit de môme ses victimes. Revêtues de l^étole des 
bienheureux, elles lui reprochèrent sa cruauté. « Tes fureurs ont été 
« inutiles, lui dirent-elles; ceux dont tu as voulu détruire la dé- 
(( pouille en ce monde sont vivants dans la gloire de Dieu (4). n 

Demander à tous les soldats du Christ une telle foi, une confiance 
si haute, c'était peut-être attendre de leur courage un trop grand 
effort. « Nul^ écrivait saint Augustin empruntant une parole de 
« l'Apôtre, nul ne peut haïr sa chair. Celui qui sait qu'après sa mort 
< les honneurs funèbres ne lui seront pas rendus, s'en attriste parce 
a qu'il est homme. Tel est notre instinct de nature (5). » Tel était 
aussi, je le répète, le sentiment traditionnel; idolâtres ou israéliles, 

(1) Epist ad Rom., c. iv et v. 

(a) Passio B. Pionii, § ui {Acta si7ic(ra, p. 150}. 

(3) De cura pro mortuis gerenda, c. vm : « Sed lioc qaoqae eiperimentum nralti- 
<t plici varietati tentatioDum déesse non deboit, ne fortitudo.conressioais que imma- 
a QitatI pertecutionis pro eorporis salute non cederet, pro sepulchri honore trepi<* 
u daret : postremo ne fides resurrectionis consuniptionem corporum formidaret^ etc. 

(A) Acta s. Fructuosi, § m, iv, vi, yii {Acta rincera^ p. 320, 222). 

(5) De cura pro mortuis gerenda, c VJi« 
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les ancêtres des chrétiens avaient pensé ainsi et la terreur du défaut 
de sépulture vivait chez les enfants comme chez leurs pères. Tons 
ne se sentaient pas le courage de saint Tarachus répondant à une 
menace du juge : « Inflige-moi tous les supplices et fais ensuite 
« de mon corps ce qu'il te plaira (1). » Dans Tâme des plus résolus, 
nous l'avons vu par les saints d'Afrique, s^agitait quelquefois une 
crainte; il fallait rassurer |les timides et faire éclater aux yeux de 
tous la vertu du Maître souverain, l'impuissance des persécuteurs. 
Telle fut, selon toute apparence, la pensée des hagiographes em- 
pressés, nous le savons d'ailleurs, à voiler, dans l'histoire des mar- 
tyrs, certains aspects douloureux et funestes (3). Dieu qui avait dé- 
fendu Daniel contre la fureur des lions, les trois jeunes Hébreux 
contre les flammes, sauvé Jonas des abîmes de la mer, déjouait, disait- 
on, la rage despaïens, et souvent sa main toute-puissante protégeait 
les restes de ses fidèles. On avait retrouvé intact dans le bûcher le corps 
de saint Plonius; sa barbe même et ses cheveux n'avaient reçu aucune 
atteinte; ses membres semblaient rafraîchis par une jeunesse nou- 
velle; sa chair pour ainsi dire transformée dans les flammes attes- 
tait la gloire du martyr et la vertu de la résurrection (3). Quand 
étaient morts les grands saints d'Héraclée, on avait revu la même 
merveille. Dans les débris de leur bûcher, le vieil évèque Philippe, 
Hermès, son compagnon, avaient reparu régénérés, éclatants de 
jeunesse (4). 

Par ces récits, une riante espérance tendait à remplacer la crainte. 
Des mains du bourreau impuissant à atteindre l'âme des fidèles, le 
corps lui-même, enseignait-on, pouvait sortir victorieux et renou- 
velé. Une légende naissait ainsi, reproduite sous mille formes di- 
verses. A chacune de ses pages, l'histoire des martyrs nous parle de 
saints restes enlevés par les fidèles malgré la vigilance des païens 
empressés à les détruire, de cadavres trouvés intacts dans le bûcher, 
respectés, protégés par les animaux sauvages ou rejetés par les flots. Ce 
ne sont pas seulement les Actes des saints qui nous redisent ces mer- 
veilles; des écrivains ecclésiastiques les mentionnent également. 
Les restes de sainte Eulalie, de sainte Xulitle ne peuvent être 
atteints par les flammes ; ceux de saint Apollonius, de saint Yin- 

(1) Acta B. Tarachi, § tu (Acta sincera, p. &36). 

(2) Acta B. Petri^ Andreae, § iii; Passlo a. Theodoti^ § xiu; Acta a. Agapes, § t 
Acta 8. Didymi, § m {Acta sincera^p. 160, 343, 305, 308); Prudent. Peristeph^^ XIV> 
a. Agn.,T. 42etBaiT. 

(3) Paaaio a. PionU, §xiu {Acia sinc,^ p. 151). 
U) Panio a. PhUippi, § ziy {Actasinc, p. 410). 
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cent émergent des profondeurs de la mer et un oiseau de proie 
défend le corps de ce dernier contre la voracité d'un loup; des bétes 
sauvages respectent la dépouille des martyrs de ia Palestine (4). 
Voilà ce que redisent les Pérès et cent fois l'histoire des sainls nous 
montre ainsi les idolâtres empêchés de détraire les cadavres de leurs 
victimes. 

A ce trait dominant dans les relations antiques répond celui dont 
s'étonnèrent les écrivains des deux derniers siècles : la protection du 
Ciel accordée aux martyrs contre certaines formes de la mort, leur 
abandon constant au fil du glaive. La multiplication des récils qui 
témoignent d'un pareil prodige peut s'expliquer par l'horreur des 
chrétiens pour la destruction de leur dépouille terrestre. Les sup- 
plices que tant de vieux écrits nous disent demeurés sans effet sont 
ceux où le corps doit périr. Sa disparition dans les flammes, dans 
les flots, sous l'assaut des bétes féroces pouvait être, aux yeux des 
anciens, un obstacle à la vie future; la strangulation, le fer, aux- 
quels la main de Dieu abandonne les martyrs, laissaient subsister le 
cadavre et n'enlevaient pas l'espoir de la résurrection. 

Telle est la distinction à laquelle je crois pouvoir attribuer la fré- 
quente reproduction d'une particularité merveilleuse. Légendaires 
sans doute, bien que consignés parfois dans des écrits de~ premier 
ordre, les nombreux récits qui relatent les faits d^ntervention 
céleste contre les seuls supplices où disparaisse le corps me sem- 
blent autant de traits à joindre à l'histoire de la vieille erreur, à 
celle des efforts tentés pour affranchir les chrétiens des craintes 
étranges que leur avaient léguées les anciens âges. 

Edkond Le Blant. 



(i) Easeb., De mari, Palast, Xî; Ruflû., De vitis Patrum, XIX; b. Basil., 
HomiL, y, Dei. JuUtU; Prudent. Peristeph,^ Hyoui. lU, s. Euial., t. 176-180; 
Hymn. V,b. Vioceot., v. &05-410* 
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RAPPORT 



AU 

itmisiu DE L'msTRUcnoH pubuquk, dis cultes et des beadx-asts 

Par M. ALBERT DUMONT 



Le JiMmiol officiel du 3f jaillet dernier contient le rapport suivant, 
adressé à M. le ministre de Tinstraction pubGque, des cultes et des 
beiQx-arts, L*adiiiinistration, on le publiant, a cru devoir l'accompagner 
d'an certain nombre de remarques que nous reproduisons. 

Monsieur le ministre, 

J'ai rhonneur de vous rendre compte de la mission que vous avez 
bien voulu m'auloriser à confier à V. Tabbé L. Ducbesne et à M. Gh. 
Ba^fet. Ces messieurs ont quitté Rome au début de février; ils ont tra- 
versé rÉpire, visité une partie de la Thessalie, fait un long séjour au mont 
Athos et à Salonique. M. Duchesne a de plus étudié la bibliothèque de 
Palmes. Durant tout le voyage, les deux explorateurs ont trouvé le meil- 
leur concours auprès de nos agents à l'étranger : en particulier à Janina, 
auprès de M. Dozon; à Salonique, auprès de M. Moulin. M. Ducbesne a 
aussi à se féliciter de l'accueil excellent qu'il a reçu à Patmos de la part 
de M. Sakélion, qui administre la bibliothèque du monastère. 

Les résultats du voyage se divisent en trois parties : épîgraphie^ ar* 
cbéologie, paléographie. 

Êpigraphie, MM. Duchesne et Bayet ont copié et estampé, principale* 
ment à Salonique et en Thessalie, plus de cent soixante inscriptions. Cent 
quarante environ sont inédiles. Elles sont réparties en sept sections : 

i^ Inscriptions politiques et religieuses (Salonique); 

"2? Inscriptions funéraires datées par les ères de Macédoine (Salonique); 

3* Inscriptions funéraires non datées (Salonique); 

4<> Inscriptions byzantines (Salonique)/ 
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5^ Inscriptions de la Macédoine; 

6* Inscriptions de Larisse; 

V Inscriptions de Trikala, Kaiabaka^ etc. 

Archéologie. M. Bayet a fait une étude minutieuse des mosaïques de 
SaloDique, mosaïques qui n*ont d'égales en Orient que celles de Sainte* 
Sophie à Constantinople. Il a, de plus, formé un recueil des inscriptions 
datées qui permettent de suivre l'histoire de l'art au mont Athos. Ce tra- 
vail restera une des bases indispensables de toutes les recherches aux- 
quelles donnera lieu l'art byzantin. Il était à souhaiter depuis longtemps 
qu'il fût entrepris. Les doctrines les plus faussés ont court sur les pein- 
tures de TAthos, sur l'époque à laquelle elles appartiennent. L'enquête 
exacte et complète qu'a entreprise M. Bayet porte enfin la précision dans 
un sujet où l'hypothèse a eu Jusqu'ici une place trop grande. 

Les deux explorateurs ont reéonnu à Salonique l'importance d'un mo- 
nument qui est de premier ordre. Ils l'ont fait photographier. M. Bayet 
lui a consacré un mémoire étendu. Ce monument est un ambon du 
y siècle, orné de scènes figurées. Les sculptures des premiers siècles du 
christianisme sont très-rares en Orient. On en cite à peine cinq ou six 
qui reproduisent des sujets religieux. Cet ambon porte la Vierge, le Bon 
Pasteur, les Rois mages; on y voit de plus apparaître l'ange ailé. Ce mar- 
bre permet d'étudier les origines de l'art byzantin, les rapports de la sym- 
bolique en Orient et en Occident au v* siècle. 

Paléographie. Les travaux de M. Duchesne dans cet ordre sont les sui- 
vants : 

I* Fragments métrologiques de Jules l'Africain^ oeuf pages; 

2® Scholies inédites de VlliadCy vingt-deux pages; 

3^ Neuf feuillets des Épltres de saint Paul; manuscrit de Gésarée, dix- 
huit pages; 

4* Trente-trois feuillets de l'Évangile de saint Marc, miumsmt du 
vj* siècle; 

5* Description des principaux manuscrits de la bibliothèque de PfttiiKM; 

6<^ Copie de la partie classique d'une anthologie qui est conservée à 
PatmoB et qui a déjà été signalée par MM. P. Decharme et U de JuUeville; 

7« Scholies inédites de Démoethènee, d'Eschine et de Thucydide; 

8« Documents latins relatifs aux relations ^ des couvents grecs avec les 
Occidentaux, en particulier aTec la cour de Rome; 

9* Fragments de lexiques grecs; 

iO^ Charte du monastère de Barlaam aux Météores. 

Un très-petit nombre de ces documents proviennent de VAthos* Il ne 
pouvait en être autrement après le beau voyage de M« Miller. 

Des résultats aussi nombreux et aussi importants me dispensent de dire 
avec quel zèle et quel sens pratique les deux explorateurs ont rempli 
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leur mission. Cette belle suite de monuments inédits est un honneur 
non-seulement pour l'École de Rome et d'Athènes , mais aussi pour 
rÉcole des hautes études qui nous avait prêté, dans la personne de M. Du- 
chesne, un de ses élèves les plus distingués. 

Quand les résultats de la mission seront dans les mains du public, il 
conviendra de ne pas oublier que les notes retrouvées dans les papiers de 
feu Charles Blondel, ancien membre de l'École d'Athènes, par MM. Paul 
Foucart et Pierron^ ont été la cause unique du voyage de MM. Duchesne et 
Bayet. 

Veuillez agréer, Monsieur le ministre, mes sentiments les plus respec- 
tueux. 

Le sous-diree(6ur de VÉcoîe d'Athènes, 
Albkrt Domont. 



Quelques détails, dit le Journal officiel, nous paraissent être nécessaires 
pour montrer toute l'importance des documents nouveaux que le rapport 
de M. Dumont se borne à énumérer. 

MM. Duchesne et Bayet ont copié environ cent quarante inscriptions iné- 
dites^ presque toutes grecques. Ce nombre est très-élevé, si on pense que 
beaucoup de missions qui avaient pour principal objet la recherche des 
textes de ce genre, et qui ont fait grand honneur aux savants qui les ont 
accomplies, n'ont pas atteint ce chiffre. - 

Les marbres que les explorateurs ont découverts, et dont ils ont pu le 
plus souvent prendre des empreintes par le procédé si commode de l'es- 
tampage, renouvellent l'épigraphie de Salonique, capitale de la Macé- 
doine et l'une des villes les plus peuplées du monde gréco-romain. 11 
suffit pour apprécier la valeur des textes nouveaux d'ouvrir le Corpus in- 
scriptionvm grœcarum de Bœckh et le grand ouvrage de Le Bas où sont 
réunies les inscriptions précédemment découvertes. On verra facilement 
de combien de faits Jusqu'ici inconnus MM. Duchesne et Bayet enrichis- 
sent l'histoire politique et religieuse, celle des idées et des mœurs. 

Ces inscriptions nous montrent quelle était la constitution de Salonique. 
Vingt-trois textes, datés par les deux ères de Macédoine, permettent d'é- 
clairer définitivement un problème de chronologie souvent discuté et 
pour lequel nous n'avions que de très -rares données. La série des épi- 
taphes nous apprend quelles étaient dans cette partie du monde ancien la 
législation des tombeaux et les habitudes funèbres. Un marbre gravé 
avec le plus grand soin conserve une convention passée pour l'échange de 
territoires entre des princes successeurs d'Alexandre. 

Parmi les inscriptions de la Thessalie, nous remarquerons celle qui a 
rapport à Torganisation des jeux publics, et qui complète heureusement 
un texte agooistique découvert à Larisse par M. Miller et publié par ce 
savant dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres; les 
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affranchissements d'esclaves; les actes de proxénie, par lesquels les répo- 
bllqaes aniiqaes accordent à des étrangers le droit de cité. Un marbre 
de la Macédoine donne la constitution d'un collège d^éphèbes, c*est4-dire 
nous ioitie aux règles suivies pour l'éducation que TËtat imposait à la 
jeunesse. Plusieurs épitaphes appartiennent aux origines du christianisme. 
Elles présentent des détails qui permettent les plus précieux rapproche- 
ments avec la partie des Actes des apôtres qui raconte la prédication de la 
foi nouvelle dans cette partie du monde. 

Dans l'ordre des recherches archéologiques, le recueil des inscriptions 
datées qui se lisent sur les peintures de l'Athos constitue un des services 
les plus réels qui puissent être rendus à la science. Ces peintures sont célè- 
bres. Papety, Didron et plus tard le général Sebastianoff s'en sont occupés* 
Elles offrent les types les plus parfaits et les plus nombreux d'une des 
grandes formes de Tart chrétien^ l'art byzantin. On a mille fois discuté 
sur l'âge de ces peintures. C'est là, en effet, une question capitale. 
M. Bayet donne ces dates avec une précision rigoureuse; il transcrit les 
textes mômes qu'ont tracés les peintres à côté de leurs œuvres. Nous pou- 
vons dire, d'une façon générale, que l'antiquité de ces fresques a été de 
beaucoup exagérée. M. Duchesne a fait le môme travail dans les couvents 
des Météores, en Thessalie. On ne pourra plus, croyouo-nous, s'occuper 
de l'art byzantin, sujet encore neuf et cependant d'une si haute impor- 
tance, sans recourir aux données que fournit cette mission. 

Le rapport indique en quelques mots la valeur des sculptures photo- 
graphiées à Salonique. Ces sculptures ne sont pas uniques, et cependant 
dans l'art chrétien du vo et du vi« siècle en Orient on ne saurait rien leur 
comparer. Elles marquent le passage de l'art classique à l'art byzantin. 

La série des documents paléographiques est d'une grande richesse. 
Quelques fragments du traité métrologique de Jules TAfricain avaient été 
publiés par M. Théodore Mommsen et par M. Hultsch, qui en avaient 
signalé l'importance, mais sans en connaître l'auteur. Le nom de l'auteur 
est maintenant certain; au lieu de quelques extraits, nous avons neuf 
pages, et la suite du texte qui fait surtout connaître avec précision les 
poids et mesures en usage sous l'empire dans le monde gréco-romain. 

On sait que depuis un demi-siècle les savants déplorent que le commen- 
taire de Vlliade fait par les anciens eux-mômes, et contenu principalement 
dans un manuscrit célèbre de Venise, présente une lacune d'environ neuf 
cents vers. Cette lacune est désormais comblée en grande partie. Aucune 
édition d'Homère ne pourra plus être publiée sans qu'il soit nécessaire de 
recourir aux documents que rapporte M. Duchesne. Un certain nombre de 
ces scholies remontent aux Alexandrins^ à la grande école d'exégèse qui 
fixa le texte et le sens de Vlliade, 

Le manuscrit de saint Paul écrit à Césarée avant la fin du vi« siècle, en 
belles lettres onciales^ est connu par douze feuillets que Montfaucon a étu- 
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diéi et qai sont à la BlbllotbèqQe bationale. Porphirios et Tischendoif ont 
ajouté quelques pages ft cdllea qu'a?aitpubUées Uontfaucon. On cherchait 
depuis longtemps la suite de ce document. M. Duchesne a découvert dix- 
hoit pages nouvelles, qui seront précieuses pour fixer le texte premier des 
Epltres« 

Le mérite de l'Évangile de saint Marc]du vi* siôcle» manuscrit pourpre à 
lettres d'argent, est du même ordre. 

Ck)nibien de fragments inédits de poètes et de prosateurs classiques ren* 
ferme l'Anthologie de Patmos? Nous ne saurions le dire encore. Il faut un 
travail considérable pour s'en assurer; nous pouvons toutefois espérer que 
nous devrons à ce manuscrit des fragments inconnus de Sophocle, de 
Ménandre et dé leurs contemporains. 

Les scholies de Démosthènes, d'Eschine, de Thucydide sont des com- 
mentaires explicatifs de ces auteurs faits par les anciens. Elles ont leur 
place marquée dans toutes nouvelles éditions. 

La première étude savante sur la bibliothèque de Patmos, où M. Miller 
n'a pu aller, est nécessairement d'une grande utilité. Elle provoquera de 
nouvelles découvertes. 

Nous voulons nous borner ici aux observations certaines que permettent 
de faire les documents transmis, jusqu'à ce jour, à H. le ministre de l'ins- 
truction publique. Il nous reste à souhaiter qu'un si vaste travail, à tous 
les égards si honorable pour la France, si riche en faits nouveaux, soit pu- 
blié sans retard. Ni Tadministration, ni l'École de Rome et d'Athènes ne 
manqueront au devoir que l'intérêt de la science leur impose; nous sa- 
vons que tout est arrêté pour une publication qui sera'fklte aussi promp- 
tement qu'il est possible. 
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M. Mariette fait une communication sur une découverte qu'il a récem- 
ment faite à Camak : il s'agit d'un pylône, caché jusqu'ici sous une masse 
de décombres. Ce pylône parait avoir été élevé par thoutmès III en sou- 
venir de ses victoires. Chacun des nombreux personnages gravés sur ce 
monument porte sur la poitrine un écusson qui montre au'on a voulu 
représenter ainsi les peuples vaincus par Thoutmès III et les localités dont 
il s'était emparé. Ce qui fait l'importance de cette découverte, ce sont les 
inscrintioos nombreuses qui permettent de retrouver les noms de six cent 
Tingt-nuit localités appartenant à la Palestine, à la Syrie, à la Mésopo- 
tamie, au pays de Pount, au To-nut^m, à rEthiopie et à la Nubie. L'Aca- 
démie, après avoir entendu la communication de M. Mariette, considérant 
les importants résultats des recherches opérées par les ordres de S. A. le 
Khédive, décide, sur la proposition de son bureau, que l'expression de sa 
reconnaissance pour tant de grands services rendus aux sciences de l'anti- 
quité sera transmise à S. A. le Khédive par le secrétaire perpétuel et 
consigné au procès-verbal. 

M. Miller explique et restitue une inscription grecque découverte à 
Kars-el-Kebir (l'ancien Oppidum Novwn) du Maroc, inscription commu* 
niquée par M. Tissot, notre ministre plénipotentiaire. 

M. de Longpérier a la parole pour une communication relative à des 
inscriptions trouvées à Chalon-sur-Saône, et qui sont signalées par 
M. Chabas. Ces inscriptions, recueillies dans des fouilles faites place de 
Beaune, près la porte de l'antique cité, se lisent ainri sans aucune diffi- 
culté. 

i 2 

AVG-SACR AVG*SAGR 

DEOMERCV DEO 

RIO HERGVLI 

SEX*ORGIVS SBX-ORGIVS 
SVAVIS SVAVIS 

D*S'P*D D'S-P'D- 

L • D • EX • D • PAG • L • D • EX • D • PAG • 

La dernière ligne, qui seule a donné lieu à quelque hésitation, parait 
devoir ôtre complétée ainsi : locus datua ex decreto Faganorvm, 

M. Revillout continue la lecture de son mémoire sur le ùmeUe de Nieé$ 
diaprés les textes œptes. M. Halévy achève sa communication sur les pré^ 
tendus Touraniens de la Babylonie, 

M. Robiou lit un second mémoire sur Apollon dans la doctrine des mys- 
tères. ^ A, B, 
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Le Yendredi 7 août a été ouverte, à Stockholm, aiod que cela avait été 
décidé à Bruxelles, il y a deux ans, la septième session du (kmgréi inter^ 
national d*anihropologie et d^ar(M>îogie préhistorique. Le congrès, qui a duré 
dix Jours, a été des plus brillants. Je ne parle pas seulement des fêtes qui 
ont été offertes aux savants étrangers par la ville de Stockholm^ la ville 
d'Upsal et le roi Oscar H avec une hospitalité toute septentrionale. Je fais 
ici surtout allusion au nombre considérable des souscripteurs, qui s'est 
élevé à quime cents; au nombre plus restreint, mais encore très-respec- 
table, des membres ayant assisté aux séances, et qui s'est maintenu entre 
cinq et six cents jusqu'à la clôture. H y a là un progrès marqué sur les 
années précédentes, et la preuve que Tiastitution, quoique si Jeune, a déjà 
toute la vigueur de la maturité. La France était représentée par plus de 
quatre-vingts personnes, parmi lesquelles nous citerons : MM. Ernest d'Acy, 
Joseph de Baye; Berthelot, membre de Tlnstitut; Alexandre Bertrand, Ca- 
zalis de Fondouce, Ernest Chantre, Ghaplain-Duparc, Gustave Gotteau, 
César Daly; Camille Doucet, de TAcadémie française; docteur Dureau de 
la Malle, docteur Hamy; Jutier, ingénieur en chef des mines ; docteur Ma» 
gitoty Arthur Demarsy, OUier de Marichard, docteur Onimus, Oppert; 
A. Perrin, de Chambéry; docteur Pozzi, Ernest Prarond ; de Quatrefages, 
de rinstitut; F. Regnault, de Toulouse; comte Gaston de Saporta, Emile 
Soldi; Gustave Vallier, de Grenoble. L'Angleterre comptait une trentaine 
de savants, notamment MM. Jobn Evans et A. W. Francks, conserva- 
teur des antiquités nationales au Musée britannique. Parmi les Italiens 
nous avons remarqué MM. Capellini, Pigorini et Bellucci. La Russie avait 
envoyé MM. Bogdanow, professeur à l'Université de Moscou; Lerch, secré- 
taire de la commission impériale d'archéologie à Saint-Pétersbourg; Féli- 
monot, conservateur du Musée de Moscou, et une dizaine d'autres. Parmi 
les Allemands se remarquaient MM.. Hartmann, secrétaire de la Société 
d'anthropologie de Berlin; docteur Kuhn, de Quart, Schaaffhausen et 
Virchow. Parmi les Hongrois, M. Florian Rœmer. Parmi les Belges, 
MM. Becquet, Bormans et Chalon, de Namur ; Dupont, directeur du Musée 
d'histoire naturelle de Bruxelles; de Meester, de Ravenstein et Selys- 
Longcbamps, sénateur. Les noms de MM. José Pereira, de Rio-Janeiro 
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(Brésil); Gastico» de Lisbonne (Portugal); docteur Edgren et Whitney, des 
Etats-Unis, achèvent enfin de montrer qu'outre le Danemark, la Suède^la 
Norwége et la Finlande, les principales contrées de l'Europe et de l'Amé- 
rique avaient des représentants au congrès. 

La composition du conseil témoigne d'ailleurs d'une manière éloquente 
de cet empressement universel. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs 
en la reproduisant : 

Pbésidbnt. m. le comte Heuning Hamilton, Suédoii. 

Yice-prIsioints. mm. Hildebrand père et Nilsson, Suédois; de Quatre- 
fages, FrançaU; Franks, Anglais; Virchow, Allemand; Leemans, HoUan" 
dais; Bogdanow, Busse» 

SbcbAtaibs 6âNÉBAL.'M. Hildebrand fils. 

SscRiTAiBBs. MM. Montelius et Retnus, Suédois; Chantre et Gaxalis de 
FondoucOy Français. 

Sbcbâtaires adjoints, mm. Stolpe et Landberg» Suédois. 

GoNsan.. MM. Alexandre Bertrand et Marcelin Berthelot, Français; Evans> 
Anglais; de Quart et Scbaaffhausen, Allemands; Pigorini, Italien; Van Be- 
neden, Belge; Engelbardt, Danois; Rygb, Norvégien; Von Duben, Suédois; 
Aspelin, Finlandais; Lercb, Busse; Rœmer, Hongrois; Whitney, Etats-Unis. 

Trois anciens présidents, MM. Gapellioi, Desor et Worssaœ, doivent être 
ajoutés à cette liste à titre de présidents honoraires. 

Nous ne pouvons rendre compte aujourd'hui des discussions du congrès, 
le temps nous manque; mais nous savons que M. Alexandre Bertrand 
prépare un rapport détaillé. Nous lui en demanderons communica- 
tion, et nous pensons qu'il nous sera possible de le publier en tout ou 
en partie. Nous renvoyons donc la suite de ce résumé & notre prochain 
numéro. 

Il a été décidé que le prochain congrès se tiendrait à Pesth (Hongrie). 

"— On lit dans le Moniteur universel du 19 août : 

« On Tient de découvrir, dans les fouilles opérées à Pompéi, un objet 
qui cause uue grande joie parmi les antiquaires. 

Get objet n'est rien moins qne le congé militaire d'un soldat de la flotte 
deMisènequi faisait partie de vétérans établis à Paestum. 

Ge congé se compose de deux tablettes de bronze réunies entre elles 
et signées : S. L. Bxsso* Il est de l'époque de Vespasien. » 

Le Journal de Genève signale une découverte intéressante qui vient 

d'être faite à Hagneck, en exécutant la grande tranchée qui doit amener 
l'Aar dans le lac de Bienne. 

Tout le monde connaît la route romaine figurée sur la plupart des 
cartes, route qui, partant d'Avencbes, se dirigeait sur Soleure en pas- 
sant par Arberg, et traversait le marais de la vallée de l'Aar; tout portait 
à croire que cette route, perdue aujourd'hui à bien des endroits sous une 
épaisse couche de tourbe, devait à cette époque être protégée contre les 
envahissements de l'eau. Mais rien n'était venu Jusqu'aujourd'hui con- 
firmer cette supposition^ qui vient d'être démontrée d'une manière écla<^ 
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tante par la découverte d'un tunnel de huit centi i neuf cents mètres de 
longueur, réunissant la vallée de l'Aar au lac de Bienne. 

Cette percée, moins grandiose, il est vrai, que celle que Vespaslen Ot à 
travers les Apennins pour le passage de la voie Flaminienne, est cepen* 
dant un des rares travaux souterrains exécutés en Suisse par les Romains. 

Creusé d'un bout à l'autre dans la molasse et les marnes molassiques, 
elle existe encore telle qu'A son origine; les extrémités seules se sont 
éboulées sur une petite longueur. Ce qu'il y a surtout de remarquable 
dans cet ouvrage, ce sont les nombreux puits, espacés de cinquante à 
soixante mètres de distance, qui ont servi à son exécution. Leur partie 
supérieure seule est fermée et est restée ainsi pendant des siècles, ce qui 
explique pourquoi cette percée était demeurée inconnue Jusqu'à nos 
jours. 

Le boisage opéré à cette époque pour empêcher les éboulements de 
quelques parties est encore en parfait état; la partie extérieure des pou- 
tres seule est carbonisée, mais Tintéf leur est d'une dureté très-grande. 

Nous devons ajouter enfin que la grande tranchée de Hagoeck, en voie 
d'exécution, suit d'un bout à l'autre la direction de cette ancienne percée, 
parallèle à un tunnel récent exécuté en 1850, qui n'en est distant que de 
quelques pieds seulement. 

Découverte de sepulturei des iv^, vu* et vui* eiéeles, par suite de fouiUes 

exécutées sur la place Qozlin, 

Ces fouilles avaient pour objet l'exploration de sarcophages mérovin* 

giens qu'on savait exister en cet endroit. Les trouvailles d'objets d'anti* 

quités eussent-elles été nulles, ce travail avait encore sa raison d'être, car 

il y aura toujours un intérêt topographique & remuer le sol sur les empia- 

' céments autrefois compris dans l'enclos de l'abbaye Saint-Germain-des-Prés. 

En quelques Jours, on a remué deux cents mètres cubes de terre, be- 
sogne considérable, si l'on tient compte de la nature du travail. Vingt- 
huit sépultures, les unes intactes, les autres endommagées par des fouilles 
plus ou moins récentes, ont été mises à découvert. Ce sont : deux fosses 
en pleine terre, un sarcophage de pierre, vingt sarcophages de plAtre 
et cinq tombes de maçonnerie. Toutes étaient orientées, c'est-à-dire que 
leur pied était tourné A l'est, suivant la coutume constante de l'anti- 
quité chrétienne et du moyen Age. Leur gisement se trouvait, en moyenne, 
A l'altitude de 34 mètres, ce qui correspond A i"',30 environ en contre-bas 
du sol actuel de la voie publique. 

Les sarcophages de plAtre affectaient la forme d'une auge trapézoïdale, 
par conséquent plus étroite aux pieds qu'à la tête, et une table de même 
matière leur servait de fermeture; presque tous portaient, comme d'habi- 
tude, des ornements moulés A l'extérieur de leurs parois de tête et de 
pied; un seul était décoré sur toutes ses faces. On a détaché pour l'hôtel 
Carnavalet ceux de ces omemenis qui étaient suffisamment conservés et 
l'on a obtenu ainsi neuf panneaux de tête et quatre de pied ; trois de ces 
panneaux sont d'un style et d'une décoration très-remarquables. Les sar« 
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cophages d'enfant, en plfttre, étant extrêmement rares, on en a enlevé 
un en entier. Un antre, exceptionnellement décoré sur ses longs côtés, a 
été sacrifié à cause de l'état très-fruste de son ornementation, fort simple 
d'ailleurs, et dont on possède déjà deux spécimens satisfaisants provenant 
du cimetière Saint-Marcel. 

La plupart de ces coffres de pifttre étaient vides de terre, ou l'avaient 
été primitivement, et ce n'est qu'à la longue que le couvercle du plus 
grand nombre s'est rompu sous la pression de remblais successifs. Ils ne 
renfermaient uniquement que des ossements décomposés ou devenus très- 
friables. Ce mauvais état des restes humains n'a pas lieu d'étonner, si l'on 
considère que les os ne se conservent bien que lorsqu'ils sont englobés 
dans la terre et surtout dans le sable. Dans l'un d'eux on a recueilli une 
boucle mérovingienne en bronze d'une excellente conservation, et dans 
une autre une petite boucle en fer avec sa £ontre-plaque, mais l'une et 
l'autre très-oxydées. Deux autres boucles, Tune en fer et l'autre en 
bronze, ont été recueillies dans deux sarcophages différents. 

Au milieu de ces tombeaux des vn« et vm* siècles se trouvait un sarco- 
phage de pierre, beaucoup plus ancien puisqu'il datait de la fin du 
iv« siècle. C'était une sépulture gallo-romaine isolée^ complètement dé- 
tachée des nécropoles antiques de Paris, comme celle qu'on a découverte, 
à la fin d'octobre dernier, dans la rue de Rennes. Différent des précé- 
dents, autant par la Torme que par la matière, ce sarcopbage était aussi 
large au pied qu'à la partie antérieure, et se composait de deux pierres 
distinctes, celle du côté des pieds refouillée en grotte. Sur le tout s'éten- 
dait une grande et forte dalle brute, de pierre dure, portant sur sa face 
interne deux crans demi-circulaires, destinés à recevoir les cordages em- 
ployés à la mise en place de cet épais couvercle. 

Il est à croire que ce sarcophage, rencontré fortuitement par les fos- 
soyeun mérovingiens, a été vidé par eux pour servir à une nouvelle in- 
humation; deux petits morceaux de poterie mêlés au sable emplissant le 
coffre, et qui n'ont pu s'y introduire après coup, confirment cette hypo- 
thèse. 

Les sarcophages de maçonnerie, moins anciens que les autres, étaient 
bourrés de terre ou de sable, avec fermeture composée de dalles en 
pierre. Ils n'ont offert rien de particulier. 

Si aux sépultures exhumées ces Jours derniers sur la place Gozlin on 
ajoute celles qui ont été découvertes en grand nombre, il y a quelques 
mois, à l'occasion de la construction de la maison nouvellement élevée 
en cet endroit, on reconnaîtra sans peine qu'il a existé un véritable cime- 
tière an sud-est de l'église de l'abbaye Saint-Germain, lequel cimetière 
est maintenant connu et exploré Jusqu'à 30 mètres environ au nord de la 
clôture du monastère et sur une largeur de 25 mètres. A quelle classe 
d'individus était destiné ce champ de repos? Sans doute aux habitants des 
maisons éparses sur les domaines de l'abbaye, car on ne saurait y voir 
le cloietière particulier des moines, puisque parmi ces morts il se trouve, 
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quoique eu petit nombre, des femmes et môme de très-jeunes enfants. 
Les moines, d'ailleurs, étaient vraisemblablement inhumés dans leur 
clottre, situé selon toute apparence, à cette époque, comme il le fut de< 
puis, loin de là, et au nord de IVglise. 

FouUles de Bagatelles en Saini-Uartin-de^Champs, — D'intéres- 
santes découvertes ont été faites dans la propriété de Bagatelles, commune 
de Saint-Martin-des-Cbamps (Finistère). En 1871, les travaux d'agrandis- 
sement du parc firent trouver une urne funéraire remplie d'ossements 
brûlés. Elle était en poterie rouge assez fine, de forme gauloise, à cou« 
verte noire brillante en dedans et en dehors. Parmi les ossements il y 
avait des débris se rapportant au moins à un enfant en bas ftge et à un 
adulte. 

Plus tard, dans le même champ, sur un espace de moins de quatre mè- 
tres carrés, on trouva trente-deux à trente-quatre vases groupés les uns 
près des autres. Parfois même une grande urne était comme soutenue et 
calée par des urnes de moindre dimension. Presque tous ces vases conte- 
naient des ossements calcinés. Les ossements d'adultes étaient plus nom- 
breux que ceux des enfants, pourtant parfois, comme dans la première 
découverte, il y avait mélange, dans le même vase, d'ossements d'enfants 
et d'adultes. Ces vases étaient enterrés si peu profondément, que les ins- 
truments agricoles avaient brisé le sommet de plusieurs. Il y en avait qui 
n'étaient qu'à û°',20, le pins grand nombre à 0™,25. A part quelques-uns 
en terre grossière, sans couverte, faits simplement à la main, ces vases 
sont à pAte fine^ à couverte noire brillante, et fabriqués au moyen du tour 
à potier. Tous, les grossiers comme les fins, sont bien cuits. Les formes 
se rapprochent des formes gauloises si répandues dans la Marne et retrou- 
vées dans la Seine-Inférieure. L'ornementation pourtant, bien que se 
rapportant aussi à cette époque, a un certain caractère spécial qui rap- 
pelle l'&ge du bronze. On voit des ronds et des carrés concentriques, des 
combinaisons de lignes, dos étoiles à nombreux rayons, des espèces de S, 
des croix ou X. Les urnes n'étaient point couvertes. Dans l'une d'elles se 
trouvaient deux petits vases grossiers, semblables à des Jouets d'enfants. 
En général, chaque urne contenait un objet en métal. Ces urnes ont 
fourni surtout des fibules en bronze ou en fer de types incontestablement 
gaulois. Il y avait aussi parfois des fragments de bracelets en bronze. 
L'une d'elles contenait des grains de collier en verre bleu, fondus par le 
feu du bûcher. Ces sépultures par incinération sont certainement gau- 
loises. Et, de fait, des monnaies gauloises ont aussi été recueillies dissé- 
minées dans le champ, mais non dans les urnes. 

On a rencontré, également disséminés dans le même champ, des mon- 
naies et quelques objets romains. Il y avait entre autres une belle fibule 
en bronze, cachée sous une dalle de schiste. D' Le Hib. 

Sarcophage lombard trouoé à Cividak {province d'Udine, à 16 kilo- 

métrée £. d*TIdine). — On nous écrit de Cividale que des fouilles pratiquées 
danscetle ville, dans l'ancien ForoOtu/to, ont donné de splendides résultais. 
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Le conseil communal, dès Tannée précédente, avait décidé de refaire le 
pavage de la place de la fontaine Faolo Biacono et de faire un canal pour 
l'écoulement de Teau de la fontaine. Le travail étant commencé presque 
au centre de la place, M. Tavocat de Portis, syndic de la ville, voulut tenter 
des investigations pour voir s*il se trouverait des tuyaux de Pépoque ro- 
maine. A la profondeur de i"^,20 on trouva, en effet, sous des dalles de 
pierres larges de 0™,50, des tuyaux de ciment très épais et résistant, sem- 
blables à ceux déjà trouvés à peu de distance, à la suite d'autres fouilles. 

Le canal étant ouvert entre les deux angles des maisons Pella et Pon- 
toni, quand on arriva à 2 mètres de la base de la première colonne de la 
maison Pontoni, on rencontra une ouverture conduisant dans une chambre 
souterraine avec une voûte grossière en blocs de pierre. Dans cette cham- 
bre, au milieu d'une quantité de cendre et de charbon, on trouva des mor- 
ceaux de verres d'un travail original, des parois de verre très-fin, ou des 
fragments de cols de fioles allongés, s'élargissent à l'ouverture, et des dé- 
bris de vases en terre ordinaires. 

Mais bien plus importantes furent les découvertes faites dans les fouilles 
au delà de la maison Spe^otti. A la profondeur de i"^,80on commença à 
trouver des morceaux de diverses qualités de marbres travaillés, de la 
grosseur de 2 cent., ainsi que des fragments de plâtras pour la plupart de 
couleur rouge. Puis apparut une grande pierre rectangulaire de 2%40 de 
longueur, i",30 de largeur et 0"^23 d'épaisseur, tout à l'entonr travaillée 
avec soin, tandis que la partie supérieure est travaillée à la pointe gros- 
sièrement^ de même que la face inférieure ; le seul signe du dessus est une 
concavité de 2 cent., longue de 10 cent. 

Cette pierre étant levée, on vit qu'elle reposait sur une couche de bri- 
ques. Celles-ci remuées, on aperçut des indices d'un tombeau ; poursuivant 
la recherche, on reconnut que c'était en effet un sarcophage couvert et 
environné de briques assemblées avec un ciment très-dur jusqu'à moitié 
de la hauteur et fait de grosses pierres brutes jointes aussi avec du ciment. 
Les briques avaient 42 cent, de longueur, 30 cent, de largeur et 5 et 7 cent, 
d'épaisseur. Enfin, le Jeudi 28 mai (1874), le tombeau étant bien débar- 
rassé dans tous les sens, on put reconnaître qu'il avait 2'^,25 de long, 
i met. de large et 1",20 de haut. 

Le couvercle est de marbre blanc et le sarcophage de pierre blanche. 

Le 29 mai, en présence de beaucoup de personnes notables et d'une 
immense foule de peuple, on ouvrit le tombeau et on y trouva un cadavre 
complètement décomposé. Il avait les pieds tournés au levant, et sur lui 
et à ses cOtés on recueillit les objets suivants : 

1* Le sommet d'un casque de forme ovoïde en fer, avec un ornement 
cruciforme de bronze doré. 

2<» Gn anneau d'or massif, pesant 122 carats, portant, enchâssée à jour, 
une monnaie de Tibère. 

3* Une croix équilatérale lombarde, formée d'une lame d'or garnie de 
pierreries, longue de il cent» Les pierres sont au nombre de neuf dont 
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huit aux extrémité! des bras et une au centre. La pierre du centre est un 
grenat oriental, quatre des autres sont des lapis-îaauU et les quatre der- 
nières des aigues-marines. 

4^ Deux croisettes en bronze lombardes à branches presque égales 
ayant des brochettes pour les fixer au cuir, 

5* Deux éperons de bronze sans molettes. 

6* Une pointe de lance en fer avec fragments de son bois. 

70 Des fragments de la garde en fer d'une épée do même métal, et mor- 
ceaux de l'épée elle-même ayec portions du fourreau en bois travaillé. 

8« Une fiole de verre de la capacité d'un litre et demi dont les deux 
tiers contenaient de l'eau pure. 

9* Des débris de tissus en or. 

10<* Huit broches de bronze isolées et de formes diverses. 

il* Des fragments de fibules en bronze, au nombre de douse^ en partie 
dorées. 

12^ Un instrument de fer de 50 cent, de long avec les deux extrémités 
bifurquées, pouvant recevoir un manche en bois, dont il reste, en effet, 
des traces, probablement la poignée d'un bouclier. 

13* Une pierre de la grosseur du poing, irrégulière et couverte de sels 
développés par le cadavre. 

44* Un fermait d'or émaillé^ représentant un oiseau, pesant 68 carats. 

Le tombeau et les objets qu'il contenait furent provisoirement trans- 
portés au II usée ; mais maintenant le conseil municipal devra délibérer 
sur l'endroit où ils seront conservés, comme étant une propriété essentiel- 
lement communale. 

Après avoir nettoyé patiemment le couvercle du tombeau, on trouva 
sculpté en caractères de la première époque lombarde le mot GISUL, ce 
qui permet de penser que cette tombe est celle du duc Gisulfe, neveu d'Aï- 
beric et premier duc de Frioul. 

(Traduit du journal ÏOpmone de Rome^ n* du 6 Juin 1874.) 

Faaif. Lb Pboux. 

— -^ Le JdunuU de$ Savants publie dans le numéro d'août : Vvrgilef par 
£gger; Pythagore, par Ed. Franck; NwioeUe bibUoihéquê des Pérès ^ par 
E. Miller; La Morale, par Fr. Brouillier; Becherches sur divers sujets d'éco' 
nome polUiqus, par M. Baudrillart, etc. 

Nous signalons à nos lecteurs la belle publication du commandeur 

J. B. de Rofisi, faite par la librairie Spithoever de .Rome : Les Mosaïques 
chrétiennes des églises de Boms antérieures au xv* sséeie* Plusieurs chromo- 
lilhographiques avec texte historique et critique (italien et français). 
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Rapport sur les fouilles de Troie, par le docteur Henki Schubv Aim, tra- 
duit de raUemand par Aluarokb Rixob RAN«ABi. Leipiig et Paris, MaisonneoYe, 
an yol. in-8 (1). 

Atlas des antiG[aités troyennes, illastrations photographiques faisant suite 
au Rapport sur les fouilles de Troie, par lbs mévbs. Leipzig et Paris, Maisonneuve. 
57 pages et 217 planches dans un carton, in-4*. 

Lorsque les jouroaux du Levant anDoncèrent, l'anDée passéei que 
M. Schliemann venait de découvrir les ruines de la Troie homérique et le 
trésor du roi Priam, rimpression la plus générale dans le public érudit 
fut celle de IMncrédulité. Les fraudes et les mystifications ne sont pas 
rares dans le domaine des antiquités, témoin celle des faux monuments 
moabiles, à laquelle certains savants de Berlin se sont récemment laissé 
prendre avec une si surprenante naïveté. Le caractère bien connu de 
M. Schliemann le mettait à l'abri de tout soupçon; mais on pouvait 
craindre qu'il n'eût été la victime d'une supercherie. Aussi beaucoup de 
bons esprits s'astinrent-ils prudemment de porter un jugement sur la dé- 
couverte que l'on signalait, avant de connaître, au moins par la photogra*- 
phie, les objets composant la collection des fouilles troyennes et d'avoir 
recueilli de nouveaux renseignements sur les circonstances de la trou? 
vaille. 

Aujourd'hui, cette réserve n'est plus de saison. 11. Schliemann a publié 
le journal de ses fouilles. Les antiquités recueillies dans les excavations 
ont été portées par lui à Athènes, où elles ont été examinées par les 
archéologues les plus compétents, qui se portent garants de leur authenti- 
cité, entre autres par M. Newton, l'éminent conservateur des antiques du 
Musée britannique. Tout le monde est d'ailleurs maintenant à même d'en 
Juger par le grand atlas de 2i7 plancheâ photographiées, que M. Schlie- 
mann a fait paraître en même temps que son Journal. Enfin, une nou- 
velle trouvaille de bijoux d'or faite sur le môme emplacement^ et donnant 
lieu à un procès porté devant les autorités turques, est venue lever les 
derniers doutes chez ceux qui pouvaient encore en conserver. 

La question de l'emplacement de Troie était déjà très-discutée dans l'an- 
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tiquité, comme de nos joun. Les desceDdants des colons éoliens de la njlle 
grecque de la NouTelle-Ilion prétendaient habiter l'emplacement même 
de la cité de Priam, et cette opinion était si bien admise à IVpoqae 
d'Alexandre, que ce fut là ce qui induisit le conquérant macédonien, dans 
sa passion pour les souvenirs homériques, à rebâtir magnifiquement la 
nouYeUe Ilion. Cependant, au ii* siècle avant notre ère, un écrivain ori- 
ginaire de la Troade, Démétrius de Scepsis, contesta cette prétention, en 
s'appuyant à la fois sur une variante de la tradition et sur Ik difficulté de 
concilier les données topographiques de l'Iliade avec le site où les Eoliens 
avaient bAti leur ville. Strabon donna au système de Démétrius l'autorité 
de son approbation, et c'est celui que Jusqu'à ce jour ont suivi la majorité 
des modernes qui se sont occupés de la topographie de la Troade. 

A la fin du siècle dernier, un voyageur français^Le Chevalier, crut pou- 
voir déterminer avec précision le site de l'Ilion d'Homère sur la colline 
appelée aujourd'hui Bounarbachi, et son opinion fut adoptée presque una* 
nimement.EUe a rallié à elle Renne!, Cboiseul-Gouffier> Mauduit, Forch- 
hammer, Texier, Welcker, l'amiral Spratt; c'est, on le voit, un ensemble 
bien imposant de hautes autorités. Cependant M. Scbliemann, en étudiant 
les lieux, fut. frappé de différents arguments qui lui parurent renverser le 
système de Démétrius de Scepsis et militer en fayeur de la tradition des 
Iliéens de l'époque grecque. Il résolut donc d'entreprendre des fouilles sur 
une grande échelle aux deux emplacements qui se disputaient la gloire 
d'avoir vu le désastre de Troie. A Bounarbachi, les excavations furent sté- 
riles ; il devenait évident qu'il n'y avait jamais eu en cet endroit qu'une 
très-petite ville, comme toutes les hauteurs de la Troade en portaient, et 
non une capitale importante ; de plus^ on ne rencontrait aucun débris au<^ 
térieur à l'époque grecque* 

Ce premier fait une fois constaté^ l'actif explorateur transporta ses ou- 
vriers sur la colline de Hissarlik, plus rapprochée de la mer, où l'on 
voyait les ruines considérables et incontestées de la Nouvelle-llion. Pen- 
dant trois années consécutives il en fouilla le sol à grands frais, avec une 
infatigable persévérance, pénétrant à une énorme profondeur et traver- 
sant les décombres accumulés de cinq villes d'époques difiérentes qui sa 
succédèrent sur le môme emplacement, jusqu'à ce qu'il eût atteint les 
ruines les plus anciennes. Ces recherches, conduites avec une remar* 
quable intelligence et dépassant de beaucoup ce qu'on eût pu attendre des 
efforts d'un simple particulier, finirent par être couronnées du plus ma- 
gnifique succès. On est en droit de contester plus d'une des opinions de 
M. Scbliemann et des conséquences qu'il a cherché à tirer de ses trou- 
vailles; mais^ à quelque avis que l'on se range sur ces questions contro* 
versées, les résultats obtenus dans les fouilles de Hissarlik ont une im- 
portance archéologique de premier ordre et devront être comptés désor- 
mais au rang des plus belles découvertes faites de nos jours. 

Ainsi que nous venons de le dire, cinq villes se sont succédé sur la col- 
line de Hissarlik jusqu'à la chuta de l'empire romain, et leurs débris s'éta** 
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gent depuis la pins andéDûe jusqu'à la plus récente, rormtnt un amas de 
16 mètres d'épaisseur totale. Il a fallu descendre à cette profondeur de 
16 mètres au-dessous de la surface actuelle pour retrouver le sol de la 
cité primitive. \m couche la plus récente et la plus superficielle eontlent 
les restes de la ville dont Alexandre commença la magnificence, que Lj- 
simaque entoura de murs, en la dotant d*un vaste théâtre, et qui subsista 
jusqu'aux premières incursions des barhares en Asie Mineure. Ses décom- 
bres ont rendu des inscriptions grecques de quelque intérêt, et surtout une 
sculpture de premier ordre appartenant à Tépoque d'Alexandre ou de Ly- 
simaqne. Cest une métope représentant le Soleil, à^la tête radiée, monté 
dans un char que traînent quatre chevaux. Le moulage a été envoyé à 
Londres et à Paris, et exposé au Musée britannique dans la salle des mar- 
bres d'Elgin; il supporte, sans en être écrasé, le redoutable voisinage des 
sculptures du Parthénon et du temple d'Ephèse. Les plus riches musées 
se glorifieraient de posséder un morceau de cette valeur. 

Au-dessous des débris de Tllion d'Alexandre et de Lysimaqoe, on ren* 
contre les restes de celui que fondèrent au vu* siècle avant l'ère chré- 
tienne les colons éoliens. Une couche plus mince et beaucoup moins 
riche, qui ne donne guère que quelques fragments de poteries asses com- 
munes, paraît correspondre à l'époque des rois de Lydie, avant l'établis- 
sement des Grecs. Il semble que, durant cette période, remplacement fut 
presque inhabité, ou du moins qu'il n'y exista plus qu'un centre de popu* 
lation très-peu important. En descendant plus bas on arrive au milieu des 
restes d'une civilisation tout à fait à part et exclusivement indigène, où 
Ton chercherait vainement une trace quelconque d'influence des grandes 
cultures de l'Egypte ou de l'Assyrie. Le peuple qui a laissé de nombreux 
vestiges de son existence en était précisément à la transition de l'ftge de la 
pierre à celui du métal. La plupart de ses outils étaient encore en pierre 
et en os taillé ; cependant il employait aussi des outils et des armes de 
enivre. Il s'adonnait à la métallurgie et travaillait par le moyen de la 
fonte, le cuivre^ l'or, l'argent et l'électrum, alliage d'or et d'argent que 
donnaient naturellement les lavages des sables de certaines rivières de la 
Lydie; mais ils ne connaissaient encore ni le fer, ni même l'alliage du 
bronze. Ses poteries^ sans peintures ni vernis, faites d'une argile qu'on ne 
prenait pas encore le soin de débarrasser des petits cailloux qui s'y trou- 
vaient mêlés, et qu'on lustrait par un lissage opéré au moyen d'un polissoir 
de pierre, étaient exclusivement à la main, sans emploi du tour. Enfin il 
habitait des maisons irrégulières de plan et construites en petites pierres 
grossièrement taillées, que reliait de l'argile employée en guise de ciment» 
C'est exactement de la même manière que sont bâties les habitations des 
villages enfouis sous les déjections de la grande éruption finale du volcan 
primitif de l'Ile de Santorin, véritable Pompéi préhistorique exploré par 
deux de nos compatriotes, M. Fouqué et M. Gorceix^ qui en font remonter 
la date entre 2000 et 1800 ans avant J.-G. 

A l'âge extrêmement reculé dont nous avons essayé de définir l'état da 
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ciyillBatioD, la colline de Hissarlik portait uneTéritable ville, feitïiée d*ane 
enceinte, et qui devait être pour Tépoque une ville de première impor- 
tance. C'était le siège d'un peuple riche en métaux précieux. Il y a même 
un contraste assez frappant entre le peu de développement de son indus- 
trie et de son outillage et Tabondacce de vaisselle d*or qu'il possédait. 
La chose est presque comparable à ce qui existait au Mexique et au Pérou 
avant l'arrivée des Espagnols. Mais il ne faut pas oublier qu'on e&t dans le 
pays même où la mythologie plaçait le siège de la légende de Midas et de 
ses trésors, que laTroade touche presque à la vallée du Pactole, si fameux 
par ses alluvions aurifères, enfin que cette région de l'Asie Mineure était 
un véritable Eldorado pour Timaginaiion des plus anciens Grecs. 

Les fouilles ont permis de constater que la ville dont M. Schliemann a 
ainsi retrouvé les débris sous TUion des siècles helléniques, avait été dé- 
truite au moins trois fois par des causes diverses sans que Tétat de la civi- 
lisation eût changé d'une manière sensible. Trois étages de ruines où les 
objets demeurent les mêmes se superposent les uns aux autres. C'est par 
le feu que la cité périt pour la première fois, et dans la couche la plus 
inférieure des débris tout porte la trace d'une formidable conûagralion. 
Cet incendie, M. Schliemann y voit l'œuvre des Grecs d'Agamemnon,etil 
n'a pas hésité i\ donner le nom de « trésor de Priam » au dépôt de vases 
et de bijoux d'or, ainsi que d'autres objets de métal, déposé dans une ca- 
chette au moment de la catastrophe. 

C'est ici que l'on hésite à suivre l'habile explorateur sur le terrain homé- 
rique où il se place. Qu'il ait retrouvé les ruines d'une ville qui fut, dans 
une antiquité extrêmement reculée, la capitale de ces Dardaniens ou Teu- 
criens dont la puissance nous est attestée par les textes monumentaux de 
l'Egypte pharaonique sous la dix-huiiième ou la dix-neuvième dynastie, 
c'est ce dont on ne saurait douter. Mais que cette ville soit la Troie d'Ho- 
mère, la Troie assiégée et détruite par les Grecs, c'est ce qui nous semble 
beaucoup moins sûr. 

Sans attacher aux poésies homériques U même foi que M. Schliemann, 
sans y chercher de l'histoire proprement dite, ce qui serait aussi chimérique 
que de prétendre retrouver les annales des Carlovingiens dans nos chan- 
sons de geste du cycle de Charlemagne, nous sommes de ceux qui croient 
à la réalité hihtorique du siège de Troie. Loin de partager, sous ce rap- 
port, rhypercritisme d'une certaine école, nous pensons qu'il faut toujours 
chercher un événement positif au point de départ d'un cycle poétique, 
événement, il est vrai, qui n'a le plus souvent que bien peu de rapport 
avec les développements prodigués autour par l'imagination et la poésie 
populaires. Qu'y a-t-il d'historique dans la Chanson de Roland 7 Rien que le 
fait de la mort de Roland, com^e des Marches de Bretagne, dans un malheu- 
reux combat d'arrière^garde, au milieu des défilés des Pyrénées. L'Iliade 
peut être comparée à la Chanson de Roland, et nous tenons que les deux 
poèmes t^oivent être envisagés au même point de vue. Il n'y a sans doute 
pas dans les chants sublimes qui portent le nom d'Homère un mot d'his- 
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toire de plus que dans la rude et grandiose geste deThéroulde. Mais nous 
n'aurions pas plus d*Iliade s'il n*y avait pas eu de siège et de destruction 
de Troie par les Grecs, que nous n'aurions de Chanson de Roland sans le 
désastre de l'arrière-garde de Cbarlemagne au retour d'Espagne. 

La plus ancienne date assignée par les écrivains grecs à la prise de Troie 
est le commencement du xu* siècle avant Tëre chrétienne; la plus ré- 
cente, colle que Hénandre prétendait avoir trouvée dans les annales de 
Tyr^ qu'il avait certainement consultées et |dont il avait fait des extraits 
d'une grande exactitude, appartient à la fin du xi^ siècle; elle serait con- 
temporaine d'Hiram et de Salomon. Nous croyons que pour l'époque ap- 
proximative de l'événement, aussi bien que pour le fait lui-môme^ la tra- 
dition grecque avait une valeur sérieuse. 11 n'est pas, en effet, possible de 
supposer plus ancien l'anéantissement de la puissance de Troie et la des- 
truction définitive de la ville. Car, dans le xv" siècle, le poème égyptien de 
Pentaour nous montr&les Dardaoiens d'ilouna, c'est-ù-dire d'ilion, com- 
battant contre Ramsès 11, le Sésostris des Grecs, et à la fin du xiv" siècle 
ou au commencement du xiii«, sous le pharaon Ramsès IH, dans les sculp- 
tures du palais de Médinet-Abou, les Teucriens apparaissent encore comme 
un des peuples les plus puissants des cOtes de la Méditerranée, en étroite 
alliance avec les nations pélasgiques et possédant une flotte considé- 
rable. 

Or, il n'est guère possible d'admettre qu'au xu^' ou au xi^ siècle avant- 
nôtre ère ce peuple puissant, ou môme aucun peuple de l'Asie Mineure , 
en fût encore à l'état de réelle barbarie qu'attestent les objets découverts 
par milliers dans les excavations de M. Schliemann. Les Teucriens figurés 
dans les bas-reliefs de Médinet-Abou sont bien plus avancés que ceux dont 
on a retrouvé les vestiges à Hissarlik ; leur état de civilisation et leurs 
usages se rapprochent davantage de ce que décrivent les poésies homéri» 
ques. D'ailleurs, dès le xu* siècle, les deux influences de l'Egypte et de 
l'Assyrie avaient déjà profondément pénétré l'Asie Mineure ; on en a des 
preuves positives, et cette influence est môme sensible dans les monu« 
ments que la dynastie des Pélopides a laissés dans la plaine d'Argos. Or, il 
est important de le répéter, l'action égyptienne ou assyrienne est encore 
absolument nulle dans les antiquités de Hissarlik. 

Nous venons déparier des monuments des Pélopides. AMycèneS; dansl a 
fameuse Porte des lions et dans le tombeau que la tradition grecque dési- 
gnait comme celui d'Agamemnon, l'on a des constructions positivement 
contemporaines de la guerre de Troie. Quelle différence avec celles de la 
ville primitive que M. Schliemann a rendue à la lumière 1 C'est déjà uns 
autre civilisation, et le progrès que représentent les édifices des Pélopidee 
est tel qu'il semble avoir dû réclamer plusieurs siècles pour s'accomplir. 
Pourtant il est évident que la Mycènes d'Agamemnon ne pouvait pas être 
plus magnifique, ni surtout plus civilisée que la Troie de Priam. L'Asie 
avait alors une avance très-considérable sur la Grèce européenne; c'est 
elle qui était le foyer de la culture raffinée, et toutes les traditions disent 



212 BSMJB ABGHfoLOfilQUB. 

que les Pélopides taisaient tenir d'Asie Mineure les ouvriers qui élevèrent 
leurs imposaqtes constructions. 

Si l'on nous demandait de fixer une date approximative aux antiquités 
découvertes par M. Schliemann dans ses excavations les plus profondes, en 
nous fondant sur la comparaison avec les objets analogues trouvés en 
Chypre^ à Rhodes, à Santorin et en général dans tout l'archipel grec (car 
c'est toujours par la méihode comparative qu*il faut procéder en archéo- 
logie), il nous serait diffldle de les faire descendre plus bas que 1600 ou 
4700 ans avant Jésus -Christ. Nous les croirions donc antérieures à l'état de 
civilisation relativement avancée qui a dû correspondre à l'époque culmi- 
nante de la puissance des Dardaniens ou Teucriens. 

Telles sont les raisons qui nous font douter que M. Schliemann ait réel- 
lement découvert la Troie d'Homère. La ville dont il a si heureusement 
retrouvé les débris nous semble plutôt une Troie antérieuree, une capitale 
plus ancienne du même peuple aux temps les plus primitifs de son exis- 
tence. Le cycle des légendes troyennes, tel qu'il existait chez les Grecs, 
n'a-t-il pas lui-môme gardé le souvenir de la destruction d'une Troie plus 
vieille que celle qui vit les Grecs s'acharuer dix ans devant ses murailles? 
Avant la ville de Priam, elles en connaissent une autre, ruinée de fond en 
comble et incendiée par Hercule, et cette ville, dont la fable fait bâtir 
l'enceinte par Apollon et Neptune^ n'est même pas dans les récits tradi- 
tionnels la plus antique capitale du pays ; il y a eu auparavant celle que 
Dardanus avait fondée. Ainsi, même en s'attachant au cycle légendaire, 
une Troie détruite par le feu n'est pas nécessairement celle dont parlent 
les poésies homériques. 

Ces réserves faites sur la théorie favorite de M. Schliemann, nous tenons 
à rendre hommage au noble emploi qu'il a fait de sa fortune en poursui- 
vant avec tant de xèle et de dévouement, dans un intérêt purement scien- 
tifique, des recherches dont la dépense eût fait reculer plus d'un gouver- 
nement. Par ses fouilles en Troade^ il a bien mérité de la science et assuré 
à son nom une juste et durable célébrité. Les antiquités troyennes dont il 
a formé une collection unique jusqu'à ce Jour, et qui restera sans ana- 
logue, ont une importance archéologique de premier ordre. Elles révèlent 
tout un monde Jusqu'à présent inconnu et répandent des lumières infini- 
ment précieuses sur quelques-uns des problèmes les plus obscurs de l'ar- 
chéologie préhistorique. Pour les plus vieux monuments de la Grèce et de 
l'Asie Mineure, elles fournissent une tête de série d'un prix inestimable 
et qui manquait Jusqu^à ce jour ; c'est le point de départ auquel se ratta- 
chent les objets postérieurs, où l'on peut suivre les progrès de l'art et de 
l'industrie, s'accomplissent graduellement sous la double influence du 
génie natif de la race hellénique et de l'influence des grandes civilisations 
des bords du Nil et de l'Euphrate. 

En même temps, ces antiquités ont une parenté manifeste avec la civi- 
lisation de l'Age du bronze des contrées de l'Europe occidentale, telle 
qu'elle «6 montre depuis la Scandinavie jusque dans l'Itatie. centrale. Les 
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armes de cuivre de Hissarlik sodI pareilles aux armes de bronze du Dane- 
mark ou des lacs de la Suisse. Les fusaîoles troyennes en ferre cuite ont 
leurs sœurs sur les bords du Pô et dans les terramares de rÉmilie. Les 
Yases de terre ornés d'un visage grossièrement indiqué et de deux seins 
de femme, qui sont si caracléristiques dans les fouilles de M. Schliemann, 
se retrouvent pareils dans la Poméranie et sur tout le littoral de la Bal- 
tique. 11 7 a là, croyons-nous^ un preuve décisive en faveur de la théorie 
soutenue avec talent par M. Alexandre Bertrand, le savant conservateur 
du musée de Saint-Germain, sur Torigine de l'&ge du bronze occidentaL 
En effet, avant même qu'en ne connût les trouvailles de M. Schliemann, 
H. Bertrand, en s'appuyant d'arguments ingénieux et probants, a affirmé 
que la civilisation de notre ftge du bronze devait se rattacher à une influence 
orientale dont le foyer était dans le nord de l'Asie Mineure, parmi les 
fameuses et si antiques exploitations métallurgiques des Tibaréniens et 
des Cbalybes, vantées par la Bible autant que par la légende hellénique. 
Suivant lui, les premiers modèles copiés en Occident, et le secret des pro- 
cédés d'après lesquels ils ont été faits, furent apportés par des marchands 
orientaux, en suivant cette route du commerce de l'ambre qui va de la 
mer Noire à la Baltique, que sigoale Hérodote, que les colonies milésiennes 
de Pont-Euxin exploitèrent à leur tour et qui, le long du pied des Karpa- 
thes, est jalonnée par des dépôts de monnaies grecques archaïques. Les 
fouilles troyennes sont venues apporter la dernière confirmation de cette 
théorie, qui sera un jour comptée parmi les vérités scientifiques certaines. 

Là est, suivant nous, la véritable et l'immense valeur des résultats obte- 
nus par les fouilles de M. Schliemann. S'il n'a peut-être pas trouvé des 
reliques homériques, il a doté la science de quelque chose de plus pré- 
cieux, de documents d'une importance capitale pour l'histoire des origines 
de la civilisatioû. Sa collection éclaire bien des points jusqu'ici plongés 
dans d'épaisses ténèbres; elle ouvre un nouveau champ aux recherches 
des érudits; elle touche directement à nos propres antiquités autant qu'à 
celles du uioude hellénique. Aussi désirons-nous très-vivement qu'elle 
puisse quelque jour être acquise par la France. 

Quant au livre dans lequel M. Schliemann a raconté ses fouilles, ceux 
mêmes qui ne partageront pas toutes les théories de l'auteur le liront 
avec grand intérêt. 11 est rempli de faits curieux, et surtout il y règne un 
accent d'enthousiasme et de bonne foi qui commande inviociblement la 
sympathie pour l'auteur. François Lenoruamt. 

Lettres astBsrriologiques. Seconde partie. — Études accadiennes, par 
FaANçois Lbnormant. Tome \" eo trois parties. Paris, Blaisonneuve. l'«part«, 
207 p. ; 20, 143 ; 3% 151, 1873. In-4. Prix : 15 fr. 

Le seul titre du livre de M. Fr. Lenormant a déjà soulevé plus d'une 
discussion. M. Opperl appelle Bùwnérimne la longue que M. Lenormant 
appelle accadienne, à l'exemple de M. Hincks et des auteurs savants an- 
glais. La querelle commencée dans le Journal asiatique se poursuit avec 
des chances diverses, sans qu'il soit jusqu'à présent aisé de voir lequel des 
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deux adversaires a raison. Le nom, du reste, importe peu à la chose : 
qu'il faille dire ayec M. Oppert soumérien, ou bien avec M. Lenormant 
acoadien^ la langue reste la môme et n'en devient pas plus facile à étudier. 

L'accadien est la langue des anciens habitants touraniens de la Ghaldée, 
et les monuments que nous en avons nous reportent, sinon par la rédac- 
tion définitive, au moins par l'idiome dans lequel ils sont conçus, bien 
avant dans le passé de la célèbre Babylone. Les Touraniens et les Goushi- 
tes dominaient sur l'Asie antérieure longtemps avant la fondation de 
Ninive; mais, supplantés par les Sémites, ils avaient successivement perdu 
jusqu'à l'usage de leur langue. Au viii* siècle avant notre ère, au temps 
des Sargon, des Sennachérib et des Mérodach-Baladan, le peuple de Baby- 
lone ne parlait plus qu'un dialecte sémitique, fortement mêlé, il est vrai, 
d'éléments étrangers; l'ancienne langue accadienne, tombée hors d'usage, 
n'était plus qu'une langue morte comprise seulement des classes élevées^ 
surtout de la caste sacerdotale. On l'apprenait encore parce que les livres 
sacrés et les vieux monuments de l'histoire nationale étaient rédigés en 
accadien; mais on la comprenait déjà assez peu pour entretenir des 
doutes sur certains passages des écrits canoniques. Les collèges chaldéens 
d'Érech, de Larsam, de Babylone avaient encore l'intelligence à peu près 
parfaite des vieux textes touraniens : Assur-banipal fut contraint de les 
faire traduire en assyrien, à l'usage des lettrés et des prêtres ninivites. 
Aujourd'hui, l'accadien nous présente ce phénomène curieux d'une langue 
connue seulement par le témoignage d'une autre langue morte. C'est par 
les syllabaires et les manuels assyriens où chaque mot et chaque phrase 
de l'idiome touranien est rendu par le mot et la phrase correspondants 
d'un dialecte sémite, que MM. Oppert et Hincks, Sayce et Lenormant sont 
parvenus à restituer avec succès une partie du vocabulaire et de la 
grammaire. 

Le premier fascicule des Etudes aocadiermes renferme un exposé de la 
grammaire : ch. II, phonétique (p. 25-36) ; ch. III, formation des mots 
(p. 37-63) ; ch. IV, le nom (p. 64-79) ; ch. V, l'adjectif (p. 80^2); ch. VI, 
les noms de nombre (p. A3-86) ; ch. VII, les pronoms (p. 87-95); ch. VIII, 
le verbe (p. 96-154); ch. IX, le verbe substantif (p. 155-158); ch. X, les 
postpositions et les prépositions (p. 159-167) ; ch. XI, l'adverbe (p. 168-170); 
ch. XII, la conjonction (p. 171-174); ch. XIII, faits principaux de la syn- 
taxe (p. 175-1^1). Je ne puis pas entrer dans le détail de tous les faits 
grammaticaux relevés par M. Lenormant. 11 parait seulement ressortir de 
son étude que l'accadien présente une originalité très-fortement tranchée 
et réunit en lui-même tout un ensemble de phénomènes qu'on n'avait 
rencontrés jusqu'à présent que séparés et dans des langues fort éloignées 
les unes des autres. C'est une langue agglutinative, mais douée d'une 
puissance d'agglutination qui va jusqu'au polysynthélisme. L'agglutination 
peut s'y faire également avant ei après le radical : ainsi, kal, signifiant 
jouissance, donnera par préfixion de nam, le nom abstrait namkal, pvù- 
Mnce, forcey et par sufflxion de ga, un adjectif qualificatif, kalga, pioMOft^ 
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Les relations des différentes parties de la phrase entre elles se marquent 
par des postpositions qui viennent se joindre au radical. Au datif des lan- 
gues à flexion répond la particule ra, r : ungalaniti, à son roi, ungàlmuBy 
à mon roi ; au locatif la particule ta : éxA, dans la maisoo, maiJi, dans 
le pays, etc. Il n'y a pas, cependant, de postpositions spéciales pour les 
formes qui répondent au génitif et à l'accusatif: le mot régime du nom 
ou du yerbe aciif devient invariable, et la valeur en est uniquement dé- 
terminée par la position qu'il occupe dans la phrase. Comme le fait obser- 
ver M. Lenormant, « c'est un reste de l'état primitif de l'idiome où l'usage 
« des postpositions n'était pas encore établi et où la distinction des cas 
a résultait, comme en chinois, de la position des mots dans la phrase 
« d'une structure invariable. » 

La conjugaison offre une particularité curieuse. Elle ne se borne pas à 
préfixer au radical verbal un pronom sujet: le plus souvent, elle inter- 
cale entre le pronom sujet et le verbe, môme quand le régime est for- 
mellement nommé dans la phrase, un autre pronom régime direct ou 
indirect. Elle dit : onDABsite, il mesure pour moi, litt. an, ille^ dab, mihi, 
siT£ mensurat; bamumdauddd, il vous a fait sortir, litt. ba iUe, mun, tn», da, 
fedt, UDDu, eanre. 

C'est aussi qu'en accadien, comme dans les langues américaines du 
groupe mexicain^ l'unité de pensée n'est plus le mot, mais la phrase en- 
tière ou du moins le membre de phrase. Au lieu de rester isolés les uns 
des autres, les mots qui forment un membre de phrase s'agglutinent et 
donnent naissance à un véritable mot composé qui se comporte dans 
l'ensemble des phrases qui composent un discours de la môme manière 
que ait chaque mot dans l'ensemble des mots qui composent une phrase. 
Dans le nahuatl, l'incorporation des différents mots est assex forte pour 
amener leur mutilation : ainsi le nom de ville Acbichillacachocan résulle 
de l'union des racines a[tl] + ch]cbil[tic] + [t]laca[tl] -{- choca^ qui se 
sont usés l'uu sur Tautre. L'accadien n'en arriva jamais à ce degré de 
polysynthétisme : tous les éléments du langage y restent intacts et y gar- 
dent une vie propre. Ainsi pour dire : « Comme le tarif est établi, » on 
écrivait rilam alginagim, litt. le tarif — il existe -\' comme. « Le groupe po- 
« lysynthélique relié par une postposilion commune ne se fond pas en un 
a seul mol : il reste un membre de phrase composé de mots distincts, 
« mais qui s'agglutinent en une unité d'un nouveau genre, intermédiaire 
« entre Je mot isolé et la phrase complète. » 

L'accadien ne s'est pas arrôlé H : il a été jusqu'à VencapsulcUion, L*eD- 
capsulation est un phénomène qu'on n'avait guère observé encore que 
dans cert ''ues langues américaines, où non-seulement tous les éléments 
de ridée la plus complexe se réunissent en un seul mot, mais où les mots 
s'enchevôtrent, s'encapsulent l'un dans l'autre. Chaque phrase des lan- 
gues & encapsulation ressemble à ces boKes chinoises dont la plus grande 
renferme une autre boite qui en renferme une troisième qui en renferme 
une quatrième, et ainsi de suite. « En accadien, les choses, tout en sui- 
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n vant la même tendance, ne vont pas aussi loin. De même que Taggluti- 
cf nation synthétique n'arrive pas à former un seul mot des éléments 
<c qu'elle réunit, mais seulement un groupe homogène d'une nature par- 
« ticulière où tous les mots, au lieu de se mutiler par le frottement en 
« s'incoiporant les uns aux autres, restent intacts et conservent une vie 
« propre tout en s' agglomérant par un lien assez intime pour que leur 
« groupe se décline en bloc ; de même Tencapsulation fait entrer dans ce 
« groupe étendu, comme une petite boite dans une grande, un membre 
« de pbrase constituant à lui seul une proposition complète ou un pre- 
« mier groupe polysyn thé tique lestreint. Il n*y a pas, à proprement par- 
ce ler^ enchevêtrement de mots holophrastiques l'un dans l'autre, mais 
« enchevêtrement d'une sentence complète en elle-même et offrant déjà 
u quelquefois entre ses éléments le groupement polysyn thétique dans une 
« agglomération de mots se déclinant en bloc, liée par une postposition 
« commune. En outre, l'enchevêtrement ne se complique pas autant que 
n dans les langues américaines; nous ne l'avons jamais rencontré double, 
(( triple ou quadruple, comme dans celles-ci, mais toujours simple, n 

La deuxième partie renferme le tableau des paradigmes de la langue 
tels qu'on peut les déduire jusqu'à présent des textes connus. La troisième 
est un syllabaire de la langue accadienne, le plus complet de tous ceux 
qui existent. Suivent environ cent pages de corrections, d'additions et de 
discussions sur les fascicules précédents. M. Lenormant a complété et rec- 
tifié sur certains points les règles qu'il indiquait et les paradigmes qu'il 
avait établis. Aussi bien, dans une langue si bien morte qu'on en est réduit 
à l'extraire des monuments d'une langue morte elle-même depuis des 
siècles, les erreurs, et partant les errata, doivent être innombrables : il 
n'en faut accuser ni le savant ni la méthode, mais seulement l'imperfec- 
tion et la rareté relative des documents placés à notre disposition. 

Quelles que soient les fautes qu'on a déjà découvertes et qu'on découvrira 
encore dans les Etudes accadiennes, on ne peut s'empêcher de déclarer 
que M. Lenormant, en publiant ce travail, a bien mérité de la science du 
langage. Avant lui, il n'y avait sur la matière qu'un petit nombre d'écrits 
où se trouvaient analysées quelques formes à peine d'une langue qui con- 
tient tant de formes. M. Oppert, par un véritable trait de génie, avait 
pressenti et proclamé, dès 1857, la véritable nature de l'idiome babylo- 
nien. Hincks avait donné quelques essais de grammaire bientôt surpasses 
par les travaux d'Oppert et de Sayce. M. Lenormant a réuni en un corps 
d'ouvrage les éléments épars dans ces traités et les données que fournis- 
sent en abondance les tablettes grammaticales et les lexiques bilingues de 
la bibliothèque d'Assur-b'anipal. On pourra corriger, modifier, refondre 
son mémoire selon les progrès de la science, mais il faudra toujours le 
prendre comme une base solide pour les travaux futurs. G. Maspebo. 
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L'ANTINOUS D'ELEUSIS 



La statue d'Antinous en marbre de Thasos, brisée en plusieurs 
morceaux, dont on trouvera la représentation diaprés une photo- 
graphie à la pi. XY, a été découverte en 1860 dans mes fouilles à 
Eleusis. Elle avait été précipitée la tète la première, par les soldats 
d'Âlaric, dans la fosse taurobolique établie au iv* siècle sur le flanc 
des propylées du përibole extérieur (4). Au moment de la découverte} 
elle a été signalée par MM. Conze et Michaëlis (3) comme ayant une 
valeur d'art sérieuse et comme une des bonnes images du favori 
d'Hadrien^ jugement qui, croyons-nous, ne sera pas démenti par les 
connaisseurs. Celte statue, dtU reste, est restée depuis lors inédile; 
on la conserve dans le petit dépôl d'anliquilés qui a été créé à Eleusis 
à la suite des fouilles, et on n'a pas, jusqu'à présent, entrepris de la 
restaurer; les fragments n'en ont pas même été rajustés. 

On devait, du reste, s'attendre à rencontrer à Eleusis la statue 
divinisée d'Antinoiis, puisque dans cette ville on avait inslitué en 
son honneur des jeux appelés î^vTivoeia Iv '£Xeuatvt, de même que 
d'autres à Athènes même, sous le nom d'îivTiv({etalv aorei (3). Ces 
jeux^ avaient un caractère dionysiaque, et les -csjyXxai Siowaiaxot 'y 
prenaient sans doute une part importante, puisque parmi les sièges 
d^honneur du théâtre de Bacchus il en est un qui porte l'inscription : 
l&p£b)ç ^vTivoou x'^P"^*^ ^^ Te}(v£iTwv (4). La corporatiou des artistes 
dionysiaques d'Athènes possédait précisément un sanctuaire parti- 
culier dans les enceintes sacrées d'Eleusis (o); il serait donc possible 
que ce fût dans cette chapelle que notre Antinoiis eût été originai- 
rement dressé. 

(1) P,evue générale cT architecture , 1S68, p. 50 et suiv. 

(2) Bullet. de l'Inst. arch.^ 1860, p. 19. 

(3) Corp, inscr, grœCy n» 583. 

(4) 'Eçr,!!.. àpx-, 1862, n»158. 

(5) Rhangabé, Ant. hellén.y qo SU; F. Lecormaot, Récherches archéologiques à 
Eleusis, inscription n* 26. 

XXVIll. — Octobre. 16 
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En général Antinous a été assimilé aux dieux jeunes et brillants 
de rOiympe^ Hermès, Apollon, Dionysus, et adoré comme une de 
leurs théophanies plutôt que comme un dieu entièrement nouveau. 
Les statues et les médailles sont là pour l'attester. Son identification 
avec Dionysus a été l'une des plus fréquemment faites; c'est muni 
des attributs de ce dieu qu'on voit Antinous dans la célèbre statue du 
Musée de Latran (1) et dans celle de Dresde (^), et T'Avtivoo; x<>P^^<>« 
d'Athènes était certainement un nouveau Dionysus, d'après la corpo- 
ration qui fournissait son prêtre. Ailleurs on en faisait Agathodémon, 
comme dans la statue de Berlin (3). Les figures que l'on désigne 
habituellement sous le nom ^AnXino^ en Vertumne (4) sont certai- 
nement mal nommées; le favori d'Hadrien y est assimilé au Plutus 
aitiquc, si voisin à la fois d'Agathodémon et de Dionysus, par l'in- 
termédiaire d'iacchus. On peut, en eiTct. les comparer à la statue de 
la collection Blundell (5) qui représente incontestablement lacchus- 
Plutus enfant, portant également des fruits et des épis dans le pan 
de son vêtement. 

L'assimilation naturelle pour Antinous à Eleusis, surtout avec le 
caractère dionysiaque que le culte de ce personnage avait pris à 
Athènes^ était avec Iacchus(6); et cela d'autant plus que parmi les 
honneurs que la basse flatterie des Athéniens avait prodigués à Ha* 
drien à la suite de son initiation aux mystères, on avait installé dans 
TAnacloron des Grandes Déesses le culte de Sabine « nouvelle Dé- 
mëter (7) », en créant une ohiérophaiitide de la nouvelle déesse (8) » 
à côté de celle de l'ancienne Gérés (9). La nouvelle Déméter appelait 
un nouvel lacchus. D'ailleurs le favori de l'empereur est appelé sur 
les monnaies d'Adramytium /Vvrivooç "lox/oç (10), et sur celles de 
Tarse Néoç ''laxxoç (il). 

Pour sa pose et la disposition de sa draperie^ l'Antinoils d'Eleusis 



(1) Benndorff et Schœne, Later. Mus.^ n'' 79 ; Garacci^ Mus. Laier., pi. V; Clarac, 
pi. 947, n» 2428. 

(2) Becker, Augusteum, pK GXXXIII. 

(3) Gerhard, Berlin* s Antike Bildwerks, I, n*" &0; Bouillon, t. II, pi. 51; Levezow' 
Veber den Antinous, pi. VI ; ClaraCi pi. 947, n*» 2427. 

(4) Glarac, pi. 947, n* 2630; pi. 946, u*" 2430 A. 
(9) Clarac, pi. 449, d<> 816 A. 

(6) Voy. mes Recherches archéologiques à Eleusis, p. 185. 

(7) Corp, inscr. grœ?,, n® 1073. 
{H) Corp. inscr. grcec.^ n^ 435. 

(9) Voy. mes Recherches archéologiques à Eleusis^ pr 34 et 185. 

(10) Eckbel, Doctr. num. ve^, t. VI, p. 530. 

(11) lOid., p. 535. 
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rappelle surtout rAnlinoûs en Dionysus du Musée de Latran; mais 
il ne tenait pas le thyrse, et de plus il offre cette particularité^ jus- 
qu'ici sans exemple dans les images du jeune Bilhynien, d'avoir à 
côté de ses pieds l'omphalos delphique, recouvert de son réseau 
ornementé. Faut-il donc y voir Antinous en Apollon Pythien, 
comme dans la statue de la collection Drovetli signalée par Ottfried 
Millier (I)? Mais c'est ici le lieu de se souvenir de la tradition qui 
faisait de l'omphalos de Delphes le tombeau de Dionysus Zagreus (2), 
identique à lacchus. Dans un rapprochement entre Antinotis et 
lacclms-Zagreus, ce que l'on devait avant tout rappeler c'était la 
mort du jeune dieu, puisque le favori d'Hadrien avait dû la divini- 
sation à sa mort; de plus, un Antinous lacchus ne pouvait plus être 
riacchus enfant que l'on représentait d'ordinaire; il fallait modifier 
le type du nourrisson divin de Dméter pour en faire un jeune 
homme. Dès lors sa représentation devait se rapprocher par cer- 
tains côtés de celles d'Apollon; et Ton devait d'autant moins crain- 
dre de le faire qu'une affinité assez étroite avait été établie entre 
TApolion Patroiis de l'Acropole d'Athènes et l'Iacchus d'Eleusis (3). 
L'omphalos delphique lui-même était tantôt regardé comme le tom- 
beau de Dionysus Zagreus, tantôt comme celui d'Apollon (4). 

François Lenormawt. 

(1) Handb. d, Archaol., § 203. 

(2} Tatian., Orœat. ad Grœc.^ 13; Pbilodior., ap. Johan. Mal., Il, p. 45; Cedren., 
Compend.^ t. I, p. 43} SynceU., 1. 1, p. 36, éd. de Bonn; Toy. de Witte, iVouv. ann, 
derinst, arch., t. II, p, 330; et ma Monographie de ia Voie Sacrée éleusinienne^ 
1. 1, p. 393 et suiv.' 

(3) Voy. mes Rechet^hes archéologiques à Eleusis ^ p. 253-258. 

(4) Porphyr., ViL Pythagor. , IG, 
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"^ (Cynopoliles) (2). 




Une inscription de Beni-Hassan (3) fixe d'une manière indiscu- 
table la position du xvii* nôme de la Haute- Egypte. Un personnage 
nommé Ne^t^ fils A*Amen€mhaj gouverneur du nôme précédent, est 

institué lui-même comme gouverneur du nôme de -nj^ par le roi 




Osortasen II, « qui vient, dit le texte, rectifier les limites et remettre 
(c tout en ordre en allant de ville en ville ». Après cette inspection le 
roi déclare pour le xvii* nôme que : « au nord sa frontière est à Uab 

(Lx-nôme)»,^ T "k " !^ ÎJî ©' ^^ ^*- 
nopolite confinait donc par son extrémité septentrionale au nôme 



(1) Voir le numéro de féTrier 1872. 

(2) Cf. Bragscb, Géogr.y I, 226. 

(3) Lepsioi, Denkmœier, H, 125. 



18. 






M 



un 



> 






TEXTES GÉOGRAPHIQUES DU TEMPLE d'eDFOU. 221 

de «^Wr* uab, le xix*; ce qui idenliQe forcément ce dernier avec 




VOxyrynchite des listes grecques. 

Le nom du chef-lieu, tel que le donne la grande liste du sanc- 
tuaire (l)d'Edfou, est 1 4^ L ha (oupa) suten; mais dans les autres 
textes géographiques on trouve plutôt pour cette ville le nom de 
É I /-y» ^ (^)' ^^^^ ^^i*'^ ailleurs : #"^{9$ (3). C'est do Saka 

que vient sans doute, par transposition, K&.IC, nom copte de 

Cynopolis. 

Une périphrase trés-obscure sert à indiquer^ dans Tiuscription du 
sanctuaire, la partie du corps d'Osiris vénérée dans ce nôme : 

AMMNA2=| ^, meh em atur^ «ce qui plonge dans le 

fleuve ». Peut-être s'agitil ici du phallus, si Ton se rappelle ce 
passage du Traité dlm et d'Osiris, au chapitre 18, où il est dit 
qu'Isis ne put retrouver le phallus d'Osiris, parce qu*il élail tombé 
à Teau et avait été délruitpar certains poissons, qui furent depuis ce 
temps en abomination aux Égyptiens. 

La divinité principale de ce nôme est Anubis; les signes assez 
effacés de la grande inscription présentaient sans doute une variante 

graphique du titre ordinaire de ce dieu : ^^!^, ap matennu. 



« guide des chemins célestes », titre qui se rapporte à son rôle bien 
connu de psychopompe. Puis vient une phrase, dont le sens mys- 
tique est difficile à éclaircir; on peut la transcrire : neb-f Osiris am 
her s-ab f betaurf em to em ha, mot à mot : « son seigneur Osi- 
(c ris (4), pour purifier ce qui est regardé comme défendu dans le 
« pays, dans le temple (de ha-suten). » 



^""^^ <^ , neb neyt'fy « le seigneur est sa force » , est le nom 
du prêtre de ce nôme : c'est exactement le nom du roi Nectanebo. Celui 
de la prétresse est t(l1> *//rp. L'inscription du sanctuaire donne 

(1) Pour ce teste, voy. Rev. arch., 1872, pi. III. 
(3) Daemichen, Geogr, Inschr,, 1, 56. 

(3) Id., id., I^ 81 et 86. 

(4) I-e membre de phrase, « son seignenr Osirii », M rapporte peat-ètre à ce qui 
précède, et alors le rests s'appliquerait à Anubis. 



292 RBVUB ABGHÉOLOOIQUE. 

ensuite le nom de la barque sacrée, qui était neb x<>P^^S ^< I^ sei- 
gneur du glaive »; elle était au port de Teiia, 1 HD :^k=. Le 

bois sacré composé de J II <=> A, aser^ m tamariscus » , en copte 

OCX Wi et de nebes, « sycomores », était situé à Pexen. 

La fête annoncée par l'inscription du sanctuaire offre une parti- 
cularité qu'il faut signaler : a On célèbre, dit le texte, la fête de la 
(( naissance d'Horus au 21' jour de Toby (2). » Or, la naissance 
d'Horus est toujours rapportée au premier jour épagomëne* J'avais 
pensé d^abord qu'il pouvait être question ici de la naissance d'Ho- 
rus, fils d'Isis; maia^le texte de la vie d'Horus, fils d'Isis (3), qui est 
gravé à Edfou, place sa naissance au 28" jour du mois de Pkarmuti; 
et d'un autre côté les calendriers d'Esneh et d'Ëdfou la placent au 
4 pharmuti, mais en annonçant qu'il fallait ta reporter à la nouvelle 
lune. S'il s'agissait de la même naissance dans notre texte du sanc* 
tuaire» il faudrait supposer une faute dans notre copie de cette ins- 
cription. La défense qui s'appliquait à cette fête était celle « d'em- 
ployer dans rien le sel de nitre », betathfer hesmen em -/et-f. 

L'inscription du sanctuaire se termine par la formule ordinaire, 
que je traduis ainsi : a On fait des offrandes à Kai (esprit de Pinon- 

« dation) qui fait grandir les eaux dans ^^CT ; f^b en 

jT to. Il I I 

« rati-u (c'est un nom différent du uu, territoire), et porte sa 
<r libation jusqu'au pehu But. » 
Le mer^ ou grand canal de ce nôme qui s'appelait Kauas\ est 

écrit tantôt Qlk ^ (4)i ^t tantôt ^ z—c (5) ; il avait 

un canal dérivé du nom de iTIll t Bai-ker. 
Au territoire , uu , nommé dans toutes les listes 1 ^^^ 



w 



I 

y ari-Uj semblent attribuées de belles récoltes. Ainsi dans 
III 



(1) Cf. ^CfN', Brugscli, Dict.^ p. 125. 

r - 

(2) M. Brugsch {Matériaux pour servir à la reconstruction du calendrier, pi. V) 



a cra lire pour cette date L J t ce qui seraH le mois de mecAtr. 

I ï 

(3) NaYiUe, Textes relatifs au mythe d'Horus^ pi- XXII. 

(4) Edfou, couloir de ronde. 

(5) DuemichcD^ Geoffr. Inschr., l, 22. 
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la liste de la première coir d'Edfoa, le uu est présenté au di^a 
avec "^ ^^ ^ ^ i ° 5 5^* '''*'■' ^*^ '*^'* ^"^ 



nep'U'ê (2), (( ses moissons pressées à canse des grains ». Nous 
avons va que dans la liste du sanctuaire le uu porte le nom de Htb^ 
en-rati'U. 

Dans la plupart des listes lepehu est écrit J^ J^ :^«= ; celle de 

la première cour semble lui donner le phonétique tex, r\/^ P 

Toutefois le texte du sanctuaire lui donne le nom de w , vtku 
Au^, qui se retrouve aussi dans quelques autres endroits (3). 

XVIII'» NÔME. 




Le nôme de Sépa, situé sur la rive orienlale du fleuve comme Ta 
prouvé rinscriplion de Vianyi^ ne parait pas correspondre à une 
division des listes plus récentes : son territoire fut probablement 
divisé entre les nômes Cynopolites et Oxyrynchites qui prenaient 
alors les deux rives du fleuve. 

Le chef-lieu porte dans la grande liste du sanctuaire le nom de 

, Habennu^ « la demeure du bennu » : je pense qu'on doit 




rapprocher ce nom de celui de la ville d'Hipponony citée dans les 
auteurs anciens. Après le nom d'Habennu, on lit les mots suivants : 
X^r nuter retuu amoni em ha-f, <( avec les divins retu^ qui sont 

/% i« nuter retu^ écrit ailleurs 
A f^ « représentent la partie du corps d'Osiris vénérée dans le 



(1) Cf. pOOYE, pCUOYI, stipula, calamus palea. 

(2) Cf. U&'TTpE, aemen. Bragsch, Dtc/., p. 752. 

(3) Duemidien, Geogr, Inschr,, l, 22. Deodéra. 

(4) Bragsch, Giogr.^ t. î, p. 227. 
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nAme de Sepa. Les retu paraissent un des principes vitaux liquides 
(tiumores) du corps humain. On lit, en effet, au Papyrus de Boulaqy 
Vly 20, la phrase suivante : 



cm X il dî '^ ^ \ si A d!v "^ ^ J 

S'ep'fiek nti nuteru, relim per em Ra^ ses^e per em s% fet per 
em seb. « Reçois ce qui vient des dieux, le retun sortant de Ra, la 
« bile sortant de S% la sueur (?) sortant de Seb. » Ses'e me parait 

devoir être rapproché du copte CiUJE, « fel, bilis». Fet a été tra- 
duit par (' sueur » et rapproché du copte qoï^ï, «sndor» (4). 

Quant à retuu^ qui indique certains liquides en général, il doit aussi 
signifier quelque Atimor vital, que nous ne saurions préciser (2). 

Anubis était le dieu principal du nôme : il semble avoir ici le 
rôls spécial « de veiller sur les retuu d'Osiris conservés dans le 
« temple ». Anpu em ran-f her setep retuu ein nuter sehù Ce temple 

Ha retu (3). Les noms de prêtres sofnt nti et sotem; celui de la prê- 
tresse est tun. L'inscription du sanctuaire donne ensuite le nom de 
la barque sacrée, neb hapi^ qui était comme celle du nôme précédent 
au port de Tena^ et le nom du bois sacré situé à Ta-ute^, 

La première fête porte la date du 22 Thoth; la seconde est ef- 
facée. La défense, dont je ne comprends pas le sens, s'applique au 

tesem^ « chien d; ce qui se rapporte évidemment au 



V 



culte d! Anubis^ en honneur dans ce nôme. 

Le reste de l'inscription peut se traduire : « On fait les offrandes à 
a Anxem retu (esprit de l'inondation), qui rafraîchit {sur-nef) To-am 
« dans son temps de Tannée. » 

Les inscriptions qui se rapportent au raer^ grand canal nommé 



(1) Cf. Brugscl)^ DicL^ p. 556. 

(2) Il faut remarquer qoe le texte du papyrus de Boulaq iodiqce que ces trois 
principes vitaux sont considérés comme des émanations de Ba (le soleil), s^u (rair) 
•t neb (la terre). 

(3) Duemichen, Gtogr. Insckr,^ l, pi. 67. 



» w- 
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AbehUy ne présentent aucune particularité intéressanle. 




XIX» NÔME. 



ÎJl Uab. 

Y I (Oxyrynchites) (1), 
1 1 h J 



Je crois avoir démontré que le xix» nôme des listes égyptiennes 
correspond à VOûcyrynchites des listes grecques; je ne rcvtejidrai 
donc pas ici sur les preuves que i'en ai déjà données (2). Le nom 
de ce nôme dans les inscriptions hiéroglyphiques étant toujours 

écrit 1 11^0^ P^"^ supposer que le second sceptre n'est que dé- 

terminatif dans ce mot, et transcrire uab et non uab uab; cependant 
M. Birch a cité une variante^ tirée d'un papyrus, qui donne l'ortho- 
graphe 1 1 1 I içx (3)» uab-uab : c'est la seule fois, à ma connais- 
sance, qu'elle ait été signalée. La forme ordinaire du nom de ce 
nôme est remplacée dans une liste de Dendérah (4) par un groupe 
qui représente sans doute le même phonétique. Nous voyons 
par le nom d' Oxyrynchites que les Grecs ont donné à ce nôme, que 
le poisson oxyrynque y avait un culte spécial, ce que Plularque (5) 
avait en effet signalé; mais cet auteur ne nous donne pas la raison 
de ce culte local. Il faut remarquer que le xix"* nôme était considéré 
comme typhonien; il est, en effet, passé à dessein dans différentes 
listes géographiques, qui paraissent plus spécialement consacrées à 
Osiris (6). Or, dans le récit des campagnes d'Horus (7), on rencontre 
Icf passage suivant qui se rapporte à la poursuite de Set p^r son anta- 
goniste: a Voici qu'Hprus marcha vers Uab; il trouva (Set et ses 
<( compagnons}. Voici qu'il {Set) se changea en oxyrynque lorsqu'il 



(1) Brufscli, Géogr.f I, 2i0. 
<3) V. Hevue archéoi., 1872, p. 77. 
(3) Birch, Revue arcKéoL^ 1S63, 1, 126. 
(h) Duemiclieo. Geogr, Inschr ,1, 67. 
{l) Platarque, isis et Osiris, ch. 7. 

(6) Duemicben, Geogr, Inschr., 1, 97 et 7t. 

(7) Naville, Textes relatifs au mythe d'Horus^ pi. XXIV, 104. 
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<( vil Horas sur le chemin. » La tradition mylhologiqne des derniers 
temps attribuait donc probablement le colle de ce poisson au sou- 
venir de la métamorphose qui mit Set pour un moment à l'abri des 
coups d'Horus. 11 est bon de remarquer en passant que ce passage 
confirme Tassimilation que nous avons proposée pour le xix* nôme. 
Le grand texte du sanctuaire d'Edfou, trés-endommagé à cet en- 
droit, ne nous fournira que peu de renseignements ; c'est lui cepen- 



dant qui a fait connaître le nom du chef-lien, qui est : ^, 

Mer-t; nous avons vu qu'un des autres noms de cette môme ville, 
ou peut-être d'une autre localité importante de ce nôme^ était 

«■^j^ ^ , PamaVat^ que M. Brugsch a eu raison d'iden* 
tifier avec TTEJW-iiF, le nom dople d'Oxyrynchus. On rencontre 



aussi pour ce nôme une localité du nom de ^ ^ (1) ou 



jv ^^ (?), Aat S^at, cr le lieu du massacre », ce qui rap- 

pelait une victoire locale d'Horus, dont nous parlerons plus loin. 
L'inscription de Pianxi nous fait en outre connaître une ville 

nommée r— ^| f i Ç^i Tàkenas\ que sa situation géogra- 
phique semble placer près de PamaVat^ et qu'il faut probablement 
comparer au T&KiIV^^aJ des Coptes et au Tacona que Tltinéraire 

d'Antonin place à vingt-quatre milles au nord d'Oxyrynchus. 
Après avoir désigné le cheMieu du nôme, la grande liste d'Ëdfoa 

parle des V i >ii ■/ Œ'' sebek-u m uer^ a des jambes du sei- 
gneur n; c'est là la partie du corps dixin vénérée dans le nôme; le 
texte ajoute : x^^^ ^ Sel em aa x^ ^^i « les testicules de Set sont 
sur l'autel avec elles ». Il faut rapprocher cette mention d*an pas-* 
sage curieux du Traité d'Isis et d'Osiris, où Plutarque (3), disant 
qu^Horus n'avait pas complètement annihilé Typhon, mais seulement 
diminué sa puissance, ajoute : « 80ev £v Ko^rrÇ t^ à^aXiAtt rou *'Clpou 

(( La figure divine est sur le dos de là gazelle n, continue la même 



(1) Duemichen, Tempel Inschr,, l, 102. 

(2; NavUle, Textes relatifs au mythe cTHorus, pi. XVI, 2. 

(3) Plutarquo, Isis et Osiris^ cli. 55. 
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inscription : d'après ce que l'on a vu au xvi'' nôme, il est ici ëvi-* 
demment question de l'Horus vainqueur; son temple était à Aun^ 

'JJI, où la tradition plaçait en effet une défaite du dieu 

Set (i). Dans les débris qui subsistent de la fin de celte iuscription, 
on dislingue à la S"" ligne que la défense s'appliquait à Thippopotame 
(x^A)» qu'il ne fallait pas tuer : cet animal était consacré à Setj et 
nous avons déjà dil que nous étions dans un nôme typhonien. 

Un passage du récit des campagnes d'Horus (2) fournit les rensei- 
gnements géographiques dont le mauvais état du texle d'Edfou 
nous avait privés : dans tout ce récit la préoccupation constante du 
scribe a été de rechercher Torigine des noms de lieux dans les cir- 
constances de la vie d'Horus; quoique faites après coup, ces étymo- 
logies n'en sont pas moins intéressantes à noler; elles ont tout au 
moins t'avantage de nous faire connaître les noms mêmes des loca- 
lités. On y voit d'abord qu'après une victoire locale, un des temples 

prend le nom de /^T, neb aa uab, parce que Horns a purifié 

(uab) cet endroit ; le prêtre de ce temple est appelé '^^ ^ S^^, 

ner tenten^ a le grand de l'attaque » , parce que « grande fut f at- 
taque » {uer tenten). « Horus (3\ fils d'Isis, coupa la tête de son en- 
<( nemi et de ses partisans devant son père Ra et devant les grands 
<( dieux réunis, il le traîna par les pieds sur l'intérieur de son 
u domaine, il enfonça son dard sur sa tête et sur ses (reins). Ra dit 
« à Thoth : Voilà le fils d'Osiris qui a traîné {ateh) l'impie sur son 

« domaine (titi). Thoth dit (alors): On appellera 1 . ^, atehy le 

a nom de ce champ (un) à cause de cela à partir de ce jour. » 
Et plus loin (4) : a Ils défirent l'ennemi une fois à l'occident 

« de 8 6^ 5' ^^^^^^^^y sur la rive de l'eau : ce dieu 

« vogue sur le canal depuis ce jour. Les ennemis s'y étaient réunis 
<( (remt), et toutes ces choses se passaient le 7 Tybi. Thoth dit : On 

« appellera ^ . Aat 9*at (le lieu du massacre), le nom 

(c de cet endroit à cause de cela» et Ton appellera """ =3hc=^ Terni 

(1) Daernicben, Geogr. Inschr., t. II, 28. 

(2) Na?iUe, Textes relatif* au mythe cTHorut, pL XV, 2. 

(3) ïd. . . 
(6) M., pi. XVI, 2. 
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a (réanion), le nom de ce canal qui est là depnis ce jonr (1). » — 
« Et tout cela se passait pendant qae la barque de Ra était amarrée 

« au port de C"^|^, Pa-jera. La proué de la barque était en 

<c palmier [am) et la poupe en mimosa {s^ent) : il devinrent les arbres 
« sacrés à partir de ce jour. » 
Après une station à une localité nommée Asaba, que le récit place 

au sud de ^^ ^ , AnruUf^ un nouveau combat est livré pour re- 
pousser Set de cette dernière place. On voit Isis intervenir dans l'action 
par ses paroles magiques {heh\ ce qui fait donner le nom de Neb-hek^ 
u maltresse de l'incantation », à la prétresse du temple principal. 
Puis le texte se rapportant aux combats d'Horus dans le xix* nôme 
se termine par une récapitulation des noms donnés par Thoth en 

souvenir de ces grands événemenls. (2): « | y 1«/ ' Jtfîi» 

<( Asabna (3) est sur la rive du canal; |Xx>f ^^ ^^/^^ ^^^ '^ 
c nom du temple; '^^fci, neb x^» le nom du prêtre î ^^m^- 

« -xq^ |Lff , neb kek, celui de la prêtresse ; ^^^ § -^ §« '''^ ^^^' '^ 

« nom du lac sacré du temple; le palmier et le mimosa, les noms 

« des arbres sacrés. | , Ha-neier^ le nom du temple; "^^ Ç sJêm , 

« UerUy le nom de la barque. Les dieux de cet endroit sont Hor-hut, 
<( destructeur des (ennemis) étrangers, Horus, fils d'Isis, Osi- 

(( ris D 

La plupart des localités nommées dans cette inscription étaient 
encore inconnues et se trouvent ainsi, sinon identifiées, au moins 
placées géographiquement. 

Le mer ou canal de ce nôme est appelé ^loz \k 1 1 ^^hc, TemU 

dans les listes géographiques : on vient de voir quelle étymologie 
les prêtres avaient essayé d'attribuer à ce nom. Une inscription du 
couloir de ronde d'Edfou lui donne un canal dérivé du nom de 

i* 1^ 'w^' Sarama, qui avait quarante coudées de largeur. 

(1) NaTille, Textes relatifs au mythe cTHorus^ pi. XVI, 4. 

(2) Id., pi. XVn, 6. 

(3) AUlecin ce nom est orthographié Asaba. 
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Quant au uu (territoire), nommé 1^ ^ mT • ^^^*' ^^^ P^^' 
ductions étaient les ^ ^ , hereru, fleurs, copte ^pRpE» 

et le I ^^ • I, sam^ herbe, copte cs^j fœnum. Le pehu 

O I II 4^; X^^^ ^^^^ ^^^ plantes de marais nommées 1 ^ ^^^^ 
bekeriy que je ne saurais identifier. 

(La suite prochamemerU.) 

Vicomte Jacques de Rougé. 



LES 



ELESYGES ou ELISYGI 

KT 

VORA MARITIMA DE FESTUS AVIENUS 



H. de Saulcy, à qui Ton doit de si bons et de si nombreux travaux 
sur les origines celtiques, a publié dans la Revue archéologique, 
XV, 54, 81, une fort remarquable étude sur VOra ma^itima^ de Fes- 
tus Avienus. VOra maritima est, pour l'bistoire du midi de la 
France, un document fondamental. On ne peut aujourd'hui en faire 
usage sans avoir sous les yeux, en même temps que le texte latin, le 
commentaire si intéressant du savant académicien et la carte qu'il y 
a jointe. L'importance de ce travail et la légitime autorité qui s'y 
attache seront mon excuse, si, sur quelques points de détail, je viens 
soumettre aux lecteurs de la Revue archéologique les doutes qu'ont 
provoqués dans mon esprit l'examen du texte et la comparaison avec 
d'autres documents. 

Festus Avienus parait avoir écrit l'Ora maritima dans la seconde 
moitié du iv* siècle après J.-C; mais son petit poëme ne représente 
pas l'état du pays à l'époque où il vivait. Dans sa Descriptio orbis^ 
terrce, il a traduit Denys le Périégète, auteur de la fin du i" siècle 
de notre ère (i). Dans l'Ora maritima^ il parait traduire un auteur 
du VI® siècle avant notre ère, un auteur postérieur à la fondation de 
Marseille (60O ans av. J.-C), antérieur à Hécatée (500 environ av. 
i.-C.}* J6 ne veux pas dire qu'il eût cet auteur immédiatement sous 
les yeux. Il pouvait le traduire médiatement» par l'intermédiaire d'un 
abrégé plus moderne. 

(1) Deoys le Périégète écrî?ait da temps de Domitien (Charles If Oller, Gwgraphi 
Craeci minores^ t. U, p. zix). 
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A?ienus, qui parle de Marseille, donne le Rhône pour limite aux 
Ibères et aux Ligures. Voici le texte : 

Rhodani propioquam flumîoi. Hujus alveo 
Ibera telluA atque Lîgyes (l) asperi 
Interaecantar. (Vers 608-61 1 

C*est du lit du Rh6ne qu'il s'agit ici ; c'est à Rhodani que se rap- 
porte le pronom hujm, et non à Taphron paludem^ dont il esX ques- 
tion dans le yers précédent, et qui, suivant M. de Saulcy» est Tétang 
de Thau : 

M. de Saulcy fait de l'étang de Thau la limite des Ligures et des 
Ibères. A mon avis, c'est le lit du Rhône qui, suivant Avienus, sé- 
pare les Ibères des Ligures {Revue archéologique^XY, 88, 92). L'opi- 
nion, que je crois devoir adopter est celle de Zeuss (Die Deutschen, 
p. 167). Elle est confirmée par Scymnus de Chio. L'aulcur anonyme, 
connu vulgairement sous le nom de Scymnus de Cbio, paraît avoir 
éorit en Bithynie, vers l'an 90 avant notre ère (Charles Millier, Geo- 
graphi Grœci minores^ t. I, p. lxxviii). Mais, comme d'autres au- 
teurs de périples, il copiait des documents beaucoup plus anciens. 
Or, il fait arriver l'Ibérle jusqu'au Rhône : 

. . . 'EXôovTeç eîç *IS7jptav, 
ot Maa(Ta^(av xriaavTs; t<rjfyi ^^xosTç 
jà^aÔYiv, *Po5avu<r(av Te, *Po8avoç v^v \U'^ouz 
TcoTttjAOç xapappe? . • . 

(Vers 206-209, Ch. Mûller, Geographi Grœci minores, t. I, p. 204.> 
Dans les vers suivants, Scymnus dit que Marseille a été fondée 
dans la terre Liguslique (209-211.) Il est donc d'accord avec Avienus 
pour indiquer le Rhône comme limite entre les Ibères et les Ligures, 
oomme le f^ût observer M. Ch. Millier, dans ses notes sur Scylax 
de Caryande, § 3 (Geographi Grœci minores^ U I, p. 17), c'est la gëo- 
grapliie des textes les plus anciens. Strabon nous le dit (iiv. IIU 
chap. 4, § 19): 

l&ipiav ô'rco Ttov icpor^poiv xoiXeiGOat ^Saocv xiçi Hca tou 'PoSoEvqv. (Ed. 

MiilleretOiibner, p. Iba) 
Et l'assertion de Strabon est confirmée par un passage de Pline 

(t) Ligyes a été copié dsos un auteur grec Les Grecs snpprimaîent ùxm ce mot 
on s que les Latins cbsDgeaieDt en r, suivsDt les nos ei les autres les lois phociques 
spéciales à leur laogae. Nous devrions dire Uguses an plariel, Ugui w» siagnU^r. 
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rAncien,XK\VlI, 4 1, où Ton voitqu'Ëschyle (525*456) fait du Rhône 
un fleuve d'Ibërie (1). A la date des renseignements qu'Eschyle pos« 
sôdait sur le midi de la Gaule, non-seulement il n'était pas encore 
question de la présence des Gaulois sur la côte de la liléditerranée, 
mais les Ligures n'avaient pas encore traversé le Rhône pour aller 
atteindre et môme dépasser les Pyrénées. Hécatée de Miiet, qui a 
vécu de 549 à 475 environ, qui par conséquent était contemporain 
d'Eschyle, mais qui, en sa qualité d'historien et de voyageur, 
avait en sa possession des renseignements plus nouveaux, montre 
les Ligures établis en vainqueurs entre le Rhône et les Pyrénées. 
Nous l'apprenons par un fragment qu'Éliennne de Bysance nous a 
conservé : 

'EX£(juxoi ï6vo; Aipwv. {Fragmenta hist. grœc.^ t. I, p. 2.) 

s 

Les £/ttyct d'Hêcatéesont identiques aux Elesyces de FestusAvie- 
nius qui, dans la seconde syllabe de ce nom, a substitué un « à Vi 
primitif, commettanten cela une faute fréquente chez lesLatinsdela 
décadence. Les Elesyces de Festus Avicnus habitaient Narbonne : 

Gens Elesycam priut 

Loc« haec tenebat, atqiie Narbo ciritas 
Erat ferocis maiimum regni capat. 

(Vers 585-588.) 

Loca haec : il résulte du contexte qu'il s'agit d'une région située 
entre les Pyrénées et l'Aude. Les Elesyces ou mieux Elisyci habitaient 
donc Narbonne, et l'existence de Narbonne, à cette date reculée, 
nous est conGrmée par Etienne do Bysauce, qui nous apprend qu'il 
est question de celte ville dans VEurope d'Hécatée (Fragmenta hist. 
grœc.^ I, 2) (2). Et comme les Elisyci sont, suivant Hécatée, un 

(1) Le texte de Pline est ainsi conçu : n Nam quod iEscbylas in Ibcria, lioc est in 
« Hispania, Eridinum esse dixit eumdemque appellari Rhodanum : Euripidcs rursos 
« et Apollonius in Adriatico litlore confluere Rliodanam et Padum : faciliorem 
« veniaoi facit tgnorati succini in tanta ignorantia orbis. » Pline se trompe quand 
il dit 4)uo ribério d'Escbyle est identique à l'Espagne. H paraît aussi ne pas com- 
prendre la vieille tradition grecque d*apr<ts laquelle le Pô^ le Rhône et le Rhin étaient 
non pas le même fleuve^ mais trois bras différents d*un même fleuve. Il y a dans 
cette fable un fond de vérité. Ces fleuves étaient les grandes routes du commerce, 
et les marchands comme les voyageurs passaient do l'un dans Tautre. Cf. Diodorf, 
Poelarum tcenicorum graecorum.., fabulae^ 5« édition, p. 105, fragment 05 d'Es- 
chyle, Héliades. 

(2) Dans le texte d*Étienne de Byzaoce reproduit por D. Bouquet (éd. d'Amster- 
dam, 1070), dans l'édition Teubner-Westermann, 1830, l'article dont il s'agit com- 
mence ainsi : If ap6o»v éf&itopioiv wù icoXic xcXtixiq. It^o^iav Tctàprp. Strabon parle, eo 
effet, de Narbonne dans son livre IV et place cette ville en Gaule. Les auteurs deg 
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peuple ligure, il est évident qa'à cette date les Ligures avaient 
passé le Rhône et s'étaient avancés au moins jusqu'à Narbonne. Telle 
était la situation du pays vers Tan 500 avant notre ère; et la con- 
quête par les Ligures ne pouvait être bien ancienne, puisque, sui- 
vant Eschyle, le Rhône est un fleuve d'Ibérie. 

Les £/i^ci d'Hécatëe ne seraient pas un peuple imaginaire, comme 
H. de Saulcy l'admet d'après Gellarius. Hérodote les mentionne 
parmi les auxiliaires amenés par Amilcar en Sicile, vers Tan 480 
(liv. YII, c. 165). Entre Hécatée et Hérodote il n'y a qu'une légère 
différence d'orthographe : l'esprit placé sur la lettre Initiale est doux 
dans Hécatée, rude dans Hérodote. 

Dans le passage d'Hérodote, que nous citons, le granri historien, 
énumérant les auxiliaires d'Amilcar, distingue les Helisyci des Li- 
gures et des Ibères, d'accord sur ce point avec le périple de Scylax, 
qui fait des populations sit uées entre Emporium et le Rhône un 
groupe à part, distinct des Ibères purs et des Ligures purs : les Li- 
gures et Ibères mêlés. 

'Alto 51 *I6iqp(ov ijOYtai Xi^iç xal "I^ps; jAiyaSsç fxej^pi -Ko-za^Ji 
*PoSflcvou. ïlapaitXou; Ai^uwv dlirb 'EfXTCOpiou (A6}^ci *Po$avou Trorafiou Suo 

%epwv xat [xiSç vuxtoç. [Geographi grœci minores, 1, 17.) 

Remarquons aussi que, dans ce passage, Scylax, en harmonie avec 
Hécatée, donne aux Ligures la prédominance sur les Ibères : ^apdé- 
itXouç Atyuwv, chez Scylax, pour parler du voyage d'Emporium au 
Rhône, est le corollaire des mots 'EXt(ïuxoi eôvoç Aiyuo>v, employés par 
Hécatée pour désigner le peuple dont Narbonne était la capitale. 

Gellarius a donc eu tort de proposer la substitution de Bebrycum^ 
Elesycum. Les Bébryces n'ont jamais, que nous sachions, possédé 
Narbonne. Il est vrai qu'au xii* siècle de notre ère, Tzetzès, commen- 
tateur deLycophron, a écrit dans sa scholie, au vers 1306 : 

■'ETEpoi Bs^puxeç eôvoç FaXaTÛv, ot xaXoovTat Napêcovi^atot. 

Mais Tzetzès montre seulement dans ce passage qu'il comprenait 
mal un extrait de Dion Cassius, cité par lui dans le môme commen- 
taire au vers 516 de Lycophron : 

Aia)v Bi Koxxstavb; Toi»ç Nap6(i)vy)9iouç B^êpuxa; ^éyei y^dfîù^ o&ra>; * 
Tcov TCQcXai (liv Be^puxcov, vuv $è Nap&ovrjcrCcov itrA xo II'jpT)vaTov £poç. To 
Se S^oq TOUTo '/jta^iZt% '16y)p{av xal FaXaxiav. 

Fragmenta histoncorum grœeorum de la coUection Didot, ont substitué au renyoi à 
Strabon un renvoi à VEurope d'Hécatée, correctioa maladroite* Hécatée est cita 
seulement à la flo de l'article pour Justifier le nom de peuple Nap^Cov;, « habitante 
de Narbonne ». 

XXVIII. 47 
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Dion ne dil pas du toat que les Bëbryces et les Narbonenses sont 
le même peuple: il raconte que le mont Pyrénée, autrefois occupé par 
les Bébryces, était de son temps dans le territoire des Narbonenses. 
Dion vivait au m* siècle de notre ère, sept cents ans après Décalée. 
Les Narbonenses dont il parle sont les habitants de la cité romaine 
de Narboone, qui en effet s'étendait jusqu'aux Pyrénées. Mais, de- 
puis cette époque-là^ que d'événements dans la Gaule méridionale î 
Du temps d'Hécatée, vers l'an 500^avant noire ère, les Ligures ont 
conquis sur les Ibères le pays qui s'étend du Rhône aux Pyrénées et 
même au-delà jusqu'à Emporium. Postérieurement, entre Tépoque 
où écrivait Hérodote et celle d'Aristote, vers l'an 400 avant notre 
ère, les Gaulois se sont emparés des côtes de la Méditerranée, qu'Ans- 
tote appelle de leur nom FaXamxoç xoXtcoç ÇDe mundo^ c. 3); ils possè- 
dent donc les côtes où sont situées Marseille (!) et Narfoonne (Stra- 
bon, 1. lly c. 5, § 28), ces côtes où dominaient antérieurement les 
Ligures, appelés depuis cette conquête Ceito-Ligures, Kùxo'My^Jt^ 
(Aristote, De mirabilibus anscultatianibus, c. 85). Dans le siècle sui- 
vant, Annibal, qui pour aller d'Espagne en Italie suivit les bords 
de la mer, Tan 218 avant notre ère, ne trouva que des Gaulois sur sa 
route (Polybe, HisL, 1. IH, c. 40 : édit. Charles Mûller, I, p. 144-156). 
Maîtres de cette région dès le iv"" siècle avant notre ère^ les Gaulois 
en furent dépossédés dans le courant du second siècle : en l'année 121 
avant notre ère, une colonie romaine fut établie à Narbonne. Sous 
la domination romaine, la cité de Narbonne étendit son territoire sur 
la portion des Pyrénées occupée par les Bébryces. C'est ce que cons- 
tate Dion Cassius au iii^ siècle après J.-C. ; mais il ne s'ensuit pas 
de là qu'au v* ou au vi^ siècle avant notre ère les Bébryces aient oc- 
cupé Narbonne. Il y a même un texte qui exclut cette hypothèse. 
Narbonne était encore port de mer au i" siècle avant notre ère, du 
temps de Strabon (livre IV, c. 1, § 12). Or, dans un passage du pé- 
riple anonyme, connu sous le nom de Scymnus de Chio, les Bébryces, 
habitant les hauteurs, sont opposés aux Ligures maritimes. Je parle 
des vers 196-204. On y lit que lorsqu'on suit les côtes^ en parlant des 
Colonnes d'Hercule, on trouve des colonies carthaginoises, les Tar. 
tessiens, puis des Ibères, au-dessus de ceux-ci les Bébryces, ensuite, 
et au-dessous^ les Ligures maritimes chez lesquels sont les villes 
grecques d'Emporium (Ampurias) et Rhode (Rosas). Ce passage 
est emprunté à un document postérieur à la conquête par les Ligures 
de la portion de la côte située du Rhône à Ampurias (Espagne). Il est 

(1) Sauf Marseille restée indépeDdante. 
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tiré d'un texte moins ancien que celai qui a fourni la doctrine géo- 
graphique exposée dans les vers de Sejmnus (206-20&) cités plus 
haut, qui mettent Agde en ibérie et qui donnent à l'ibérie le Rbéne 
pour limite oneataie. Hais il, établit d'une manière pèremptoire que 
les Bébryces n'occupaient point la côte : 

oixouoi Ai&HpotvtxflCj àx Kap/^SavQç 

Toipti(«atot xorrt^^cuoiv * àx ''IfiijfKç t{ 
irpoffe^stç. 'Eiveévii» toutwv & xsnrcai tSv TtfmMr 
Béêpuxsç. "ËTceiTa TcapaOaXocmot xirtù 
Aifusç l^^ovTŒi xal iroXetç *EXX7jvfôeç 
&ç Ma^ffoXutfTai ^^coxaeT; imoxiaav 
irptoTTi jtiv TEixTCopiov, 'PoStj S Seurépa. 

Silias Italicas, au i*' siècle de notre ère, sait la même tradition; il 
met le pays des Bébryces dans les montagnes et non dans la plaine. 
C'est parle pays des Bébryces qa'Annibal trarerse les Pyrénées avant 
d'arriver dans le pays des Volces (livre III, v. M5-445). Voir spécia- 
lement les vers suivants : 

Jam(|iie p«r ei coUw «t densoa abifit*) lucoft 
Bebrycue Poeaas trao&ceDderat aulae« 
Inde ferox quaesitum armis per inhospita rura 
Volcaram popalator iter ... 

(Vert HS-445.) 

Ainsi les Elisfei ou Helisyei, suivant que l'on adopte la leçon 
d'Hècatée ou celle d'Hérodote, sont identiques aux EUsyces d'Avie* 
nus. Ils avaient Narbonne pour capitale; ils étaient Ligures, suivant 
Hécatée. En réalité, il y avait chez eu, au temps d'Hècatée* versSOO 
avant J.-C, une population ligure conquérante superposée à une po- 
pulation ibère vaincue. Pouvons-noas faire remonter plus haut leur 
histoire? Remarquons d'abord que dans leur nom il y a un suffixe. On 
peut admettre que ce nom, déduction faite da suffixe, nous fournira 
un nom de contrée. Le suffixe •xo-c, nous apprend M. A. Régnier, 
forme des adjectifs qui « marquent en général rapport à... origine 
de... » (De la formati<m des mots dans la langue ffreeque^ p. 208). 

La région habitée par les Ëlisyci avait d'abord fait partie de l'Ibé* 
rie. Or, c'est en Ibérîe queStrabon, en deux endroits (1. 1, c. 1» £4, 
et L m, c. 2, $ 13), place VVkifjwi %ii^ d'Homère [Odyssée, IV, 
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563). Ce pays est sitaé aux extrémités de la terre : icsipaxa yaCT)?; 
c'est UDe contrée charmante^ sans neige, sans longs hiyers, sans 
orages, l'Océan y envoie le zéphir pour rafraîchir les hommes; et 
cependant ce pays n'est pas excessiveqient loin de la Grèce, puisque 
Rhadamante^ qui y règne, s'est rendu en Eubée dans un navire phéa- 
cien (Odyssée, YII, 323). L' *flXu(nov ittôtov d'Homère me semble être la 
patrie des Elisyci. Véta initial n'est pas une difficulté : dans le grec 
archaïque on ne connaît qu^un signe pour désigner 1'^ long et 1'^ 
bref. La seule différence des deux mots tient donc à la transposition 
de Vu et de lï, qui serait une faute commise par Homère. Ainsi les 
Champs Elysées seraient dans le département de l'Aude ou dans les 
environs. 

Il me paraît aussi qu'on pourrait reconnaître la patrie des Elisyci 
dans r 'AXifi(Tia du mythe d'Hercule, tel que le raconte Diodore de Sicile 
(I. lY, c. 19 ; éd. Huiler, 1. 1, p. 201).'Hercule,'venant d'Espagne et ga- 
gnant l'Italie, fonde en Gaule A i^m; c^estrill^sta conquise par César, 
dit l'écrivain grec Diodore, contemporain du conquérant des Gaules et 
d'Auguste, a cru devoir cette flatterie au maître et à la victoire. Mais le 
mythe d'Hercule remonte plus haut que Diodore ; il remonte à une 
date où personne n'avait encore parlé de la citadelle défendue 
par Vercingélorix. D'ailleurs, pour aller d'Espagne en Italie, le che- 
min n'est de passer ni par Alise en Bourgogne^ ni par Alaise en 
Franche-Comté. UAlésia d'Hercule, c'est probablement le nom cor- 
rompu de la patrie des Elisyci; c'est près de Narbonne que nous de- 
vons la chercher. 

Ainsi, nous trouvons dans le petit poëme de Festus Avienus la 
traduction ou l'abrégé d'un ou de plusieurs documents grecs qui 
offraient Tétat le plus ancien des côtes méridionales de la France à 
l'origine de l'histoire. Ce document est donc très-curieux à étudier, 
et il est peut-être à craindre que M. de Saulcy^ ne tenant pas assez 
compte de cette date antique, ait proposé des restitutions d'un carac- 
tère relativement un peu moderne. Il fait figurer les Volcae dans sa 
carte; mais les Volcae ^ qui au temps de César possédaient un établis- 
sement près de la forêt Hercynienne, en Germanie, s'étaient-ils déjà 
avancés à l'ouest du Rhône dès le vi' siècle avant notre ère? M. de 
Saulcy substitue, sur les bords duRhône^ les Allobroges aux Ty langes; 
mais les Allobroges, dont le nom signifie a habitants d'un autre 
pays, d'un pays étranger », ne portent-ils pas dans ce nom même 
l'indication de la date récente de leur installation dans la vallée du 
Rhône? Il est question d'eux pour la première fois, à la fin du 
m* siècle avant notre ère, dans le récit que nous font Tite-Live et 
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Polybe de l'expédition d'Anoibal : Annibal les rencontra enlre le 
Rhône et les Alpes. Ils étaient probablement arrivés dans ce pays à 
l'époque où les Gaulois firent sur les Ligures la conquête de la 
Gaule méridionale, vers Tan 400 de notre ère. Ils ne se seraient donc 
pas trouvés sur les bords du Rhône a l'époque reculée dont Avienus 
nous met la carte sous les yeux, c'est-à-dire deux siècles plus tôt. 

On me reprochera peut-être de substituer à des hypothèses d^au- 
tres hypothèses dont la justification ne paraîtrait pas suffisante. Ce 
n'est pas à Fauteur de ces lignes, c'est aux lecteurs qu'il appartient 
de juger si les corrections que je propose au savant mémoire de 
M. de Saulcy sont ou ne sont pas assez bien motivées, et parmi ces 
lecteurs je ne puis trouver de meilleur juge que l'érudit impartial et 
bienveillant dont je viens de prononcer le nom. 

H. d'Arbois de Jubainville. 



m 



INSCRIPTION GRECQUE 

DÉCOUVERTE DANS LE MAROC (!) 



Je dois la communication de ce monument épigraphique à l'obli- 
geance de M. Tissot, notre ministre plénipotentiaire au Maroc. Je 
donne textuellement les renseignements qu'il a bien voulu y ajouter. 

a L'inscription est gravée sur un bloc de pierre encastré dans le 
minaret de la grande mosquée de Ksar-el-Kebir. Le bloc peut avoir 
(H945 sur O'^.d^. Il présente un trou qui a été bouché par une 
pierre et du cinient. 

« J^vais remarqué l'inscription dont il s'agit lors de mon premier 
voyage à Fez, en 1871. Mais comme elle est placée à une très-grande 
hauteur (près de 15 mètres) au-dessus du sol, il m'avait été impos- 
sible de la copier. Je n'avais pu distinguer que le mot €Tti)Nf qui 
m'avait fait supposer que l'épigraphe était une épitaphe. 

« Lors de mon dernier séjour à la cour de Maroc, j'ai demandé et 
obtenu l'autorisation de faire prendre l'estampage de l'inscription de 
Ksar-el-Eebir. Le gouvernement marocain a mis à ma disposition 
un de ses ingénieurs, qui a procédé à cette opération d'après mes in- 
dications. Il m'était impossible d'y procéder moi-même, ma qualité 
de chrétien m'interdisant les approches de la mosquée. 

a L'estampage doit se trouver actuellement entre les mains de 
M. Léon Renier, à qui je l'avais envoyé par l'intermédiaire du dé- 
partement des affaires étrangères. Le dessin que j'ai remis à 
M. Miller a été fait d'après l'estampage. 

a Esar-el-Kebir est situé sur l'Oued Loukkos (le Lixus antique), à 
dix-sept heures de marche au sud de Tanger, sur la route de Fez. 
Ksar-el*Kebir reprébente, selon toute apparence, l'Oppidum Novum 



(1) Cette note a été commaniquée à l'Académie des inscriptions et belles*lettres 
dans la séaQce du 7 août dernier. 
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<ie riUnéraire d'AnlODio, roate de Tingis à Tocolosida par Volubilis 
(Ksar Farâoum). 

« L'inscription semble attester l'existence, à i'époqae romaine, 
d'une colonie grecque établie à Oppidum Ntwum. Ce dernier point a 
toujours été un centre commercial important : Ksar*ei-Kebir, à l'é- 
poque berbère, était, sous le nom de Souk Kotama, un des princi- 
paux marchés de l'inlérieur. » 

Yoici maintenant le texte de l'inscription tel quïl m'a été commu- 
niqué. L'absence de mon confrère|M. Léon Renier ne më permet- 
taBt pas en ce moment de consulter l'estampage dont parle M. Tissot, 
je suis obligé de me contenter du dessin qui en a été fait. 

IMOC • NeOC • . . . .AOC 

TOYNOMAeVPIHA TPI 

eNOAACKeiMAlO PO 

NWIWBIW-nA AC' 

AAeZANAPOi 

erwN K B 

D'après la forme des lettres, qui paraissent imitées ayec soin, ce 
monument ëpigraphique paratt dater du m* siècle de notre ère. 
L*€ et le C sont lunaires; si la copie est exacte il y aurait à la troi- 
sième ligne un E carré; VU est un M renversé; la branche oblique 
inférieure du K nedescend pasjusqu*au bas, elle est comme rompue. 

Une inscription grecque trouvée dans le Maroc, qui répond à 
l'ancienne Maurétanie Césarienne, est un fait épigraphique assez 
rare pour qu'il mérite d'être signalé à Tattention des savants. 

Sur la droite la grande lacune signalée dans la note de M. Tissot. 
Si la largeur de cette lacune est exactement indiquée, il nous 
faudra en tenir compte eu égard à la dimension et à l'espacement 
des lettres. 

Essayons le déchiffrement de cette inscri(.lion. 

CoDsIatoos d'abord an renseignement certain. Nous avons 1& 
J'éfitaphe d'un jeune homme nommé Alexandre et mort à l'âge de 
vingt-deux ans. Les deux dernières lignes se lisent dairement, ^iXs- 

SotwSpoc ou îiXi^av^pov Ituv ii£\ 

La première ligne offre quelques difficullét. Les lettres appa- 
rentes IMOG représentent probablement la fia d'an nom propre, 
coHuae "AXxtfMc, Tfo^iftoç oa Zw«i(<aç, suivi de N€OC, c'est-à-dire 
Ziat\uK v<oc. La même désinence OC revient k la fin de la ligM. 
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ÂTOQs-nous là un autre nom propre ou quelque attribut s'appiiquant 
à Zosime? C'est ce que je ne saurais dire. 

Le mot TOTNOMA qui vient à la seconde ligne réveille l'idée d'nne 
rédaction poétique, idée qui se trouverait confirmée par les mots 
ev6a$e xsT(Aai de la ligne suivante. Touvofxa paraîtrait le commencement 
d'un vers hexamètre qui se terminerait par MaBg xe7(juKi. 

C'est donc le défunt qui parle, c'esl-à*dire le jeune Alexandre, 
dont le nom est donné au-dessous, comme nous venons de le dire. 
C'est là encore un motif pour faire croire à une inscription mé- 
trique. Plaçons-nous en face de cette idée, sans autre préoccupation, 
et voyons s'il n'y aurait pas moyen de retrouver les vers qui compo- 
saient répitaphe. 

TouvofjLa ne s'applique pas à Alexandre, mais à un autre person- 
nage, à un de ses parents. Remarquons à la fin de la seconde ligne 
les lettres PI qui me paraissent être la fin du mot IIATPI. Il s'agi- 
rait donc du père d'Alexandre dont le nom est annoncé par TouvofAa. 
Ce nom commence fpar €YPIQA, d'où il est naturel de tirer ^IfPI- 
niAHC. Nous aurons donc Touvotxa £ûpiicfô7)ç, puis une lacune et le mot 
ir«Tp(, c'esi-à-dirc : a mon père porte ou portait le nom d'Euripide » . 
Le datif lïttTpl au lieu de Tcarpoç n'a rien qui puisse choquer ici, parce 
qu'il faut sous-entendre le verbe £<m ou ^v. On dit de môme im ou 
ÔTCapxei fAot xTiicoç, est mihi hortus. La lacune peut être suppléée par 
^v TÔ), si on suppose que le père d'Alexandre était mort : « mon père 
se nommait Euripide». Je serais plutôt porté à croire qu'il vivait 
encore et je lirais Toù(iuj), ce qui du reste laisse la chose incertaine : 
« le nom de mon père est Euripide ». Le 'premier vers maintenant 
serait complet : 

Touvofxa EupiTTiSY); touul'o Traxfi. ''EvôaSe xeTjjLat 

En ce moment, bien entendu, j'opère comme si la lacune n'était 
pas exactement reproduite, et je continue sans en tenir compte et 
en cherchant à retrouver la rédaction poétique de l'épi taphe. 

Les derniers mots svOaSe xeîrxai commenceraient une nouvelle 
phrase. Puis vient le second vers, qui devait être un pentamètre, de 
manière à former un distique. Les mots tÇ p(cp de la dernière ligne 
ne peuvent pas entrer dans le vers, mais on pourrait supposer que 
le lapicide a commis une faute et qu'il a omis les lettres A£ après 
TU, c'est-à-dire TÛAE, TuSe pib>, « dans cette vie. » Les deux lettres 
placées avant Tii sont NÛ, qui jointes aux deux autres de la fin de la 
ligne précédente nous donnent povco, c'e$t-à-dire très-probablement 
un adjectif se rapportant à p{<|>« Dès lors xp^ se présente tout natu- 
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rellement comme appartenant à un mot composé qui se termine par 
Xpovoc Dans cette hypothèse il s'agirait évidemment ici de la briè- 
veté de la vie. 

Le mot ppaxu'/povoç ne peut pas convenir, parce que la prosodie 
s'y oppose. L'adjectif ^aïoç synonyme de ppaxi»; donnerait ^aioxpovoç^ 
mais ce composé est inconnu. 11 reste {Aixpo/povoç, dont on connaît un 
exemple tiré de Constantin Manassès qui l'emploie précisément dans 
le même sens (Chron. 4107) : Rpa^uTi xal (xtxp^xp^^^ ImStoi»? tto xpittu 
Sans doute cet écrivain est relativement bien moderne^ mais le mot 
est de bonne formation et il a pu être employé à une époque plus an- 
cienne. Chaque jour amène de nouvelles autorités pour tel ou tel mot 
qui ne figurait point dans le Thésaurus ou qui n'y figurait que comme 
un &Kal XcYOfxevov. Ainsi à côté de (xtxpdxpovoç on y chercherait vaine- 
ment la forme (xixpoxp^toç^ dont je puis citer un exemple tiré d'un 
commentaire inédit sur saint Jean Climaque (1). 

On adopterait donc, faute de mieux, la restitution {jLtxpoxp<ivu>, ce 
qui nous donnerait (jLtxpoxp<(vo> wh plio, dans cette courte vie. On 
trouve ensuite les lettres HA et un peu plus loin lAC, d'où on lirait 
en suppléant EIAPABAS, napa&Eç. Nous aurions alors la plus grande 
partie du pentamètre. 

Si maintenant nous remarquons qu'il commençait parla lettre 
qui vient après K€1MAI; nous pourrions suppléer avec quelque vrai- 
semblance où TcoXu. Le pentamètre complet serait : 

Ou icoXù (xucpoxpov(x> T(j)Se ^lo) 'srapafôç. 

« N'ayant pas passé beaucoup de temps dans cette courte vie. » 
Pas beaucoup veut dire ici très-peu, suivant l'usage des Grecs, qui 
emploient volontiers la négation pour donner plus de force à Tex- 
pression. C'est ainsi qu'ils disent où tuolIç pour à-^alibi; et réciproque- 
ment oùx àyadoç pôur xax($ç. 

£n résumé, voici comment on pourrait lire ce distique : 

Touvopia EùpiTcCSri; toÙ{jl(J) irarpi. ''EvôaSe xeT|xai 
Où TToÀb [iixûoxpovb) T(J)$e pibi icapaêdEç. 

(( Le nom de mon père est Euripide. Je suis enterré ici après avoir 
passé très-peu de temps dans cette courte vie. » 

On ne se serait pas attendu à trouver dans le Maroc un monument 
épigraphique avec un distique grec qui serait d'une facture suppor- 
table; en admettant, bien entendu, que la faute rl^ p(cs> pour tcjî^c fAt^ 



(1) Cod. gr. Goiftl. 87, fol. 30^ r«. 
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ne vient pas du poète lai^nôme^ autrement il n^; aurait pas de rai- 
son pour ne pas admettre ^paxvXP^^ ^^^ ^^^^ ^^^^ V^^ F^XP^- 

Reste toujours la difficulté de la première ligne. Que désignent 
les noms qui y figurent? Il faut les rallactier probablement à celui 
d'Aleiandre. Le point placé après v^oç semble indiquer qu'il faut lire 
ainsi, dans le sens de jeune, et non le commencement d'un autre nom 
comme Neorcpcrroç. Si on l'applique à ZiWifAoc , il faudrait 6 véoç^ 
Zosime le jeune. Je dois faire remarquer qu'on a placé à tort un 
point après TOT dans TOITNOMA. Dès lors rien ne s'opposerait à la 
seconde conjecture, Neci^rpcrex;. Mais que faire de la fin de la ligne 
qui donne la même désinence OC? J'avoue ne pas très-bien saisir le 
rapport de ces noms avec le restant de Tinscriptioa. Ce que je crois 
entreyoir c'est qu'un parent, ou même plusieurs (mais quels parents), 
ont dédié ie monument à Alexandre, peut-être leur frère* 

Je laisse à d^aulres plus habiles le soin de compléter les noms de 
ia première ligne. 

Jusqu*à présent j'ai raisonné dans l'hypothèse que la lacune n'a- 
vait pas été exactement reproduite* 

Examinons maintenant l'inscription à ce second point de Tue, 
qui doit être le yéritable, puisque le dessin de H. Tissot a été fait 
d'après l'estampage. 

Les lignes sont régulièrement écrites, et les deux arêtes de la 
pierre à droite et à gauche sont si nettes qu'on doit supposer que le 
monument est complet, moins le trou qui règne dans toute la lon- 
gueur de la partie droite. 

Nous ne nous trouTons plus alors qu'en face de réminiscences 
poétiques, comme on en trouve dans un certain nombre d'épilapfaes, 
et il ne faut pins chercher des vers réguliers. Le sens général que 
j'ai indiqué reste à peu près le même, mais les restitutions doi- 
vent être modifiées et se soumettre aux exigences de la place indi« 
quée. Ainsi la lacune de chaque ligne comporte au moins quatre et 
au plus cinq lettres. 

Je n'ai rien à dire sur la première ligne, qui présente toujours les 
mêmes difficultés au ^oint de vue des noms propres et de l'appli- 
cation qu'il faut en faire ici. 

Je passe à la seconde ligne, que je lis de la même manière en ce 
qui concerne le nom EYPIIIIAHZ et le mot IIATPI de la fin, resti- 
ttttioa qui comporte quatre lettres pour la lacune. Je n'ai plus à 
m'occnper du vers qui ne peut pas être rétabli sans une addition 
plus considérable. Si quatre lettres ne paraissent pas suffisantes on 
peut ajouter TQ et lire E^pnd^ç tÇ icaTp(. 
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Dès le moment qu'il n'est plus question de vers, je n'ai plus besoin 
de corriger, à la quatrième ligne, tm p(a) en Tcp$e ^icp. Seulement je 
remplace IIÂPABAZ par IIAPAZTAi:, mot qui seul me parait con- 
venir ici et pour le sens et pour la place. La lacune parall être un 
peu ptQs petite qtie les autres, d'où les quatre lettres suppléées 
peuvent suffire. 

A la ligne précédente nous avons Ma8t xeT[xat, puis un mot qui 
commence par o. Je regarde toujours les lettres po de la fin de cette 
ligne comme devant être jointes à vco, et formant le mot X9^^^' ^^ 
restitution ou TcoXXÇ xpovcp donnerait trop de lettres. Comme il n'en 
faut que cinq, je proposerais à[Uy(a xl?^^^?* ^^^^ doute il vaudrait 
mieux un adjectif se rapportant à ^io> pour ne pas avoir deux datifs. 
Le mot 6XiYoxpovoç, qui est connu, pourrait aller ici : ôXiyoxp^vw -zo} ptw. 
Mais, le complément de icapa(rr&ç disparaissant, l'emploi de ce der- 
nier mot ne serait pins justifié. Il faut nécessairement lire dXfyco 
Xp<{vM pour trouver un sens convenablement exprimé. 

En résumé, voici comment je lirais cette inscription dans celte 
seconde hypothèse, la seule qui doive être admise, comme je le 
disais plus haut. 

Z(&o]lflOÇ VEOÇ 

Touvo{jLa EùporiS[7iç tw icjarpl. 
''EvOaSe xetfxai ô[X{y<j) yjpo- 
v(i> TU ptb) ica[pa(rT]aç. 
jiXi^avSpoç 

« Zosime, etc. 

« Le nom de mon père est Euripide. Je suis enterré ici après avoir 
paru peu de temps dans celte vie. 

« Alexandre mort à l'âge de vingt-deux ans. o 

Comme on le voit, c*est exactement le même sens et la même rédac- 
tion que dans la première combinaison. La seule différence consiste 
dans « celte vie » au lieu de « cette courte vie », fitxpoxp^vcû tÇ p(w, 

et itapaoricç aU lieu de Tcapa&fi;. 

E. Miller. 
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INSCRIPTIONS GRECQUES 



C'est surtout pour rendre un jusle hommage à la mémoire de 
M. de Rougéque je me hasarde à publier une série de tablettes grec- 
ques que j'ai soumise, il y a quelques années, à Texamen de mon 
illustre et regretté confrère. Les brèves notices que j'ai jointes h mes 
dessins sont déjà de date ancienne, mais mon défaut de compétence 
m'avait fait hésiter à les produire. Je m'ydécide afin que les savantes 
observations suggérées à M. de Rougé par les noms contenus dans 
ces textes ne soient point, de mon fait, perdues pour la science. 

J'ai acquis de l'habile dessinateur du cabinet des médailles, 
M. Muret, quarante*six planchettes funéraires rapportées d'Egypte 
par M. Batissier. Je n'ai pu savoir en quelle nécropole ces objets ont 
été trouvés; mais la nature du sable micacé qui demeure attaché 
à plusieurs d'entre eux a paru à M. Mariette désigner, comme lieu 
de provenance, Deir-el-Bahari, quartier de Thèbes situé à l'ouest des 
Memnonia. Ces sortes de tablai^ que mentionnent les papyrus et 
dont on sait toute la rareté, se fixaient aux momies pour les faire 
reconnaître, soit dans les chambres sépulcrales, soit lors du trans- 
port des cadavres aux nécropoles où ils devaient être déposés (i). 
Quarante-quatre de celles qui m'appartiennent portent des inscrip- 
tions grecques; deux autres, des caractères égyptiens. Mon savant 
confrère M. Decaisne, qui a bien voulu examiner le bois de mes 
tablettes, y a reconnu celui du platane, du sycomore, d'un acacia 
(A. Nilotica?) et de différents conifères, le pin, le sapin et le cèdre. 

Quelques mots d'abord sur les chambres où se déposaient les ca- 
davres momifiés, et dans l'une desquelles Jean Cassien place la scène 

(1) Bninet de Presie et Egger, Papyrus du musée du Louvre, p. 234. 
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émouvante où il montre saint Macaire ressuscitant et faisant parler, 
pour confondre un bérëtiquç, un mort enseveli aux temps de3 plus 
anciens rois d'Egypte (1). Ces chambres appartenaient aux choa- 
chytes (â), sorte de prêtres chargés de l'accomplissement des rites 
funéraires. Un papyrus du Musée du Louvre nous donne à ce sujet 
d'utiles renseignements; c'est la requête dressée par Tun de ces 
hommes pour se plaindre de l'envahissement d'un tombeau dont il 
était propriétaire et de la destruction de plusieurs cadavres (3). 
Sans parler ici de l'atteinte portée au respect des morts, il y avait, 
dans Tacte incriminé, dommage réel pour le requérant. C'était, en 
effet, aux choachytes que profitaient les sommes versées par les 
familles pour la célébration des cérémonies funéraires. Plusieurs 
contrats nous l'apprennent, en montrant les tombes dont il s'agit 
vendues avec les collectes et revenus qu'elles produisaient (4). A ces 
actes était jointe Tindication nominative des morts qui reposaient 
dans les chambres sépulcrales et dont le nombre en constituait l'im- 
portance et la valeur matérielle. Nous possédons plusieurs listes de 
l'espèce et, pour ne citer ici que quelques mots de la plus étendue, 
celle que donne le célèbre 'papyrus Casati offre les mentions sui- 
vantes (5) : 

« Voici la liste des corps qui appartiennent à Osoroéris : 

« Imouth, fils de Pelenefhotep, sa femme et ses enfants; 

(( Meiesk^ le charpentier, sa femme et ses enfants; 

« Pipé, sa femme et ses enfants, d'Hermonth; 

« le père de Phratreou, le foulon ; 

(c Aplou^ fils de Petenefholep, le batelier^ sa femme et 

« ses enfants, de Thébes; 
Psenmonth, le charpentier, sa femme et ses enfants ; 



(1) Collatio XV, c. 3. 

(2) Voir sur la forme de ce mot Brunet de Presle et Egger, Papyrtts grecs du musée 
du Louvre et de la Bibliothèque impériale, p. 437, 438 ; Fr. Meanier, Comptes rendus 
de CAcad, des inscr,^ 1868, p. 269, et Annuaire de VAssoc, des études grecques, 
1872, p. 345. 

(3) Letronne, Papyrus grec du musée royal du Louvre contenant une plainte en 
violation de sépulture^ mémoire inséré dans les Nouvelles annales publiées par la 
section française de V Institut archéologique, U \, p. 278 et suivantes, et dans les 
Papyrus grecs du musée du Louvre et de la Bibliothèque impériale, publiés par 
Mil. Brunet de Preslo et Egger, p. 160 et suivantes. 

(4) Brugsch, Lettre à M, le vicomte Emmanuel de Rougé^ au sujet de la décou- 
verte d^un manuscrit bilingue sur papyrus, p. 20, 30, 31 et 57. 

(5) Brugscb, op. cf/., p. 13, 15, 18, 20, 20. 
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« Psenimonthis^ le maçoD ; 
tt Amenolh, le boavier. » 

Je viens de rappeler que Toa fixait aux momies, dans les cham- 
bres sépulcrales, des tablai où se lisaient leurs noms. C'est une série 
de ces étiquettes correspondant, ainsi qu'on va le voir, aux listes 
dont j'ai parlé, qui fait l'objet de ce mémoire. La pins grande 
partie des légendes étant tracées à l'encre, je n'indiquerai le mode 
d'écriture que pour celles qui font exception. 

1. 

Planche XIX, figure n® î . 

KoXa 

« Hélas i Kalasiris. » 

Inscription gravée en creux sur la planchette. 

2. 
Planche À7X, figure n** 2. 

4^eu // 

KoXaotp. 

(( Hélas! Kalasirios* )> 

3. 

Planche XIX, figure n« 3. 

KaXa 

(itpiç 
Ilexu 

fflÇ 

« Kalasiris, fils de Pékusis. » 

Légende gravée en creux. 

4. 

Planche XfX, figure »• 4. 

KoeXorax/ ^psoê/ 
Ktx'koidil Ilepet/ notTxeov 
cêeicoffev etciiv 

KaXaGri[piç] ':rpe76[uTepo;] KaXxtri.... Ilepsi.... Ilarx^ov i&va^rt^ Ixvav 
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(( Kalasiris Talné, ûls de Ealasiris Perei Patchon, a vécu 

« ans. » 

Le début d'une première lig^ne où se lisait le nom de Kalasiris a 
été effacé par le scribe lui-même. Le chiffre des années n*est pas 
noté. Sur cette planchette, comme surj plusieurs des autres qui 
suivent, les abréviations sont indiquées par une barre diagonale 
tracée après les mots. 

5. 

Planche XX, figure n* 5. 

Ka(xe 

Tffev 

aexY) 

6. 

Planche XX, figure n** 6. 

KTICTHC 
COPICONOC 

eroN 

/A s 
« Ktistés, fils d'Orion, (âgé) de trente-six ans. »> 

Inscription gravée; leltres capitales. Si Ton doit voir ici, dans la 
barre légèrement ondulée de la troisième ligne, la virgula que les 
anciens joignaient aux chiffres, ce signe précéderait ici le nombre 
36, au lieu de lui être superposé. 

4 

7. 
Planche XX, figure n° 7. 

Ntapou 

6..T0Ç 

« Niarauth..tos, fils de Psenth'aésis. » 

8. 
Planche XX/, figure n** 8. 

Ilexum; 

eêicoo'EV 

6T0)V t» ' , 

(c Pékusis a vécu cinq ans. » 
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9. 

Planche XXI, figure n" 9. 

nxv)vtc 

Kocfxy^Tioç 

STCOV 
10. 

Planche XXT, figure n^ 10. 

HXy^viç Ile 
6(aT0c Ao 
oXouTOç 
irpco€u 
Tepoç 
mov €t 
ov Xy 

(( Plinis, fils de Pébôs Lolous, Talné, (âgé) de trente-trois ans. » 

11. 
Planche XXI, figure nMl. 

OXyiviç 

A(XÇUi>{AtOC 
CTIOV (A 

Gomme on le voit assez souvent dans les écritures rapides, la vir^ 
gula, qui surmonte ici le [i numéral^ le dépasse de beaucoup. Ma- 
crobe compte parmi les traits d'esprit d'Auguste le fait d'avoir abusé 
d'une disposition semblable pour surcharger de sa main, dans un 
contrat, et augmenter ainsi du double, une somme qui lui devait 
être payée (1). 

12. 

Planche XXI, figure n*» 12. 
nAHNIC 

APeco 
eoY 

Inscription gravée. 

(1) Saturn.y M, &. 



TABLAI ÉGYPriENNES A I.XSCRIPTIO.NS GRECQUES. 249 

13. 

Planche XXII, figure n' 13. 

RAHI 
NIC NAY 

RHroc 

YIOC 
TGAIC 

Inscriplioa gravée. « Plinis^ le constructeur de barques, fils de 
Télis. » 

14. 

Planche XXIII, figure n° 14. 

nXrjViç VÊûD 
Tgpoç afy^i:rot 

(lev ETWV 

(( Pliais, chef des bergers, a vécu .... années. )> 

15. 
Planche XXII, figure nM3. 

EêlO)C£V 
nXvjVlÇ VEOJ 
TgpOÇ eTO)V 

€ixo<jt e::-x 
ex xarpo; lIXvi 

vto; 

(c Plinis le jeune, (ils de Piinis, a vécu vingl-sept ans. » 

Î6. 
Planche XXÏII^ figure n'' 16. 

TVkr\( VECUT 
AoXou Y^atp 

(UÇ ETO>V Xç 

nXrivK; nXifi[vto;'*?] ve(OT[Êpoç] AoXou frjL'^[Aç] w; etwv Xç. 

H Plinis le jeune, fils de Lolos, foalon, ayant vécu environ 

trente-six ans. » 

XXVIII. 18 
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17. 

Planche XXIII, figure n' 17. 

[nxîi?>i« 

« Plinis? (âgé) de quarante ans. » 

18. 
Planche XXIII, figure ?i« 18. 

vi; 

ET IZ 

« Plinis a vécu dix-sept ans. » 

P/ancA^ XXI V, figure n'' 19. 

Sevavoco 
L xO 

« Sénandronique, [âgée] de vingt-neuf ans (ou l'an 20). » 

20. 
Planche XXIV, figure n° 20. 

21. 
Planche XXIV, figure n» 21. 

2evTca(JL[cov] 

Ô7i; Te[y.T03v? OU Xiç?] 

eTo)v 

ouSciç «[ôbtva] 

TOÇ EV xo[<Tji.a)] ^ 

(( Senpamonlhis, maçon? (ai* fils de Télis?) (âgé) H^o .,.. ans. 
« Ne t'afflige pas; personne n'est immortel en ce monde. « 
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Au revers de cette inscription écrite à l'encre et dont la partie 
droite a dispara, on voit un N graVé en creux. 

22. 

Planche XXIV, figure «• 22. 

CENrPI 
C EBICO 

ceN ex 

CON AC 
Au revers : 

MH AY 

nie OY 

CIC A© 
ATON e 
N TOK' 

(( Senuris a yécu trente-six ans. Ne t'afQige pas; nul n'est im- 
« mortel en ce monde. » 

L'inscription, tracée d'abord au calame, a été ensuite gravée en 
creux, sauf pour le dernier sigma de O YCIC^ qui est écrit à l'encre 
seulement et n'a pas été incisé. On possède de nombreux exemples 
de permutation entre le $ et le 0, ie ô et le a (i); l'échange que Ton 
remarquera ici entre le œ et le S est moins fréquent, bien qu'il s'ex- 
plique par une même analogie dans la prononciation* 

La formule finale de ces deux planchettes termine aussi la tabla 
suivante, dont le déchiffrement est très-difficile. 

23. 
Planche XXIV, figure n*> 23. 

TO 

ouffiaO 



(1) Gori, ïnscr. Etruv., t. III, p. 326; Lettonne, Inscriptions grecques et latines 
de rÉgypte, 1. 1, p. 262, ZANAIKOÏ pour ZANeiKOI; Brunct de Presle et Egger, 
Papyrus du musée du Louvre, p. &6, 58, 83, 86, 213, 273, 288 et 305 : 0O6&1; pour 
oùSeiç; Egger, Observations sur quelques fragments de poterie antique^ p. 14, evçnrjOe 
pour 6vprj7« ; cf. Bosio, Roma sotterranea^ p. 408, IN PA8E, etc. 
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a? TOU? Xto) 


Çî(<) 


KatjLu // 


Etcwvu^/ (?) 


erwv 


oç 


flTj XUTC£ 


TU 



L'acclamation oùSslç àôavaToc, parliculièremenl fréquenle en OrienI, 
se lit souvent sur les marbres païens, juifs et chrétiens. Je Ty ren- 
contre avec les variantes eAPCI, €rwrxi, €YeyMI, €YMYPr, MH 
AÎTIOY OYA€IC ABANATOC (2). Uneépitaphe de Rome y joint celle 
phrase, peut-être inspirée par un souvenir de Vlliade : KAI HPA- 
KAHC An€eAN6 (3). 

La lecture de la formule nouvelle que donnent en abrégé mes 
tablettes : Iv xocrfAci), Iv t'^) xoa{X(i>, est appuyée par une inscription 
chrétienne où se trouvent les mots : €YMYPI 0NHC1M€ [OYAIG 

ABANATOC IICP r€€, eôfxofpet 'OvYjtnjAE, oOSelç dOdfvaToç [ô]itep -fiç (4). 

EdmoxND Le Blant. 

(1) Peo^^tre fnut-il voir ici la formule déjà si défigurée dans la tabla no 23 : oO- 
5eU àOàvoTo; àv tû xocrjtcj) (ouai aOaxov to xcixt). Lo mot xo écrit en dehors de la 
légende et comme en surcharge au haut de la planchette^ représenterait l'article 
de x67(i.ci>. 

(2) Gruter, 752, 3; 033, 11; Marini, Iscrizioni albane, p. 120; Osann, Sylloge 
inscriptionum veierum, p. /î21 et 585; Lebas, Inscript, grecques et latines recueil- 
lies en Grèce, 5' cahier, p. 100; Marini, Àrvali, p. 3ii2; Boldetti, Osservazioni; 
p. 382 et 300; Doni, Inscriptiones antiquoB^ p. 525, n° 8; Buonarruoti, Vetri^ p. 160; 
de Saulcy, Voyage en Syrie, pi. II ; marbre au musée du Vatican, 8APCI AKME 
OTAIC A6ANAT0G; Corpus inscriptionum grœcanany n9 5200 B; Renan, Mission 
de Phénicîe, p. 183, 523, etc. 

(3) Vettori, De septeni Dormientibus^ p. 47; cf. //mrf., XVIII, v. 117, 118 : 

Où5è yàp o05è piY) 'HpocxÀriO; çuye Ktipa 
o<niep fO.xaTo; ê<Txe Ad Kpoviwvi âvoxTt 

(4) Vettori, De septem Dormientibus^ p. 50. 

{La suite prochainement.) 
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L'INHUMATION ET DE L'INCINÉRATION 

CHEZ LES ÉTRUSQUES 



LEnRE A M- ALEXANDRE BERTRAND 

Moa cher et savant ami, 

Je me hâle de répondre aux questions que vous m'avez posées 
relativement à l'incinération et à Vinhumation chez certains peuples 
de l'ancienne [talie et particulièrement chez les Étrusques, en me 
renfermant dans le cercle étroit, mais que je ne pourrais dépasser 
sans faire attendre trop longtemps ma réponse, des faits venus à ma 
connaissance antérieurement à votre lettre et constatés par des dé- 
couvertes authentiques. C'est vous dire que je ne vous parlerai 
guère que de l'Ëtrurie, qui est d'ailleurs votre principal objectif. 
Vous me permettrez, de plus^ d'apporter dans la manifestation des 
idées qui me paraissent acceptables un grand sentiment de circons* 
pection et une bonne dose de réserve. La nouveauté du point de vue 
auquel vous me demandez de me placer me fait un devoir de ne 
1*iea afQrmer qu'avec la plus grande prudence. 

Je commencerai par vous dire qu'il me semble bien difficile, au 
moins jusqu'à présent, de préciser d'une manière aussi détaillée et 
aussi minutieuse que vous le désirez, les faits iHncinération et d'in- 
humaîion signalés chez les diverses tribus ou peuplades anciennes 
de la Péninsule, surtout en tenant compte des époques et en les 
classant chronologiquement. 

On peut cependant dès maintenant poser quelques jalons et avancer 
des généralités que je résumerai ainsi : aux temps les plus anciens 
de l'époque des métaux, l'usage de l'incinération prédominait dans 
les rites et pratiques funéraires de la plupart des populations ita- 
liques ainsi que de certaines tribus gréco^primitives ou pélasgiques 
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dont les fouilles ont constaté les traces en Italie (ère pré-étrusque). 
Vos prévisions à cet égard me semblent parfaitement justifiées. C'est 
une vérité qui paraît prouvée au moins pour un grand nombre de 
localités de la contrée qui plus tard porta le nom d'Étrurie : l'obser- 
vation peut même s*étendrft à des centres de populations qu'il est 
impossible de faire rentrer dans ce cercle étroit. Les preuves de ces 
faits nous sont fournies par Tensemble déjà très-abondant des urnes 
cinéraires qui sont sorties des cimetières d'Alba-Longa (Latium), 
de Chiusi, de Felsina et d'autres points de l'Italie septentrio- 
nale, cimetières dont vous avez fait ressortir l'importance dans vos 
belles recherches comparatives sur les monuments qui y ont été 
découverts. Quant aux peuplades gréco-primitives, le fait a été, pour 
ne citer qu'un exemple, constaté d'une façon incontestable par l'ex- 
ploration d'une nécropole du territoire de Pise que mon savant ami, 
le chevalier Gamurrini, directeur du musée étrusque de Florence, a 
récemment étudiée avec tant de soin et où il a reconnu les caractères 
pré-étrusques que vous connaissez, associés à des rites qui sont bien^ 
en effet, ceux que nous savons avoir été pratiqués par bon nombre 
de tribus analogues primitives, tant de la Grèce propre que de la 
mer Egée. 

Après avoir établi cela comme principe général, on est facilement 
tenté de faire un pas de plus en avant et l'on voudrait pouvoir ha- 
sarder tel ou tel nom précis à donner à ces divers prédécesseurs des 
Étrusques sur le sol italien. Le nom d'anciens italiques dont j*aime 
à me servir est, en effet, bien vague. Malheureusement nous sommes 
obligés d'avouer que pour atteindre, dans une étude pareille, un 
résultat sinon, décisif, au moins quelque peu probable, il faudrait 
avoir des renseignements plus étendus et plus complets que ceux 
que nous possédons aujourd'hui. Nous sommes donc réduits à de 
simples conjectures. Ce que nous pouvons dire cependant, sans 
sortir du domaine des faits observés, c'est que l'existence de couches 
distinctes de civilisation, dont la plus ancienne parait être celle où 
dominait l'incinération, est d'accord avec les traditions transmises 
à la postérité par les écrivains grecs et romains, traditions qui, au 
milieu des contradictions et des absurdités que Ton y a pu signaler, 
ont évidemment, cependant, un fond historique très-sérieux. Vous 
avez fait remarquer vous-même le lien qui semblait unir quelques- 
uns des cimetières à incinération cités plus haut, aux légendes dont 
Virgile s'est fait l'écho (i). 

(1) Rev, arch., ayril 187&| p. 218 et soiv. 
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Il me paraît donc qu'en parlant de Yincinération chez les anciens 
italiques^ il faut prorisoi rement entendre que le fait est prouvé 
pour des peuplades auxquelles se rapportent les légendes qui appar- 
tiennent au cycle gréco-troyen; mais il ne faut pas aller au delà de 
cette assertion, car il est fort probable que, comme en Orient, l'in- 
humation existait déjà partiellement en Italie, à côté de l'inciné- 
ration. Et ceci m'amène naturellement à vous parler des Ligures, 
sur lesquels vous attirez également mon attention. Je partage, rela- 
tivement aux populations ligariennes qui jouent un si grand rôle 
dans l'histoire primitive de nos contrées septentrionales, l'opinion 
de notre savant Nicolucci, qui y voit une race primitive parfaitement 
distincte des races gréca-pélasgiques, et ayant occupé le pays avant 
l'introduction des métaux (cf. Revist. d'anthropol. del profess. Man- 
tegazza, 4873, p. 132 et sq.). Je crois, de plus, qu'il faut admettre 
que chez les Ligures, comme chez presque tous les peuples de Page 
de la pierre, c'est Vinhumation qui dominait. Il faut donc, je le 
répète, faire de grandes réserves quand il s'agit de l'incinération 
chez les Pré-Étrusques. Elle existait, mais elle n'existait pas partout. 

Arrivons maintenant aux Étrusques. Quand on repasse dans sa 
mémoire les découvertes faites dans leurs plus anciens tombeaux, 
quand on reprend l'examen et l'étude comparative des nécropoles 
des différentes villes de TEtrurie et particulièrement de l'Etrurie 
centrale^ quand Ton classe les monuments par époques (les inscrip- 
tions se prêtent à distinguer nettement ces époques), on arrive à la 
conclusion suivante, à savoir : que chez les Etrusques^ ainsi que 
Ificali l'avait déjà fait remarquer, il y a plus de trente ans {Mon. 
inéi.y p. 163, 356 et sq.), l'inhumation était le rite qui, dans le prin- 
cipe, prévalait dans les idées et les usages de la nation. Jetons les 
yeux sur les tombeaux les plus archaïques de Géré, de Cortone, de 
Tarquinies, de Véies : nous n'y rencontrerons que des restes d'tn- 
humés. Tournons nos regards du côté des fouilles plus récentes que 
M. Gamurrini a dirigées aivec tant de succès au-dessous de rempla- 
cement de la ville actuelle d'Orvieto et qui ont mis à nu la nécropole 
primitive de la ville étrusque, nous y verrons de même des tom- 
beaux dont le type architectonique rappelle celui de la célèbre tombe 
Regulini-Galassi de Géré, avec absence complète de traces d*inci- 
nératian. Prenons en main les détails que nous fournit le savant 
archéologue que je viens de nommer sur la nécropole étrusque d'Ar- 
retium, et nous constaterons encore que dans la partie archaïque on 
ne rencontre que Vinhumation {Ann. Inst. arch. de Rome^ 1872, 
p. 273-S77). Ainsi donc, nous avons droit de considérer comme fait 
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acquis que rinhumalion esi le rite le plus ancien dans les nécropoles 
étrusques des principales villes de TElrurie centrale. 

Un autre fait non moins remarquable, est qu'à mesure que nous 
nous éloignons de ces temps antiques et que nous dépassons la pé- 
riode du grand développement de l'empire étrusque pour entrer 
dans l'ère de décadence, conséquence des luttes de l'Ëtrurie avec 
Rome triomphante, l'usage de Vinhumation diminue, perdant chaque 
jour du terrain, pour faire place à Vincinération, rite qui devient à 
peu près générale son tour dans les derniers temps de la République 
et au commencement de TEmpire. Ainsi, chez les Étrusques, d'à* 
bord Vinhumation comme rile commun, au moins dans les grandes 
familles, contrairement à l'usage antico-italique qui était Tinci- 
nération; puis, à la fin, retour presque complet à cet antique rite 
antico-italique par une sorte de lente conversion aux usages des 
populations primitives. Entre ces deux périodes extrêmes se place 
un âge de transition sur lequel il est bon d'attirer l'attention. La 
manière dont disparaît peu à peu Vinhumation est en effet fort re- 
marquable. Tandis que Ton voit ce rite se continuer dans les tombes 
qui^ tout en n'étant pas des plus anciennes, se distinguent encore 
par leur décoration artistique, la richesse de leur ameublement 
et leurs peintures murales, à Clusium, Tarquinies, Yulci et Or- 
vieto particulièrement, c'est dans les tombes les moins somptueuses 
que l'on voit apparaître d'abord Vincinération. Tl y a plus : dans 
quelques-uns des grands tombeaux où la chambre principale con- 
tient le lit mortuaire du défunt avec son squelette, il n'est pas rare 
de rencontrer, durant cette période [de transition, des vases ciné- 
raires placés dans des niches ou loculi^ à droite et à gauche de la 
voie menant à la porte de l'hypogée, ou même intérieurement, dans 
des chambres secondaires. L'idée vient de suite à l'esprit que les 
grandes familles étrusques, les familles riches et puissantes, trou- 
vèrent très-longtemps dans leurs sentiments religieux, dans la té- 
naciié de leur attachement à leurs traditions des motifs déterminants 
pour ne pas abandonner le rile national de Vinhumation. Quelques 
individus seulement se détachèrent d'abord du culte établi, et l'on 
toléra les deux rites tout en conservant la place d'honneur pour le 
plus national, c'est-à-dire que le chef de famille resté (idéle aux cé- 
rémonies do ses ancêtres admit cependant dans le tombeau commun 
ceux qui s'étaient séparés de la religion traditionnelle. Peut-être 
aussi (suivant une observation pleine de sagacité que mon ami 
H. GamuiTjni vient de me communiquer) les Étrusques ont-ils 
accepté chez leurs serfs et leurs clients cet usage de Vincinération 
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qu'ils avaient trouvé établi en Italie avant leur arrivée et qui n'aura 
pas cessé d'être celui des populations conquises, ^incinération se 
serait ainsi introduite en Élrurie, en partie, par l'influence des basses 
classes, et aurait grandi à mesure qu'aurait diminué le rôle de l'aris- 
tocratie étrusque. 11 faut d'ailleurô se rappeler que cet éloignement 
des coutumes primilives, celte substitution graduelle de Yincinéra- 
tion à l'inhumation, n'a pas suivi une marche uniforme dans les diffé- 
rents pays de la confédération et ne présente pas à telle ou telle date 
les mômes données partout. Il y a, par exemple, Cere, Vulci et Tar- 
quinies surtout, où les faits d'inhumation continuent à dominer jus* 
qu'à une époque trés-avancée. On peut dire en général que Vinhu- 
mation est plus persistante dans les villes qui avoisinent Rome sans 
être trop éloignées de la mer, tandis qu'à mesure que l'on avance 
dans l'intérieur des terres ïincinêration se développe plus rapide- 
ment et se généralise davantage. Il arrive dans ces contrées que Ton 
trouve déjà Vincinévation non mélangée d'inhumation dans des tom- 
beaux que l'on peut assigner facilement au commencement du 
m* ou à la (in du iv' siècle avant notre ère. Tel est, par exemple, 
le célèbre tombeau des Volumni à Pérouse, ville où le manque de 
découverte d'une vraie nécropole des temps primitifs s'accorde 
' avec le fait de l'exclusion presque complète de l'inhumation dans 
les hypogées, généralement, il est vrai, de basse époque, qui y ont 
été fouillés. Il faut ajouter toutefois que le seul sarcophage archaïque 
que l'on ait rencontré autour de notre ville, celui-là même dont le 
musée de Saint-Germain possède un moulage, était un cercueil à 
inhumation. A Pérouse comme ailleurs, l'inhumation se retrouve 
donc à l'originel 

A quoi tenaient ces différences, conlemporainement et dans la 
même Étrurie? Sans doute à la multiplicité et à la variété des con- 
tacts, à rétat moral des différentes localités qui , même dans les 
produits de l'art, présentent des aspects si variés ; puis, avant tout, 
selon moi, à la position plus ou moins éloignée pour chaque ville 
du centre d'où les éléments orientaux s'étaient répandus en Étrurie 
et avaient peu à peu, dés les premiers siècles de son histoire, ren- 
forcé Télcment lydo-oriental originaire auquel nous rapportons 
l'usage primitif de Vmhumation chez les Étrusques. 

Et à ce propos, vous me permettrez de revenir sur un point qui 
m'a toujours semblé fondamental dans l'étude de l'origine des 
Étrusques, et auquel vous touchez dans un passage d'une de vos 
lettres : tt Je suis convaincu^ ce sont vos propres expressions, que 
les Étrusques ne formaient pas un peuple absolument homogène. Il y 



258 aevuE archéologique. 

avait chez eux un fond Pélasqiqne important à côté dUm groupe dé 
Rosènes dont il faut aussi tenir grand compte, sans otdflier les été* 
ments Lydiens et Grecs qu'il ne faut pasnégliger. » Je vous dirais que 
je suis complètement de voire avis si cesmots^un groupe de Rosènes, 
ne me faisaicnl craindre qu'il existât entre nous une divergence sensi- 
ble. Je n'ai jamais pu, en cffel^me persuader que le passage deOenys 
d'Halicarnasse, sur lequel se base uniquement l'intromission d'un 
nom pareil dans les origines du peuple étrusque, puisse préralolr à 
lui seul contre le silence et les témoignages contraires des autres 
écrivains et des monuments. Quant au reste, c'est une manière de 
voir que j'ai déjà exprimée il y a plus de quinze ans dans mes Mo* 
numenti di Perugia Elrusca et Romana, et que j'ai rappelée encore 
dans le discours que j'ai prononcé il y a deux ans au congrès de 
Bologne. J'ai toujours admis que, dès le moment où le nom des 
Étrusques commence à prendre le dessus dans la péninsule , il 
faut admettre chez eux un mélange d'éléments divers. Outre le 
Lydo-Oriental, que non-seulement il ne faut pas négliger suivant 
votre expression, mais qui est à mon sens un des principaux, 
il y avait certainement aussi, comme vous le dites, un élément 
auquel on peut donner le nom de Pélasglque. Cet élément joue 
même un rôle considérable dans les traditions primitives rela- 
tives à Torigine des Tyrrhéniens. Il est de plus évident pour moi 
que, par ce mélange d'éléments primitifs et devenus en partie indi- 
gènes avec les éléments postérieurs et étrangers, le peuple en ques- 
tion se rattachait aux groupes d'immigrants qui l'avaient précédé. 
C'était un nouveau venu, maison aurait tort d'y voir, comme quel- 
ques-uns l'ont prétendu, un groupe absolumentétranger ethnographi- 
guement aux autres groupes orientaux avec lesquels il avait fini par 
se confondre. Ensuite de tout cela, il serait peut-être permis i'ob- 
server que les modlBca lions dont j'ai traité plus haut,- successivement 
survenues dans les rites d'ensevelissement chez nos ancêtres, ont pu 
être beaucoup facilitées par ces points d'affinité partielle entre eox et 
leurs plus anciens compétiteurs dans le centre eC le nord de l'Italie. 
11 me semble que ce que je viens d'exposer répond en partie aux 
questions que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser et concorde 
parfaitement avec l'ensemble de vos idées. Certes je ne pouvais pas 
avoir la prétention (et vous ne deviez pas l'attendre de moi) d'é- 
claircir le sujet d'une manière complète et détaillée sur tous les 
points qu'il embrasse. Vous soulevez des questions dont on n'avait 
pas jusqu'ici compris toute Timportance. Un travail nouveau est 
donc nécessaire pour arriver à une conclusion définitive. Je crois 
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que les éléments de ce travail existent : mais il faut les réunir et je 
n'en ai pas le loisir pour le moment. La statistique que vous me 
w demandez, époque par époque et peuple par peuple, des tombes à 

inhumation et des tomt)es à incinération pour toute l'Italie, est un 
travail ao-dessns de mes forces et qae doit entreprendre quelqu'un 
des jeunes adeptes de la science : il doit me suffire, après avoir tracé 
les grandes lignes qui me semblent devoir former comme le cadre de 
ce travail, d'unir ma voix à la vôtre pour le recommander à ceux de 
nos confrères qui se sentiront le courage de l'eiureprendre. Ils 
seront, comme vous le dites très-bien, récompensés de leurs efforts 
par les résultats qui en ressortiront nécessairement. 

G. GONESTABILE. 

(La suite irocliainement.) 



L'ARCHITECTE CHEZ LES ROMAINS 



Les Mémoires de V Académie de Turin (année 1873) contiennent 
une notice trés-éteudue sur ]a condition de l'architecte dans l'anti- 
quité ; le travail de M. G. Promis intitule I^s architectes et Varchi- 
lecture chez les Romains (1) ne représente pas moins de 180 pages. 
C*est à la fois une œuvre de coordination et un recueil critique de 
documents, où tous les textes ayant traita la question sont intégra- 
lement reproduits; chacun d'eux est accompagné d'une discussion 
approfondie, et l'ensemble forme une monographie complète, riche 
en faits nouveaux, même après les recherches de Sillig, Welcker, 
Raoul-Rochelle et Lelronne. 

Je n'essayerai point de relever un à un les résultats de détail que 
le mémoire de M. Promis ajoute au fonds commun : je m'attacherai 
plutôt à dégager des textes les aperçus généraux qu'ils suggèrent 
sur le rôle de l'architecte romain, sa place dans l'organisation so- 
ciale, les vicissitudes de sa condition, et le lien qui les. rattache à 
Thistoire même de l'architecture antique. 

Avant tout il faut distinguer deux époques bien caractérisées: 
celle où l'influence grecque domine sans partage, et celle où les 
Romains interviennent dans la pratique de l'architecture et sou- 
mettent à leurs principes d'organisation le personnel des travaux en 
même temps que les méthodes de l'art; la première période s'étend 
jusqu'à l'avènement de l'empire; l'autre correspond à la durée même 
du régime impérial. 

Dans la première, la profession d'architecte demeura telle que les 
Romains l'avaient trouvée en Grèce au moment de la conquête. Ce 
que les Grecs appelaient alors à^x^tixxoynxi^ c'était l'ensemble des 

(1) Gii architetti e F architettura pressa i Rotnam, memoria di Carlo Promis, 
letta ed approvata nell* adunanza del 23 marzo 1871 : Mem. délia A. 'Accademia 
délie scienze di Torino, série II, t. XXVII, Classe di scienze morali, sloriche efilo- 
logiche, Torino, stam perla Rcale, 1873> gr. in-4. 
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connaissances utiles à la conduite des travaux; et le nom d* êL^yi^ix- 
Tb>v était le titre de ceux qui possédaient celte science presque ency- 
clopédique. Vitruve, interprète des traditions grecques, comprend 
en elle non-seulement la théorie des édifices, mais la musique, This- 
toire, l'astronomie (1). C'était plus assurément qu'il n*eût été néces- 
saire pour former un directeur de travaux; mais l'appellation d'ar- 
chitecte était chez les Grecs un titre bien plutôt que le nom spécial 
d'une profession déterminée; et la preuve, c'est que le nom s'appli- 
quait indifféremment à des professions fort diverses : tantôt n de 
simples entrepreneurs, tantôt au délégué que l'adminislralion pré- 
posait à l'ordonnance et à la conduite d'un édifice (â). 

De môme, à Rome, le nom d'architecte semble n'éveiller dans 
l'origine qu'une idée^ celle d'un homme de goût et de talent, ca- 
pable de diriger d'élégantes ou difficiles constructions : aussi l'ar- 
chitecte se présente, pendant toute la période d'influence grecque, 
avec une variété d'attributions extrême. Plaute nous le montre tour 
à tour disposant une habitation et traçant un navire; Yitruve at- 
tribue la qualité d'architecte aux ingénieurs grecs qui défendirent 
Marseille contre César; lui-même nous raconte qu'il a construit des 
machines de guerre; et l'architecte du Forum de Trajan-a laissé un 
traité sur l'attaque des places (3). Cette universalité de fonctions 
s'accordait bien avec Timaglnalion facile et la variété d'aptitudes 
des Grecs. Ajoutons que chez les Grecs l'architecte d'un édifice était 
constructeur et décorateur à la fois : ces deux fonctions ne pouvaient 
se séparer dans un art où la forme tient à la structure comme l'ex- 
pression à l'idée; et sans doute à Rome môme les deux rôles furent 
associés, tant que la direction des travaux publics y fut abandonnée 
à des artistes grecs. 

Mais cette indifférence dédaigneuse qui avait longtemps écarté 

(1) Vitr., lib. I, cl; cf. Quintil., Inslit. orat, lib. II, c. 21, § 8. 

(3) Voir Bœckl{, Staatshaushaltung der Athener, liv. II, § 10. Entre autres exem- 
ples d'architectcs-entreprenears, l'auteur cite celui des Loogs-murs (Plut., Peric/.t 
X);et, comme exemple d'architecte préposé par TÉtat à la surveillance des tra- 
vaux, ràpx- foû veto mentionné au Corp» inscr. gr., n* 77. L'auteur rectifie incidem- 
ment quelques erreurs que lui-m6me avait commises en confondant, dans le Corp. 
inser, gr,, ces deux catégories d'architectes dont les fonctions sont si distinctes. 

(3) Diverses acceptions du mot au ii<) siècle avant notre ère : Plaut., MosUll.^ 
act. III, se. 2, V. 73; Miles glorios,^ act. IV, se. 1, v. 43. Sur le mot archiiectus ap- 
pliqué aux ingénieurs militaires de Marseille : Vitr., lib. X, c. xvi, § 12. Vitruvc 
constructeur de machines de guerre : Vitr., lib. I, praef., ^ %. L'architecte Apollo- 
dore auteur d'un traité d'attaque des places : v. Journal des Savants, 1868; notice 
de M. Miller sur les Traités do poUorcétiquc des Grecs. 
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tas Mwittini de la participation aox travaux de construction ne 
persiste guère an delà des premidres années de l'empire. A la faveur 
des nouveaux principes' du goavopMBent, Tarchitecture change 
d'objet, elle devient un auxiliaire de la polîtiqw^ ua moyen d'assi* 
milation ou de conquête (1), et s'empreint de ce cachet dTordre et de 
régularité pratique qui semble la marque de toute conceplkm ro- 
maine. Le premier soin des nouveaux constructeurs est d'y porter la 
division du travail : forme et structure, ces deux choses autrefois si 
étroitement unies qu'on n'en pouvait scinder la direction, deviennent 
distinctes et presque indépendantes l'une de l'autre. En même temps, 
par une conséquence nécessaire, les fonctions de direction se répar- 
tirent : à un ordonnateur revient le soin de distribuer l'édifice en 
vue de la stabilité et des convenances; aux corporations la charge de 
Texécution matérielle ; le seul rôle désormais laissé à l'architecte 
sera d'orner après coup r<Buvre des constructeurs. Tel est le chan* 
gement qui s'opère et dans les méthodes et dans le personnel même 
des travaux. Les monuments en font foi; les textes le confirment; 
ils nous montrent, en effet, à la tête des ouvrages publics^ trois 
sortes de préposés, classés dans un ordre invariable et répondant k 
celte distinction de l'ordonnance, de l'exécution et de la forme : le 
mechanicusj le geomelra et Varchitectus (2). 

l"" Le mechanicus (quelquefois appelé maohinator). D'après le 
Gode Thëodosien, ce directeur préside à la distribution et aux subdi» 



(1) Tac, Agric, c. 21. 

(2) Voici les principaax de ces textes : 

Cod, Theod.y lib. XIII, Ut. iv, 1. 3; c'est à cette constitotion que nous eaiprantons 
la définition des trois classes principales de préposés aux travaux de l'empire. Notre 
division est d'accord avec le commentaire de Godefroy. 

Tacite désigne les ordonnateurs des palais de Néron, qui furent aussi les ingé- 
nieurs du canal de TAverne^ par les noms de magistri et machinatores {Annal. ^ 
lib. XV, c. 42). 

Lampride, parlant de subventions accordées aux artistes, nomme, dans Tordre 
du Code Théodosien, les mechaniei^ puis les arcAtYecit (Alex. Sev., c A4; cf. c. 22). 

Symmaqoe (lib. V, ep. 74; X, 38, 39) cite sons les noms de mechanicus ta mecha- 
nieae professor un constructeur élevé à la dignité consulaire. 

Procope, ainsi que les historiens postérieurs, désigne le directeur des grands tra- 
vaux de Justinien sous le nom de i&T)xavtx6c. 

Enfin le classement hiérarchique des trois fonctions de me^anicus, geometra/ir- 
chitecius^ se confirme par le taux même de leurs services : il existait des architectes, 
des géomètres et des mechanici ensdgnants; or, le mechanicae professor était 
exempt des tarifs; seuls le géomètre et l'architecte étaient compris dans l'édit du 
maximum , et cet édit accordait au géomètre une rétribution double de celle de 
Tarchitecte : on ne peut guère souhaiter des rangs mieux accusés. 
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visions de Tédifice : « divisiones parlium omnium incisionesque 
servat »; il est le vrai maître de l'œoyre. Sa fonction embrasfa les 
combinaisons de stabilité en même temps qne les distributions da 
plan; Tacite noas fait songer à ce double rùle lorsqnll désigne l'or- 
donnateur général des palais de Néren sous le double titre de ma* 
gister et de mechamcus. Les deux aitribnlions sont en effet insépa- 
rables; car, dans un système de construction où la Toute domine, 
les moindres détails d*nD plan résultent tout autant des lois de l'é- 
quilibre que des cosTenances d'appropriation. 

2"" Le geometra. La définition que le Code Théodosien nous donne 
de ses fonctions est celle-ci : « mensuris operam fabricatîoni slrin- 
git »; c'est un agent chargé des tracés et des vérifications de cotes : 
contrôle doublement utile pour des travaux dont les diverses parties 
sont confiées à des corporations qui opèrent à part et dans une mu- 
tuelle indépendance. Bien entendu ce geametra n'a rien de commun 
avec le mensar aedifidorum^ qui était un simple métreur (i). 

S"" Reste enfin Varchitectus^ cité invariablement le dernier, et 
dont le rôle est, ou bien de décorer l'édifice, ou bien, sel<m la signi- 
fication étymologique de son titre, d'exercer sur les ouvriers une sur- 
veillance de détail. La dernière acception est d'ailleurs fréquente. 
Aussi trouvons-nous It nom d'architecte accolé à des qualificatifs 
qui en restreignent étrangement l'importance : tel Yarchitectus cae^ 
mentarius qui, d'après Isidore de Séviile^ était attaché aux ouvrages 
de fondation. Des fonctions de ce genre n'exigeaient qu'un peu de 
pratique et une intelligence médiocre; et c'est, je pense, cette classe 
d'architectes subalternes que Martial entend désigner lorsqu'il assi- 
mile, dans un rapprochement fort inattendu» la profession d'arck.L 
tecte au plus vulgaire des métiers, celui de crieur public (2). 

Est-il besoin d'ajouter que cette hiérarchie toute romaine s'appli- 
quait exclusivement, à de très-grands travaux? Pour les construc- 
tions ordinaires, qui ne comportaient point une surveillance ainsi 
partagée, les trois fonctions d'ordonnateur, de géomètre et d'archi- 
tecte se réunissaient en une môme personne, et ce directeur unique 
prenait tantôt l'un, tantôt l'autre des trois titres dont il cumulait les 
rôles. Je me contenterai d'un exemple qui me fournit l'occasion de 
reproduire un texte peu connu cité par H. Promis; on lisait à Bé- 
rytesurun temple l'inscription suivante : 

...F EL- BÊRVARRONIVSGEOMETRAFECIT. 

(1) Colamell., lib. V, c 1. 
12) Kpigi'^ V, 56. 
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Ainsi se résutneDt, dans les acceptions divcrsôs dn nom , Thisloire 
et les alternatives de la profession même. Quant & la situation so- 
ciale de ceux qui l'exerçaient, M. Promis s*en est vivement pré- 
occupé; et c'a été de sa part une heureuse idée de dresser pour ainsi 
dire la statistique des architectes d'après la nationalité et la condi- 
tion d'homme libre, d'affranchi ou d'esclave. Les résultats de cette 
statistique se devinent : on s'attend à trouver, entre le Romain d'ori- 
gine et le Grec, une différence d'attributions en rapport avec les ap- 
titudes si diverses des deux races. Malheureusement presque toutes 
les inscriptions conservées se rapportent aux architectes décora- 
teurs (1); ce qu'elles établissent du moins, c'est la provenance 
grecque de la plupart d'enlre eux : sur vingt-huit inscriptions ayant 
trait aux architectes civils (je ne compte que les inscriptions au- 
thentiques), M. Promis ne signale pas plus de quatre ou six noms 
bien assurés de citoyens romains ; les architectes militaires appelés 
architecti augusti, paraissent, en leur qualité de soldats, s'être re- 
crutés parmi les citoyens (2). Probablement les m«cAamd, qui repré- 
sentent si bien la part du génie romain dans l'art, furent eux-mêmes 
d'extraction romaine : sous cette double réserve, il ne paraît pas que 
rarchiteclure ait été à Rome une carrière réservée aux hommes 
libres. Essayons maintenant de marquer les rapports établis entre 
les diverses catégories d'architectes et l'État, le caractère de leur 
délégation et les limites de l'autorité don^. ils étaient investis. 

•Ici, les Romains se sont visiblement inspirés d'exemples grecs. 
Les Grecs avaient suivi pour la délégation de l'architecte deux 
modes principaux (3). Quelquefois l'assemblée de la cité désignait, à 
la suite d'un concours où les candidats expliquaient leurs projets, 
celui à qui l'œuvre serait coudée; c'était la forme solennelle : on la 
réservait pour les grandes entreprises où l'État même se croyait 
intéressé au choix de l'artiste. Pour les édifices de moindre impor- 
tance, ou bien pour les constructions de pure utilité, on désignait 
soit une commission, soit un commissaire responsable : c'était l'Im- 
«xTaTTjç; et, comme conséquence de la responsabilité personnelle, on 

(1) Le petit nombre d^inscriptions où so lise le titre de mechanicus ou de machi- 
nator (v. entre autres Orelli, A316, &287} paraissent désigner de simples construc- 
teurs de machines. 

(2) V. à cet égard le chap. xii du Méra. de M. Promis : c*est peut-ôtre la partie la 
plus originale de son travail. 

(3) Ces deux modes ont été mis en lumière avec beaucoup de netteté dans le Mé- 
moire de M. Bazin sur la condition des artistes dans lantiquité grecque, p. 162 
(in-8, 186G]. 
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laissait à Tëpistate le choix des architectes qa'il chargerait de diriger 
le travail. 

Entre ces deux modes, la préférence des Romains parait tout indi- 
quée : leur sens pratique les porte à placer chaque entreprise sous 
la garantie de quelque personnage considérable; d'ailleurs ils aper- 
çoivent dans le recours aux commissaires spéciaux un moyen de 
multiplier les magistratures et d'augmenter ainsi le nombre des 
citoyens intéressés aux affaires publiques : ils adoptent le système 
des épistates. L'ImartxTYiç, à Rome^ devient le curator. C'est à lui 
seul que l'État doit avoir affaire (1); seul il répond du succès, et à 
ce titre le choix de l'architecte lui appartient tout aussi bien que 
celui de l'entrepreneur : l'architecte est donc l'homme du curator, 
et non l'agent de l'État. Il peut arriver que le curator soit pris 
parmi les citoyens exerçant la profession d'architecte, et alors les 
deux fonctions se réunissent dans un même agent; Yitruve, par 
exemple, cumula, lors de la construction de la basilique de Fano, 
la double qualité d'architecte et de curator (2); mais, en dehors de 
ces associations de rôles toutes facultatives, l'architecte romain 
se présente comme un simple directeur de travaux, essentiellement 
irresponsable (3). 

Celte remarque entraîne avec elle deux résultats principaux, 
l"" Elle tranche implicitement la question du concours pour les pro- 
jets de monuments publics. La pratique du concours avait existé 
chez les Grecs, alors que l'architecte était Thomme de la cité; elle 
s'était même perpétuée jusque sous la domination romaine : Plu- 
tarque en parle comme d'un usage de son temps encore en vi- 
gueur (4f). Mais rien n'y astreignait le curator, rien ne l'y pouvait 
logiquement astreindre. Étant garant du succès, il était juste qu'il 
eût à sa discrétion le choix des moyens et des personnes : la nomi- 
nation des agents de direction lui revenait de droit; libre à lui 
d'ouvrir un concours entre les architectes, comme fit Cicëron pour 
le tombeau de sa fille (5), ou de désigner de sa propre autorité l'ar- 
tiste en qui il mettait sa confiance. 

2*" Enfin on s'explique, par la nature même des deux rôles, com- 

(1) Digest., lib. L, tit. x, 1. 2, § 1. 

(2) Vitr., lib. V, c. 1. 

(3) Vitr., Ub. X, praef. 

(6) Plat., An vitiositas.,., § 3. J'emprunte cette citation au Mémoire déjà cité de 
M. Odzin. 

(5) Allusion à ce concours : Cic, ad Attic, Ub. XII, ep. 18 (texte signalé par 
M. Promis). 

xxviiï. 19 
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ment le nom da curator figure sur les monuments à l'exclusion 
presque absolue de celui de Tarchitecte. Le silence des inscriptions 
tient à la situation essentiellement en sous-ordre de l'architecte 
romain : le curator ne voyait en lui que son mandataire et le docile 
interprète de ses volontés; le monument était, aux yeux du curator, 
son œuvre propre, il lui paraissait juste que seul il y attacb&t son 
nom (1). 

Tel est donc l'architecle à Rome : auxiliaire obscur, effacé par 
le représentant officiel de l'autorité qui se personnifie dans le cura* 
tor. Un détail intéressant de sa situation serait de savoir si Tarchi- 
tecte était ou non englobé dans les corporations romaines. Il le 
fut un instant sous Hadrien, le témoignage d'Aurélius Victor met le 
fait hors de doute (2). Puis son nom cessa de figurer aux listes des 
collèges, et il est permis d'admettre que l'architecte parvint^ eu 
effet, à sortir du cadre des corporations ; mais il ne parait pas qu'il 
se soit soustrait entièrement à leurs charges. L'analogie qui le rap- 
proche des membres des collèges est frappante* Similitude de privi- 
lèges d'abord : comme les ouvriers affiliés aux corporations, la loi 
Texempte de toutes les contributions personnelles (3). Aux membres 
des collèges elle accorde, une dotation en terres : elle donne à l'ar- 
chitecte une subvention, une sorte de traitement (salarium) (4). Or, 
on sait qu'immunités ou dotations, les faveurs du gouvernement 
romain ne sont point gratuites; Tarchitecte a les avantages des pro- 
fessions classées, il doit en partager les servitudes. Les textes sont 
loin d'ailleurs d'infirmer cette induction; car à côté de chacun des 
privilèges accordés aux architectes la loi nous montre, soit une 
obligation qu'elle impose, soit un usage onéreux qu'elle consacre. 

Lorsqu'elle leur attribue la dispense des charges personnelles, 
elle paraît réserver qu'ils s'astreindront, ainsi que les membres des 
corporations y étaient soumis, à une résidence fixe : a artifices ..• 
per singulas civitates morantes ... » (5). 

Ou bien encore, elle spécifie que les architectes élèveront leurs 
fils, conformément à une très-ancienne coutume mentionnée par 
Yitruve, dans la pratique de leur art : a ab universis muneribus va- 

(0 Voir, aa sa jet des signatures d*œuvres d'art, les Hém. d'histoire ancienne de 
M. Egger, p. 05. 

(2) Aurcl. Vict., Epit,^ c 14, 

(3) Cod. Theod.,\ih, XIII, lit. iv, 1. 1, 2, 3. 

(4) Cod. Theod.^ iib. XIII, tit. iv, 1. 1; Lamprid., Alex. Sev,^ c. 44 i Yopisc., 
i4ure/., c. 35 (?). 

(5) Cod. Theod., Iib. XIII, tit. iv, 1. 2; cf. Ub. XIV, tit. ii, I. 4. 
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care praecipimus ..., quo magis cupiaat ... suos lilios erudire » (i). 

La dernière servitude est celle de la taxe : les services de Tarchi- 
tecte^ ou tout au moins ses fonctions d'enseignement, sont soumis 
aux tarifs, et Ton connaît par un édit célèbre de Dioctétien le prix 
dont sont payées ses leçons : 100 deniers par mois et par élève (de 
6 à 10 francs environ) (2), chiffre insignifiant, môme dans l'hypo- 
thèse probable où la préparation technique de l'architecte se serait 
réduite aux études de l'atelier (3). A coup sûr une semblable taxe 
eût fait tomber l'enseignement de l'architecture, si l'architecte n'a- 
vait été tenu à ses fonctions ; et elle eût été pour ce malheureux une 
cause de ruine, si les subventions légales n'en avaient racheté au 
moins partiellement l'insuffisance. On le voit donc, la subvention 
offerte par l'État à l'architecte n'est point un simple encouragement, 
un don gracieux, mais bien une compensation au taux dérisoire de 
la rétribution fixée par les tarifs. 

Je me résume. Des* servitudes allégées par des immunités ou des 
pensions, voilà en deux mots la condition de l'architecte sous l'em- 
pire. Il la partage, à quelques différences prés, avec les médecins, 
les maîtres de belles-lettres, et en général avec les professions lais- 
sées en dehors du classement des collèges; le principe se retrouve 
partout le même, et l'application ne diffère que sur les points de 
détail : système étrange d'équivalents et de compromis auquel les 
Romains s'étaient eux-mêmes condamnés en substituant les combi- 
naisons autoritaires à l'équilibre naturel des forces économiques. 

A. Choisy. 

(1) Cod. Theod.j Kb. XIII, tiu iv, 1. 2 ; cf. Vitr., lib. VI, praef. 

(2) V. VÊdit du maximum, pablié par M. Waddington. 

(3) Cetto supposition est probable; car aucune des lois qui ont trait à renseigoe- 
ment oe mentionne Tarcbitecte parmi les professeurs chargés de cours réguliers 
(V. le tit. du Cod. Theod., De medicis et profess», lib. XIII, til. m). 
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M. Ghodzkiewîcz lit un mémoire sur Tinlerprétation du centième vers 
de la comédie d'Aristophane intitulée les Aehamiens, M. Egger rappelle à 
ce propos que M. Francis Meunier, peu de temps avant sa mort, avait lu 
à la Société philologique une restauration arienne de ce môme vers d'Aris- 
tophane. Malheureusement ce mémoire n'a point été retrouvé dans ses 
papiers. 

M. le président fait part à l'Académie d'une découverte intéressante de 
monnaies consulaires et de monnaies gauloises faite près Vernorij à dix- 
neuf kilomètres de Poitiers. La plus grande partie de ces monnaies a été 
jetée dans le commerce, mais deux cent quatre pièces en argent, savoir : 
cent deux monnaies consulaires et cent deux monnaies gauloises, sont de- 
venues la possession d'un archéologue du pays, M. Th. Ducroq, professeur 
de droit à la Faculté de Poitiers. Les plus anciennes de ces monnaies 
datent de la première guerre punique, les plus récentes de l'an 709 de 
la fondation de Rome. Parmi les monnaies gauloises, trente-huit appar- 
tiennent aux Séquaoes, vingt-neuf aux Eduens, neuf aux Bituriges. Cette 
découverte a été l'objet d'une étude consciencieuse que Ton ne consultera 
pas sans profit, et qui est due à M. Ducroq luinnôme. Elle porte pour 
titré : Le Trésor de Yernon (Poitiers, 1874, in-8). 

M. de Longpérier, au nom de M. Glermont-Ganneau, lit une notice sur 
un fragment de pierre tombale contemporaine de saint Louis, trouvée à 
Jaffa. 

M. Victor Guéri n achève la lecture d'un travail sur la ville de Beîran, 
jadis Beth'Chéan ou ScyihopoliSf et la complète par quelques détails sur le 
fleuve et la vallée du Jourdain. 

M. Henri Martin lit, en première lecture, un mémoire sur la Cosmo- 
graphie populaire après Vépoque d*Homère et d*Hésiode. 

M. Siméon Lu ce lit, en communication, un mémoire intitulé : Négoctor 
tùms des Anglais avec le roi de Naoarre pendant la révolution parisienne de i 358. 

M. Edmond Le Blant rectifie une erreur propagée par des publications 
qui font autorité. Le recueil des inscriptions helvétiques le plus auto- 
risé mentionne, en effet, un marbre consacré à un flamen augustaiis, 
G*LVGGONIVS TETRIGVS, avec cette mention additionnelle : BusUd^fumme, 
désignant la présence d'un buste, que l'on pourrait croire appartenir au 
monument. Il y a là deux points À rectifier. Au-dessus de l'inscription que 
M. Edm. Le Blant a été voir à Nyons, où elle se trouve encastrée dans le 
mur extérieur d'un temple protestant, se voit, en efifet, un buste; mais ce 
buste n'a rien de commun avec la légende lapidaire et, de plus, le buste 
d^hmome est un beau buste de femme. 

Avons-nous besoin de rappeler que durant le cours de ce mois l'Aca- 
démie a fait encore une perte bien cruelle en la personne d'un de ses 
membres les plus éminents, M. Guizot? A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



La Perseveranza de Milaa nous apporte une nouvelle qui ne peut man- 
quer d'affliger nos amis. Cédant à des susceptibilités et & des scrupules 
qui nous semblent au moins exagérés, et pour des causes, en tout cas, ab- 
solument étrangères à la science, notre collaborateur le comte Giancarlo 
Conestabile s'est cru forcé de donner sa démission de professeur d'archéo- 
logie et de conservateur du Musée étrusque de Pérouse. Nous espérons que 
cette démission ne sera pas acceptée. Nous ne pouvons pas croire que la 
municipalité d'une des villes d'Italie le plus justement célèbres par leur 
amour pour les arts et les lettres se prive volontairement du concours 
d'un savant de la valeur de notre ami. Nous nous associons donc de grand 
cœur aux vœux formés par la Perseveranza pour que ce petit conflit tout 
local s'apaise et que les intéressantes études que poursuit avec tant d'ac- 
tivité notre correspondant, qui est aussi correspondant de l'institut de 
France^ ne soiend point interrompues. L'interruption du cours de M. Co- 
nestabile serait, en effet, on ne peut plus préjudiciable à une branche de 
l'archéologie qui, en ce moment môme, est en grand progrès. Un étrus- 
cologue de la force de M. Conestabile ne se remplace pas. 

Un four à briques romaines^ — L'antiquité sort peu à peu de son 

tombeau, et chaque jour des découvertes nouvelles viennent déchirer un 
coin de l'épais linceul sous lequel le temps l'avait enveloppée. La critique 
et les recherches modernes font rencontrer, au moment où l'on y pense 
le moins, un fragment de l'antique civilisation, et ce morceau est tou- 
jours inattendu. 

Depuis deux ans, l'arrondissement de Dieppe a donné, à ses deux extré- 
mités, un four à briques romaines sur deux points particulièrement ines- 
pérés 

Le premier a été trouvé, en 1872, en faisant le chemin de fer de la 
Bresle, sur le territoire d'Incheville, et il a été exploré par M. Dergny, de 
Grandcourt (i). Le second a été révélé, cette année, à l'extrémité de la 
commune de Notre-Dame-d'Aliermont. 

M. Tabbé Decorde, curé de cette paroisse, Tétudie en ce moment. Il a 

(1) Bulle'in de la Commûsion des aniiq, de la Seine^lnf.^ t. II, p. 203, 20/i. 
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été reconnu dans les Camps du Bos, c'est-à-dire dans des champs qui ont 
conservé le nom de bois, combustible très-nécessaire pour ce genre d'in- 
dustrie. 

En ce moment, M. Decords est occupé 4 déblayer complètement le 
Cburneau qui était consacré à cette ancienne exploitation. Mais nous avons 
cru devoir faire connaître au public le résultat de cette première décou- 
verte. 

Nous connaissons bien les tuiles à rebords et les tuiles faîtières , mais 
nous ne connaissions pas dans la Seine-Inférieure de lieux de fabrication. 
Nous sommes bien aise d'en rencontrer çà et là les rares débris, et nous 
ne voulons pas perdre la moindre occasion de rendre à notre contrée un 
des traits de son ancienne physionomie à l'époque aniique. 

L'abbé Cochet. 

On vient de faire à Herculanum une découverte fort curieuse : 

c'est celle d'un buste de femme de grandeur naturelle en argent pur. Il 
est admirablement conservé. Ce qui est bizarre, c'est qu'au preoiier mo- 
ment on crut n'avoir découvert qu'un buste de brome, comme il y en a 
tant parnod les ruines de Pompéi et d'Herculanum. 

Les scories chargées de soufre qui l'entouraient avaient superficielle* 
ment altéré la matière précieuse de cette œuvre d'art, et les sulfures 
d'argent qui s'étaient formés sur toute la surface lui donnaient l'apparence 
d'une figure noire, d'un métal commun; ce ne fut que lorsqu'on la trans- 
porta au musée qu'un des conservateurs, frappé de sa couleur, qui diffé- 
rait grandement de celle des divers bronzes, eut l'idée de la gratter; l'ar- 
gent reparut aussitôt dans tout son éclat. 

Ce superbe morceau d'art est le seul de son genre qui ait encore été 
découvert au pied du Vésuve; il pèse un peu plus de vingt-neuf kilo- 
grammes. 

Une vive discussion s'est élevée entre les savants pour décider s'il avait 
été ooulé ou ciselé; mais la question semble tranchée en faveur de la pre- 
mière hypothèse. Ainsi que son poids peu considérable le fait deviner « il 
est creux, et par conséquent a dû être fondu. 

11 représente une fort jolie tète déjeune femme, nuiis on ne sait qui lui 
a servi de modèle, et^ sous ce rapport, le champ est ouvert k toutes les 
hypothèses. 

Béoowerte <ftm ancien dmetiére à Malte. — On vient de faire à 

Malte une découverte archéologique intéressante. Des ouvriers, en creu- 
sant dans les environs de Marsa, ont retrouvé un ancien cimetière taillé 
dans le roc, presque à la surface du soi* Divers travaux paraissent avoir 
été^ commencés pour transformer celte excavation en un réservoir d'eau, 
et c'est aussi le but que se propose le propriétaire actuel. Dans son en- 
semble, le cimetière a la forme d'un parallélogramme irrégulier, divisé 
en deux chambres dlnégale grandeur; la plus petite, à gauche, est sé- 
parée par un mur solide taillé dans le roc et percé d'une porte ouvrant 
sur deux vestibules. 
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Tout le sol, excepté ud étroit passage à rentrée des deux chambres, 
probablement laissé libre pour ensevelir les corps^ est creusé de tombes 
rectangulaires de différentes grandeurs, taillées dans le roc et placées tout 
près l'une de Tautre. Celles de la salle centrale sont placées dans une 
direction transversale; celles delà plus petite chambre, au contraire, 
sont placées dans le sens du plus grand diamètre du cimetière; quelques- 
unes cependant, à l'extrémité à gauche, sont creusées à angle droit par 
rapport aux antres. 

Des tombes semblables^ en général de moindre dimension, sont creu- 
sées dans le sol de tous les enfoncements. A l'extrémité de trois de ces 
enfoncements ou alcôves, se trouvent de petites crècbes comparables aux 
cases disposées à bord des bâtiments. Le nombre total des tombes est 
d'environ cinquante. Dans quelques-unes une place a été ménagée pour 
la tête des corps. Le couvercle des tombes, à l'exception de deux ou trois^ 
avait été enlevé. Rien n'y restait que des fragments. Dans les murs on 
remarque beaucoup de niches destinées à recevoir des lampes. Les seuls 
objets intéressants qui aient été découverts sont deux boucles de bronze 
en forme de cœur, dont l'une, depuis, a été brisée, et plusieurs petites 
lampes de terre, d'une conservation imparfaite. 

L'une d'elles avait la forme d'une étoile, ce qui, comme on le sait, était 
un des nombreux symboles employés par les premiers chrétiens dans 
leurs monuments funèbres. On a trouvé en abondance des fragments de 
poterie grossière mêlés aux ossements; mais on n'a pas pu se procurer un 
crâne entier; tous tombaient en poussière dès qu'on y touchait. Il est évi- 
dent, d'après son état actuel, que le cimetière a été ouvert à une époque 
très-ancienne, qu'il a été dévasté, et que tous les objets de prix qu'il pou- 
vait contenir ont été enlevés. 

A gauche, près de cette antique nécropole, on a découvert un tombeau 
isolé, creusé dans le roc, que l'on a cru d'abord avoir accès dans le cime- 
tière, mais qui, quoique probablement de la même époque, en est com- 
plètement distinct. A une petite distance, à droite, sont deux curieuses 
/excavations sépulcrales, contenant des tombes creusées aussi dans le roc. 
Un constructeur de bateaux en a fait son magasin. Dans l'une d'elles on a 
trouvé une inscription presque entièrenoent effacée; on a pu reconnaître 
seulement qu'elle est écrite en caractères romains. 

Un peu plus haut sur la colline a été découverte, i environ quatre 
pieds au-dessous du sol, une épitapbe gravée sur une pierre de forme 
pyramidale, de deux pieds sept pouces de haut et de quatorze pouces à la 
base. Elle est du v* ou vi* siècle, et est remarquable par sa simplicité : 
Deo Maximo. Flcnms Titus vixU annos LY, Cwes benemerenti f^ermt. Au- 
dessus de l'inscription est gravée l'image d'un vaisseau, ce qui est aussi 
un des symboles dont les chrétiens ont fait usage à Rome jusqu'au v« siècle, 
et plus tard dans les provinces. Le nom de Flavius n'était pas inconnu aux 
premiers chrétiens et le martyrologe mentionne Flavius Glemens, consul, 
qui a souffert le martyre sous Domitîen. {Journal offlcieL) 
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Oq dous prie de donner l'hospitalité de la Revue au questionnaire 

suivant. Lldée d'une pareille enquôle internationale nous a paru bonne, 
et nous livrons à nos lecteurs le programme en question sans y rien mo- 
difier. On s'apercevra seulement qu'il a été rédigé par une personne à 
laquelle la langue française n'est pas très-familière. 

DEMANDE. 

La science est l'affaire de l'humanité ; bien élevée au-dessus de toutes 
les restrictions mesquines de la nationalité, ses résultats profitent à tous 
les peuples civilisés et c'est elle qui forme une confraternité désintéressée 
môme entre ceux qui sont séparés par leur langue et leur politique. 

C'est dans ce sens que le soussigné ose prier les peuples de la langue 
française de vouloir accorder un intérêt vif et fraternel à une œuvre in- 
ternationale, destinée à servir les grandes questions qui ont trouvé des 
représentants distingués dans les personnes de MM. Burnouf, Ad. Pictet, 
A. Mauiy, M. Bréal, etc. 

Élève de MM. Jacques et Guillaume Grimm, Fr. Bopp, A. Weber, 
H. Steintbal, intimement lié avec M. Adalb. Kuhn, le soussigné a fait le 
but principal de sa vie^ de se vouer à la recherche et à l'explication de la 
vie populaire en Europe; il s'en est occupé depuis plusieurs années par la 
publication d'ouvrages sur la Mythologie germanique comparée. Des choses 
peu apparentes et méprisées sont souvent les. sources principales de cette 
recherche. Ce sont traditions, contes, usages, croyances des paysans, dans 
lesquels le connaisseur découvre les restes distincts de la plus ancienne 
croyance de l'humanité et dont une recherche soigneuse produit les plus 
précieux et les plus sûrs résultats de l'histoire primitive de la race indo- 
européenne, de l'ancienne mythologie des Slaves, des Germains, des 
Celtes, et de l'archéologie chrétienne. C'est le dernier moment pour re- 
cueillir ces matériaux précieux de la science; ils disparaissent de plus en 
plus devant la civilisation croissante et ce n'est que notre génération qui 
soit encore capable de sauver à notre postérité les derniers restes des 
mœurs de nos ancêtres, avant qu'elles disparaissent tout à fait. Cependant, 
pour gagner un terrain solide à cette étude, il est nécessaire de poursuivre 
les traditions de pays en pays, presque par toute l'Europe; il faut décou- 
vrir jusqu'à quelle distance chaque tradition s'est répandue, quelle en 
était la forme primitive, et d'où elle a tiré son origine; en un mol, il faut 
se procurer une abondance de faits sur les usages populaires. 
. C'est avec de grands sacrifices personnels que le soussigné a commencé 
à recueillir de cette manière les usages agricoles d'après une méthode 
historique et philologique. Les Académies des sciences de Berlin et de 
Vienne, ainsi que l'Association des sociétés d'histoire et d'archéologie d'Al- 
lemagne et la section germanique du congrès philologique à Heidelbcrg 
ont examiné attentivement le plan de l'entreprise, et lui souhaitent un 
succès complet. Plus de quatre mille contributions scientifiques me sont 
déjà parvenues, et ces matériaux, quand on compare les unes aux autreF, 
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Jettent déjà uoe lumière étoanante sur le commeDcement de Tancien 
culte de Gérés. Aussi les habitants de la France et de la Suisse romane 
ont-ils le devoir de sauver de Toubli rhérîtago de leurs ancêtres, soit 
Romans, Francs, Celtes ou Burgundes, héritage contenu dans les tradi- 
tions populaires, et de leur préparer, une explication scientifique par le 
rapprochement des traditions des peuples voisins. J'adresse donc une de- 
mande aussi pressante que possible à tous les membres des sociétés d'an- 
tiquités, aux élèves des écoles normales, et & tous les amis du peuple qui 
ont Toccasion d'être témoins des usages agricoles, de vouloir bien ré- 
pondre, dans l'intérêt de la science, aux questions suivantes, et d'envoyer 
les réponses à Tendroit d'où ils auront reçu cette feuille. 

1 . Y a-t«il encore dans votre pays des usages particuliers relatifs à la cul- 

ture de la terre, aux semailles, à la manière de mettre le fumier, à 
la récolte du foin, du blé, du chanvre, du lin et du vin ou des pommes 
de terre? A-t-on des usages particuliers sur le battage du blé, le teil- 
lage du chanvre et du lin? On prie instamment de communiquer tout 
ce qu'on pourra en apprendre. 

2. Le blé est-il fauché ou coupé avec la faucille? Le met-on aussitôt en 

gerbes ou d'abord en andains? Fait-on une différence pour les diverses 
espèces de grain? Observe- t-on que le vent doive toucher la faucille 
des paysans? 

3. Sont-ce toujours les mêmes personnes qui coupent les céréales et lient 

les gerbes? Hommes ou femmes ? 

4. Y a-t-il d^anciens usages touchant l'époque des semailles? Met-on, par 

exemple, au dimanche des Rameaux, à Pâques, des croix bénites ou 
des branches d'érable dans un champ de blé- ou de lin pour le pré- 
server de la foudre et de la grêle? Croit-on certains jours (comme le 
lundi, le mercredi, le jeudi saint) favorables ou défavorables pour 
semer certaines espèces de blé? Observe-t-on au temps delà semence 
le changement de la lune, des phénomènes, etc.? Fait-on attention 
que le semoir soit filé par un enfant de sept ans? Les processions avec 
des images des Saints ont-elles lieu autour du champ ensemencé? La 
première charrue est-elle arrosée d'eau? Mêle-t-on quelque chose de 
particulier & la première semence? Dit-on que le semeur doive mou- 
lir, s'il a laissé libre une partie quelconque du champ ensemencé? 

Y a-t-il à l'égard du lin des usages symboliques, destinés à le faire 
pousser plus haut? 

5.' Y a-t-il des usages superstitieux pour préserver le champ de blé des 
chenilles, des escarbots, des souris et des taupes? 

6. Y a-t-il des usages particuliers relatifs à la coupe des premiers épis, 

comme par exemple de mettre en croix les deux premières poignées 
ou de faire couper les premières tiges par des enfants au-dessous de 
sept ans? Abandon ne-t-on la première gerbe aux souris de la grange? 

Y a-t-il des cérémonies particulières? 

7. Les moissonneurs apportent-ils an propriétaire, avant de finir la moisson 



274 REVUE ARGHÊOLÔGIQUE. 

et de lier les gerbes; une couronne ou un bouquet d'épis? Quelle 
forme ont Tua et l'autre^ et que disent ou chantent les porteur 7 

8. Ou prie instamment de faire une attention particulière aux question 

suivantes : Y a-t-il en particulier des mœurs anciennes, concernant 
la coupe des dernières tiges du champ, au nouement de la dernière 
gerbe et au battage du dernier faisceau? Dans beaucoup d'endroits 
de l'Allemagne du Nord et du Sud on donne à la dernière gerbe la 
forme d'une bêle, ou on l'orne d'ime image sur bois de tel ou tel 
animal. Selon les divers pays c'est un porc, un loup, un bouc, un 
coq, un lièvre ou une vache, dont la dernière gerbe prend le nom, 
comme, par exemple, Roggensau (porc au seigle), Halmenbock (bouc 
aux tiges), et ainsi pour le loup, le coq, etc. On enferme quelquefois 
dans le dernier faisceau de lin un crapaud vivant. Dans d'autres pays 
(en Ecosse, en Angleterre, en Allemagne et dans les pays Slaves) on 
forme de la dernière gerbe une figure humaine (tantôt homme, tan- 
tM femme), quelquefois habillée, mais souvent garnie seulement de 
fleurs et de rubans, et dont les bras, les jambes, etc., sont indiqués 
légèrement. Cette poupée reçoit les noms, en anglais : harvest dame 
(dame de la moisson), maiden (jeune fille), kirndoUy, kirnbaby (poupée 
du blé); en allemand : Kormutler (mère du blé), grosze Multer 
(grande mère), Weilzenbraut (fiancée du blé), der Alte (le vieux), die 
Alte (la vieille), etc.; en danois : Byglgaelling, Fok, Fukke; en yen* 
dois, Pucél; en polonais : Baba, Slary,:Benkart (bâtard). Gel, Pepek. 
Celui qui coupe les dernières tiges ou lie la dernière gerbe est obligé 
do fabriquer cette poupée. On lui crie : 11 y a le bouc, le coq, etc. 
dans la gerbe, ou : Vous avec le vieux, il faut le garder. On place 
la poupée sur le char chargé de blé pour la conduire à la grange, où 
on l'arrose d'eau. C'est aussi au battage, qu'on fait du dernier fais- 
ceau une telle poupée, et la personne qui est la dernière à battre le 
blé est obligée de Jeter cette poupée sur l'aire de son voisin qui n'a 
pas encore fini son battage. On promène cette même personne par le 
village enfermée dans une gerbe. Puis suit un repas, où un gftteau 
ea forme de poupée orne la table. Il y a encore des endroits où la 
dernière gerbe est nommée Glûckskorn (grain de bonheur), Mutter- 
garbe (gerbe-mère), etc. 

Y a-t-il de tels usages aussi dans votre pays, ne fOt-ce qu'en 
partie? Quel nom donne-t-on à la dernière gerbe? Qu'est-ce qu'on 
crie à celui qui lie et qui coupe les dernières tiges? Forme- t-on cette 
poupée après chaque récolte, soit de seigle, d'orge, etc.? Enferme-t-on 
une pierre dans la dernière gerbe? On serait très-heureux de recevoir 
un petit dessin de cette poupée. Qu'en fait-on dans la cour de la ferme? 

9. Quelquefois la première ou la dernière gerbe reste au champ pour les 

moines et les mendiants; on l'arrose ici et là de vin et de bière; il 
reste aussi une petite partie du champ qu'on ne fauche pas; c'est 
pour les pauvres^ dit-on. Y a-t-il chef vous les mêmes usages? 
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iO. Dans qaelqa«t endroits les moîssoDneurs ont le droit de couper les 
choux au paysan qui refuse de leur donner une fôte à la rentrée du 
dernier char de blé. Il y a encore des usages particuliers qu*on ob- 
serve touchant le renversement du char de blé. Connalt-on ces usages 
dans votre pays? 

i i . Dans certaines localités, aussitôt après le fauchage, on fait un bouquet 
de glouterons, de groseilles vertes et de groseilles ; on le met dans une 
cuve remplie d'eau et la couvre d*orties : puis l'assemblée cherche à 
qui mieux mieux à attraper les fruits. Y a-t-^il cet usage chez vous? 
Y récite-t-on quelques vers? Quels sont-ils? 

i2. ^ie présente-t-on au propriétaire que la poupée 'faite de la dernière 
gerbe, ou y ajoute-t-on encore une couronne d'épis? Quels sont les 
détails de cette cérémonie? Quels sont les chants, les compliments 
des moissonneurs en présentant la poupée ou la couronne au pro- 
priétaire et aux personnes de sa famille? Y a-t^l des danses antiques 
et particulières? On prie instamment d'indiquer le texte dans le dia- 
lecte du peuple. 

13. De quelle manière célèbre*t-on la fête de la moisson et le repas dans 
la cour? Cette fôtea-t«elle encore des noms particuliers? Quels sont les 
mets et les boissons qu'on offre aux moissonneurs? Â quelle époque 
a-t-on fixé cette fête? La célèbre-t-on en même temps que la fête du 
village? 

14. De quelle manière et à quelle époque célèbre-t-on la fôte de la mois- 
son à l'église? Y a-t-il encore d'autres fêtes religieuses en rapport avec 
l'agriculture ? 

15. Y a-t-il encore aux semailles et à la moisson des cérémonies reli- 
gieuseSi par exemple : de semer au nom de la Trinité, de prier en- 
semble aux champs à l'occasion de la moisson^ de poser quelques épis 
accompagnés d'argent sur l'autel à la première communion qui suit 
la moisson? D'après la croyance populaire, quels saints exercent la 
plus grande influence sur l'agriculture et qu'est-ce qu'on raconte 
d'eux? 

i6. Par quelles paroles se salue-t-on à la moisson? 

17. Allume-t-on des feux de joie après la moisson? 

18. Y a-t-il relativement à la dernière gerbe des opinions superstitieuses : 
par exemple, met-on à la fête de Noël ou au printemps quelques 
l^rains de cette gerbe à la crèche du bétail pour le faire prospérer? 
Groit-on que la personne qui lie la dernière gerbe se marie ou meure 
dans le courant de l'année suivante? Y a-t-il des légendes relatives 
anx semailles, à la moisson et au champ ensemencé? 

19. Y a*t-il parmi le peuple une expression particulière pour les ondula- 
tions du blé, par exemple : le sanglier se promène au champ; Jes 
loups courent par le blé, etc. ? 

20. Y a-t41 une expression particulière pour empêcher les enfants de 
s'égarer dans les champs de blé, par exemple : la mère de blé (en 
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polon. Babajedza, Zitnamatka; en ^end. Sserpasbija) est au blé et 
serre les enfants conlre son sein de fer; le loup est au champ. On 
prie instamment de rendre ces sentences dans le dialecte du peuple. 
2i. Le peuple raconte-il encore quelque chose à l'égard de la Kornmutter 
(mère du blé), d'une fée, ou d'une femme, d'un homme qui se 
montre au cbamp Raconle-t-on quelque chose d'un spectre féminin 
qui se promène à midi à travers les champs? Que dit-on de lui? 
Sait-on des légendes sur des nourrissons en pisurs, tiouvésdans les 
blés? Raconte -t-on quelque chose de saints, de fées, de héros, qui 
traversant les champs les rendent fertiles. 

22. A-t-on dans votre pays des traditions de dragons ailés (en vrend., zitni- 
zmic), de nains, de lutins, de farfadets et de sorcières qui volent aux 
paysans le blé pour l'apporter à autrui en fendant les airs? A-t-on 
parmi le peuple la croyance à un être démoniaque qui, armé aux 
pieds de petites faucilles, traverse les champs en coupant les épis 
pour prendre la moitié de la récolte pour lui. 

23. Quant au temps y a-t-il des idées qui se rapportent à la prospérité du 
blé, comme par exemple : 11 y aura une récolte abondante quand au 
mois de mai une corneille peut déjà se cacber dans le champ ense- 
mencé? 

24. Y a-t-il encore des gens superstitieux qui ne cueillent jamais le der- 
nier fruit des arbres, qui laissent une poignée de farine dans la fari- 
nière? 

25. Y a-t-il encore d'autres noms populaires pour l'ergot (secale cornu- 
tum}? 

26. Y a-t-il dans le langage du peuple des botes qui portent le nom du 
blé, par exemple : gryllus grillotalpa, strix aluco, scolopax gallinago 

27. Y a-t-il des croyances superstieuses qui en se rapportant aux semailles 
et à la moisson se rattachent au mardi gras. Jeudi saint, à Pâques, à 
la Pentecôte, à la Saint-Jean et particulièrement à la fête de Noël, par 
exemple : Il faut aller compter les étoiles la veille de Noël, pour savoir 
combieh de tas de gerbes on récoltera? Ou y a-t-il un usage de se 
rouler le môme jour dans les pois non battus, de se promener dans 
les semailles d'automne pour influer sur la récolte de l'année sui- 
vante ? 

28. Y a-t-il des expressions particulières pour les vents et les formations 
des nuages, par exemple : queue de porc pour le tourbillon; bœuf, 
agneau pour les nuages? Jette-t-on de la farine par la fenêtre quand 
il fait du vent ou quand il grôle? Des gens superstitieux cherchent-ils 
encore au temps de sécheresse d'attirer la pluie en arrosant d'eau des 
personnes couvertes de feuillage? 

29. Y a-t-il un usage de lier avec des épis le propriétaire quand il visite 
le champ de la moisson la première fois, et pratique-t-on le môme 
usage pour les étrangers qui viennent visiter le champ? Ou y a-til 
quelque autre moyen d'obtenir de l'argent des visiteurs* 
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30« Â-t-on pendant ou après la moisson la coulume de battre ou décapiter 
les coqs? 

31. Est-il d'habitude chez vous à Toccasion d'une noce de présenter les 
épis à la fiancée ou de lui mettre quelques grains dans les souliers? 

32. Se moque-t-on au battage d'un sot en l'envoyant chercher, par exem- 
ple, un sac de vent? 

33. On prie d'indiquer les usages passés et ceux qu'on trouve encore au- 
jourd'hui. 

34. On prie d'indiquer les noms de lieux, des départements, des arron- 
dissementSy des cantons où l'on trouve les usages communiqués* 

Pour adresse : Wilh. Mannhardt^ 

Danzig (Prusse) 5 Heamarkt. docteur eu philosophie, 

Fmaldocenl de lUnirtnilé de Berlin. 

Journal des Savants , sommaire du numéro de septembre : MM. A. 

Maury, Des associations religieuses chez les Grecs; Barthélémy Saint-Hiiaire, 
VOutarrakanda; A. de Longpôrier, Inscriptions de la France; Dareste, Cor- 
pus jtiris at^tci.' Nouvelles littéraires. Livres nouveaux. 
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Histoire d'Alcibiade et de la Répobliqae athénienne depuis la 
mort de Pèriclès Juscni'à l'avènement des trente t3rrans, par 
M. Hbnry H0D6SATB. 2 vol. iQ-8, Didier et G*. OoTrage auquel l'Académie fran- 
çaise a décerné le prix Thiers. 

Aucane marque d'estime n'a manqué à ce livre. Présenté au public, et 
dans les meilleurs termes, par les critiques qui fout autorité; aux Aca- 
démies par les maîtres de Térudition ; honoré d'une des plus belles cou* 
ronnes qui puissent récompenser en France les grandes recherches histo- 
riques> il n'a nul besoin ni que nous l'annoncions, ni que nous en fassions 
réloge. Si nous en parlons ici, c'est seulement pour signaler aux habitués 
de celte Revue un genre d'études et de réflexions qu'ils auront grand 
profit à faire en lisant cet ouvrage. M. Houssaye montre clairement com- 
ment il faut maintenant écrire l'histoire de la Grèce. 

Gelui qui aborde ce beau sujet doit se demander s'il possède trois qua- 
lités principales. Il faut tout d'abord qu'il soit franchement érudit; s'il ne 
l'est pas, il ne dira rien qui soit neuf, rien qui soit vrai. Il faut ensuite 
qu'il sache trouver les idées générales qui dominent les événements. 
Enfin il ne saurait se passer de ce sentiment des nuances, de ce tact tou- 
jours si peu aisé à définir, qui reste la qualité maîtresse de quiconque 
étudie les choses morales. L'érudition, tant dédaignée, reléguée dans le 
cabinet des hommes spéciaux, est la condition nécessaire de toute re- 
cherche qui veut être précise; elle n'est que la connaissance positive sub- 
stituée au vague et à l'à-peu-près. Cette vérité n'est pas de mode. Qu'on 
veuille cependant expliquer pourquoi tant d'ouvrages recommandables 
que suscite tous les jours la Grèce nous ennuient par l'exposé plus ou 
moins orné de lieux communs consacrés, par l'incertitude des raison- 
nements, la nullité ou l'invraisemblance des preuves. La cause princi- 
pale est le manque de connaissance. Or, la connaissance dans ces sortes 
d'études suppose l'érudition; il faut savoir la langue, lire les inscriptions, 
être au courant de l'archéologie figurée, consulter les médailles, ne point 
négliger ce qu'ont écrit les étrangers, surtout les Allemands. Ce n'est pas 
tâche facile. Ceux qui se contentent d'une autre méthode presque exclu- 
sivement littéraire, prennent un chemin qui peut paraître beaucoup plus 
agréable; seulement ce sentier, que la foule encombre, conduit à une 
impasse, — on s'en apercevra chaque Jour davantage. Tous les gens qui eu 
reviennent désabusés devraient avertir ceux qui s'obstinent à y rentrer. 

On tombe d'accord de la nécessité des idées générales; mais comme 
elles reposent sur les faits et que, dès qu'il s'agit de l'antiquité, l'érudition 
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seuJe doQDe ces notions assurées auxquelles on se peut fier, Tesprit phi- 
losophique est insuffisant s'il n'a pas à son service les sciences particu- 
lières que nous rappelions. II en est de môme du tact historique ; ce don 
si précieux et si rare est celui de Juger de la vraie physionomie des temps 
et des hommes, de pénétrer dans la vie des caractères, de restituer au sen- 
timent sa force et sa fraîcheur, de faire revivre enfin le passé. Ici encore ni 
riotelligence ni la seule intuition ne suffisent, encore moins ces qualités 
moyennes qui sont la condition ordinaire de beaucoup d'écrivains pleins 
de bonnes intentions et laborieux à leur manière. Nous nous trouvons 
obligés, pour ajouter un trait nouveau à un portrait, d'être sûr que ce 
trait est juste ; pour juger d'un poème, de ne pas le lire dans une traduc- 
tion; pour tirer parti d'un monument figuré, de savoir à quelques années 
près l'époque où les travaux des savants l'ont placé. Si vous n'avez pas 
sur les nécessités imposées à ces études une conviction ferme, plus votre 
imagination sera brillante, plus vous serez entraîné loin de la vérité. C'est 
ce qui explique le peu de valeur de tant d'écrits faits sur la Grèce ou à 
propos de la Grèce par de fort beaux esprits qui n'ont jamais eu occasion 
d'apprécier les services que rend l'érudition. On part d'une idée entrevue, 
d'une découverte vague ou incertaine; on écrit des pages agréables qu'il 
faut lire ou pour se distraire, quand on n'a que faire, ou pour juger du 
talent de l'auteur, mais qui n'ont aucun rapport réel avec ce caractère 
grec qu'elles doivent expliquer. 

Dans tout le bien qu'on a dit du livre de M. Houssayé, a-t-on assez re- 
marqué que l'intérêt de ce récit tient au nombre des faits que l'auteur 
réunit sans en être accablé, à la variété des moyens d'information au\- 
quels il recourt, aux données qu'il doit à l'épigraphie, aux poètes, aux 
artistes, à l'économie politique? Tout cela est animé par une vive passion 
pourcettegrande époque, par l'importance si légitimement accordéeà l'étude 
des caractères, des mœurs, de la société; le ton même, qui parfois rappelle 
heureusement la conversation du monde plutôt que la thèse ou le profes- 
sorat, est une grande raison du charme que vous éprouvez. Mais soyez 
sûr que dans ce livre, comme dans tous ceux qui traitent dignement de la 
Grèce, le plus réel mérite que puisse avoir l'auteur, le mérite sans lequel 
les autres ne seraient rien, est le goût, le respect, la pratique des mé- 
thodes érudites dans ce qu'elles ont de plus particulier. Le public ne s'in- 
quiète pas de la peine qu'il faut prendre pour l'intéresser; la peine vrai- 
ment profitable, celle qui permet de l'instruire et de le charmer, consiste 
à se rendre maître de tous ces grands moyens d'informations positives qu'il 
faut se procurer avant d'écrire sur l'antiquité une seule page, si modeste 
qu'elle soit. A. D. 

Recherches sur la chronologie égyptienne d'après les listes 
généalogiqpaes, par J. Libblbin. GhristiaDla, 1873. 

Des diverses rédactions des listes manéthoniennes, celle de l'Africain 
parait être la seule vraie. Elle donne pour les trente dynasties un tolal de 
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5332 ans. M. Liebleia, reprenant la théorie des dynasties collatérales, con- 
sidère comme telles les ix% x*, xi*, xiii", xvt«, xxu* et xi\*, dont l'ensemble 
embrasse 1777 ans qui^ déduits des 5332 années ci-dessus mentionnées, 
restreignent à 3555 ans la durée totale de l'empire égyptien, chiffre déjà 
adopté par M. Lepsius. 11 résulte de cet arrangement que l'avènement de 
Menés, le premier pharaon, doit être placé en Tan 3893 avant notre ère. 
Je ne puis entrer dans le détail du classement des dynasties proposé 
par M. Lieblein, mais je ferai remarquer qu'entre autres innovations, il 
place les Antcw dans la x* dynastie et réserve les Mentouhotep pour la xi*. 
Il place rinvasion des Hylcsos après la xii* dynastie, en sorte quMl fait la 
XIII* (thébaine) contemporaine des Pasteurs et considère la xiv« comme une 
série de princes de la Basse-Egypte vassaux de ces mômes envahisseurs. 
Les Pasteurs égyptianisés formèrent, d'après lui, la xV dynastie admise 
comme légitime par Manéthon. Enfin il place l'exode des Hébreux sous le 
règno d'Aménophis III. 

• Ces vues, dont quelques-unes, oo( déjâ^été exposées par l'auteur dès 
i863j dans son JEgypHsçhe Chromîdgiej hé seront pas facilement adoptées, 
je le crains, par Técble .égyiiiQliôgi^fuê'fWnQaise : elles ont contre elles 
l'autorité de MM. E. deRougé, Ghabas et Mariette. Mais il serait téméraire 
de' les condamner sans entrer dans une discussion minutieuse que le 
manque d'espace ne me permét>pas d'entreprendre ici. Je me contenterai 
donc d'inviter les savants^ qui s'intéressent aux questions de chronologie 
à lire l'ouvrage de M. Lieblein avec l'attention que méritent tous les tra- 
vaux de cet érudit consciencieux. P. Pjerret. 
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'TEXTES GÉOGRAPHIQUES 



DU 



TEMPLE D'EDFOU 



(HAUTE-ÉGYPTE) 



(Suite et fin) (1) 



i 



XX*" NÔME. 

(Heracleopolites). 



Il faut transcrire alef-x^nt le groupe qui désigne le xx^* n^me : 
une des listes d'Edfou (2) offre^ en effets le phonétique atef^ 

^^ , à la place du premier signe â. Dans la grande liste du 
sanctuaire le nom du chef-lieu est donné sous la forme ^ jTj- 
^, mais on trouve les variantes suivantes : ^^^'In/^* 

, , + « (C), et enûn i= (7). D'à- 



(1) Voir le naméro d'octobre. 

(3) Daemichen, Geogr. ïnschr,^ I, G3. 

(3) Papyrus de Boulaq, II, 5. 

(&) Papyrus de Boulag, 11, 5. 

(5) Na?illo, Textes sur Horus, pi. 100. 

(6) Rituel Raifet^ ch. 17, 16. 
(7)Id.,id, 
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près Teasemble de ces yariantes la transcription de ce nom doit 
être : ha-nen-suten, ce qui signifie : « la demeure de l'enfant 
royal (1) ». 

Cette localité, bien souvent citée dans les inscriptions égyptiennes, 
a exercé depuis longtemps la sagacité des interprètes (2). Mon père 
proposa, en s'appuyant principalement sur le récit de l'expédition 
du roi Piankbi (3), de reconnaître dans cette ville, Héraeléopolis^ 
le D^n de la Bible, le Hininsi des récits assyriens, et qui est devenu 

en copte^ >nEC. La grande liste du sanctuaire d'Edfou est venue 
confirmer cet aperçu en nous donnant Ha-nen-suten comme chef-lieu 
du XX* nôme (4). Il n'est pas nécessaire de revenir sur le rôle im- 
portant joué par Héracléopolis dans les récits mythologiques et 
cosmogoniques. Nous avons vu (5) que la lumière solaire semblait y 
avoir fait sa première apparition; c'est aussi à Héracléopolis qu'O- 
«iris a reçu la couronne akf; enfin, la tradition y plaçait un des 
tombeaux de ce même dieu, qui, d'après le récit des campagnes 
d'Horus , parait avoir été situé dans la localité sacrée nommée 

Deux portions du corps d'Osiris sont attribuées à ce nôme; le 
pied droit et un bras. La phrase qui suit cette mention dans le grand 
texte d'Ëdfou ne me présente pas un sens clair; elle doit renfermer 
une qualification mythologique du dieu Hers^efi^ que nous savons 
par beaucoup d'autres documents (7) avoir été le dieu principal 
d'Héracléopolis : notre inscription nous fournit le nom du temple 

(i) Stn est ùoe des prononciations du signe }jTj, comme lo prouTe la phrase 

suivante t « Tu es ualH, tu aUaites ton flls^ tu nourris ton enfant, ^ jj) ». Duc- 

michen, Geogr. Intchr,^ [, 70, 17. 

(8) Cf. Bnigsch^ Géogr,^ 1, 303; Ghabas, Les Papyrus hiératiques de Berlin^ p. 17, 
où sont réunis les principaux passages mythologiques qui se rapportent à cette fille. 

(3) Vicomte E. de Rougé, Insenplion du roi Piankhi^Mériœnen {flev. archéolo* 
giquB^ 1S63). 

{h) L'inscription ajoute un second nom, probablement une appeUation sacn^e de 

la m6me ville : "^i^- "$ ^^ , Neé-s'efi, 

(5) Voy. au nôme d'Hermopolis ci-dessus. 

(6) Daemichen, Geogr» Inschr,, I» 58 : « Ta tête porte la couronne atef; ton Corps 
« est gardé dans le tombeau, s Gf» id., pi. 71; Naviile, Textes sur Horus^ XV II, 
2, 5, et GVI. 

(7) Dnemichen, Geogr, Inschr,^ f, 86, 19, a. 
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Ih I I I 

de ce dieu : ^ , S^efau, et ajoute celui du prôtre> qui est 

^^^ ^^P* Sa-w^r/; et celui de la prêtresse, qui est écrit : 
y ^^«"1» ^. Puis on peut traduire ce qui vient ensuite : « La barque 

« sacrée Aas^efie&i amarrée au port de ^^ T^ =■■=, Ta» 

(( x'^^^^ l'arbre sacré, le s^ent (mimosa), est à Anaref. On fait la 
a bonne fêle de porter la couronne {heb-f nefer en fa nemes) au 
<c premier mois des semences, le jour premier. » 11 y a dans cette 
fête un souvenir de la tradition signalée plus haut, qui plaçait lo 
couronnement d'Osiris dans cette région. 
Après la défense religieuse, dont le sens m'échappe encore ici, 

vient le nom de l'esprit de l'inondation, qui est 8 ^ f . henb (i). 

« C'est lui, dit Ig texte, qui arrose Tas^erit au Nil nouveau à son 



(( temps et porte sa libation jusqu'au peftu, ^^shc, Tey^. u 
Le grand canal {mer) de ce nôme porte dans les différentes listes 

le nom de suten^ H » Nous venons de voir que le port de la 

barque sacrée, qui est ordinairement situé sur le grand canal, porte 
ici le nom différent de Taxama. 

Le territoire {un) se nomme 1 1 v (2), S'eri-t ou Tas'erit (3) 

avec l'article féminin. 

1b 1b W 
Enfin le pehu, écrit ordinairement ^ -r* , pehu^pehu, se 

rencontre avec la variante ^^ ^^hb dans la grande liste d'Ed- 

fou et à Dendérah (i). Les diverses légendes qui se rapportent h ces 
divisions du xx"" nôme ne m'ont présenté aucune particularilé 
à signaler. Mais il faut citer avec soin deux localités nouvelles 

l.±(a' -WtifteA, et jI(l "T^içx» Pcha, que le papyrus de 
Boulaq (5), sur le Fayoum, place dans le voisinage d'HéracléopoIis« 

(1) Cf. Oaemicben, Geogr, înschr.^ I, 07 : « Henb, rcnouTelle tes membresi » 

(2) Cf. s'erit^ grains. 

(3) Duem:clieo, Geogr, înichr.y I, uni, 20. 

(4) Id., ibid. 

(5) Mariette, Papi de Boulaq^ II, 54 
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XXI" NÔME. 



t4^ 



Atef'pehu. 



On ne trouve pas dans les listes grecques et romaines de division 
qui corresponde à ce xxi' nôme; mais le rang qu'il occupe dans les 
listes égyptiennes oblige à le placer entre Hëracléopolis et Hemphis 
car le xiii" nôme de la Haute-Egypte, qui est celui d'Aphroditopolis, 
est situé sur la rive droite du Nil. A-t-il été englobé postérieurement 
dans un des deux nômes Arsinoïles? Cela est possible, car le Fayoum 
a son débouché dans la vallée du Nil précisément sur le territoire du 
XXI* nôme. Pour les temps plus anciens, il faudra peut-ôtre admettre 
que le territoire du Fayoum n'était qu'une dépendance du xxi* nôme, 
puisque nous ne voyons pas qu'on lui ait assigné une division dis- 
tincte dans les listes géographiques égypiiennes. Cependant, il faut 
remarquer qu'aucune des localités qui nous sont connues comme 
appartenant au Fayoum n'est attribuée à ce nôme dans ces mêmes 
inscriptions. 

Le nom du chef-lieu du xxi* nôme a été donné pour la première 
fois par la grande liste du sanctuaire d'Edfou, où il est orthographié : 

yfjf ^^ s^enaxen; on trouve la variante O 

yfjf Kx (O9 Qui assure la prononciation du premier signe de ce 

nom. — Le pied gauche d'Osiris {uar ab-t) est ici la relique sacrée : 
le pied droit appartenait à Héraclâopolis. La phrase qui vient en- 
suite semble associer la déesse Se/et^ à tète de lionne, au dieu Num 
dans le culte local; ce dernier était, en cfîet, le dieu principal du 
xxi® nôme (1*). Sar-ut cm /eut Nebaru^ a il est vénéré à -Afeftarti», 

continue le texte; Nebaru^ ^^m^t p 1 tfb' ^^^ '® ^^^ ^" temple du 

dieu Num (3). Viennent à la suite le nom du prêtre, dont je ne sau- 
rais indiquer la prononciation ^ et celui de la prêtresse, qui se lit 

(i) Duemichen, Geogr. Inschr,^ 1, 97, et II, 28. 

(2) Id., I, 81 et 86. 

(3) Id.,I,97, et 11,28. 
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La barque sacrée^ appelée MaaUj était amarrée aa port de 
^t '"=Mc, Pa-tehen. Deux arbres sacrés sont ensuite indi- 



qués : Vas^etj qui était à la localité nommée , Aa-x^m^ 6t le 

s'ent (mimosa), placé à uu ^!l^xx' Aa-baït. a On célèbre, con- 

« tinue rinscription, sa bonne panégyrie dans son temple le 23*" jour 
(( du mois de Tholh. Il est défendu en ce jour de démolir (uhan) ou 
(( de reconstruire (?)(«-a7ix)* » Pais il est dit que « Tespritdc Tinon- 



« dation, nommé "^^s^ Taaa.» P^f* ^w tehni-f^ arrose le terri- 
a toire Seye-senta à son temps dans Tannée, er nths en renpe4^ et 
« porte sa libation au pehu Ternie. » 



Nous venons de voir que la barque sacrée était au port de Pate^^ 
hen: c'est là le nom du grand canal; les autres listes offrent les 

variantes :> |_|**=iiiKr Petaîehen, et a^^^ fkrnl^ 

Pentatehan. La tète est ici un détermina tif, tehan 



voulant dire front; c'est le copte ^ç^ni- Ce canal bordait sans 

doute une place forte du même nom que l'armée éthiopienne du roi 
Pianxi dut enlever de vive force avant d'arriver à Memphis (1). Un 

canal secondaire du nom de ^1 à 3iiK=, NeVei\ est aussi 

attribué à ce nômc. 



Enfln le pehu porte le nom de =ji= /-M^**^, Mer : on a cru y voir 

une indication du lac Mœris. Il est probable, en effet, que ce grand 
réservoir, destiné à conserver l'eau de l'inondation, devait èlre 
attribué à ce nôme, puisque nous avons constaté que le Fayoum, où 
il étaitsitué, ne formait pas anciennement de division territoriale dis- 
tincte de ce nôme. Mais il est plus probable, ainsi que cela a étédcj!^ 

proposé, que Mœrii vient de m****^-^^^^ Mvrur^ « la grande eau », 

nom qui lui est attribué par le papyrus de Boulaq qui donne la 
description du Fayoum. 
Les listes géographiques nous fournissent encore une localité nou- 

(1) stèle de PianyJ'Ménamen, lig. 27, 
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yelle pour ce nôme; elle est écrite tantôt : ^jk^ ^||^<v {i), 
tantôt : "V ^^ ^^ ^^ Çh (2) , ou enfin : éiéÎii ^^. 



Jl^ 



^ (3) ; cette dernière variante nous donne la lecture : Smen 



Hor. 

XXIP NÔME. 



n% 



Matennu 
(Aphroditopolites). 

Nous avons démontré, dans la discussion que nous avons faite au 
sujet des six derniers nômes d^ la Haule-Ëgyple» que le xxu* des 
listes anciennes, situé sur la rive orientale du Nil, correspondait à 
V Aphroditopolites des séries romaines. L'inscription de Piankhi, à la 
ligne 145, a fourni la lecture du signe qui sert à écrire le nom de 
ce nôme : on trouve en effet à cet endroit l'orthographe complèle : 

jLj/.2pV >^^ Matennu : on pouvait, en effet, hésiter entre 

les différentes prononciations du couteau. 
Dans la grande liste d'Edfou le nom du chef-lieu est écrit : 

^ ; mais la forme plus complète est : |^- 

/M (Td ^^^' Pa^neb-tep^ahCf « la demeure de la dame k la tète de 
vache», c'est-à-dire Hathor. On trouve aussi l'orthographe abrégée : 
^liM^ (8), tepahe. Ces deux formes correspondent exacte- 
ment aux deux formes coptes : 1TETTOB> et T11H>, nom 
d'Aphroditopolis. 

Le texte du sanctuaire d'Edfou, trés-endommagé à son début, ne 
fournit que peu de renseignements. On peut y voir qu'Isis est ici 
confondue avec Hathor^ dame d'Aphroditopolis. Hathor est, en effet, 
la déesse locale : une légende du couloir de ronde d'Edfou, dans la 



(1) DaemicheD, Geogr, Inschr»^ I, 50. 

(2) Id., id.,I, SI. 

(3) Id'., id., I, 86. 

(4) Inscription de Piankhi, 1. h. Cf. Duemichen, Geogr, Inschr,, I, 86. 

(5) DaemicheD, id.^ I, 81 et 07. 
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partie qui se rapporte à ce nôme, conlient la phrase suivante : 

«Tu es Horus enfant, fils de la déesse Bat, allaité par Nubi-ty 
a I*épouse d'Horus ». Ici, c'est à la déesse Nubi qu'Hathor est assi- 
milée. 

Plus loin apparaît le nom de la prêtresse écrit: ...J^Tf^ 
Ketem{f). — La barque sacrée, nommée Q J ^sJtS» ^^^^^ 

amarrée au port de Tena^ IHD shk:. — Après la défense 

religieuse, dont je ne m'explique pas le sens précis, mais où il est 
question de tête évidemment en souvenir de la tète de yache d'Ha- 
thor, vient le nom de l'esprit protecteur de l'inondation qui est ap- 
pelé : •■%^'^*****^ ^^l^AnA.» Maneser. «C'est lui qui rafraîchit 

O I ^^ ^, x^^^^9 ^ so^ temps de l'année et porte sa libation 

« au pehu^ HR =j™= (i) ». 
Le grand canal (mer) de ce nôme est appelé dans les diverses 



listes : :# ^...^ , Hat-to. — Le territoire (tiu) porte le nom de 

I M V n * Sejet-aby « le champ pur », et le pehu se ren« 

contre soûs la forme : <S) s«c, pehu neter^ avec la variante : 

jH^ |="K= (2). Ces trois noms sont différents de ceux de la 
grande liste du sanctuaire. 

Vicomte Jacques de Rouoé. 

(1) Dans le tette Tobjet porté dans la main dn peraonaage n'est pai trèt* distinct. 

(2) Duemichen^ Geogr. Ins^hr., I, 33. 



LE 

CHEVAL DE SOLUTRÉ 



Lors de la session tenue à Lyon par TAssocialion française pour 
Tavancement des sciences, H. H. Toussaint, clief de service d*ana- 
tomie à l'École vétérinaire, a communiqué un intéressant mémoire 
sur (( le cheval dans la station préhistorique de Solutré», dont il a 
pu faire une étude très-détaillée. Tout en rendant hommage au zélé 
scientiflque de mon jeune confrère, je demande la permission de 
discuter quelques-unes des conclusions et des hypothèses auxquelles 
il s'est arrêté et qui ne me paraissent pas suffisamment fondées. Il 
s'agit là de matières fort difQciles, sur lesquelles on ne saurait réunir 
trop de documents avant de se prononcer définitivement. En géné- 
ral, on ne peut que louer la réserre qui marque le travail dont je 
veuK m'occuper; mais sur certains points de départ il y a cependant 
des modifications à faire, que je désire présenter dans l'intérêt de la 
science. 

D'abord M. Toussaint^ à l'exemple de presque tous les paléontolo- 
gistes, je lereconnaiS; parle de a V espèce Equus caballus n comme 
s'il n'y avait en réalité, dans le genre Equus^ qu'une seule espèce 
caballine ou chevaline. Il faut pourtant accepter l'un ou l'autre des 
deux termes de ce dilemme : ou bien la caractéristique admise pour 
distin^ifuer entre elles les espèces reconnues par tout le monde 
parmi les équidés n'a aucune valeur, et il n'y a dès lors aucune dif- 
fùrcnce spécifique entre les ânes et les hémiones, et entre ceux-ci et 
les chevaux; ou cette caractéristique est valable, et en Tadmettant 
on est forcément conduit à reconnattre l'existence xies huit espèces 
chevalines que j'ai déterminées pour notre ancien continent. Il n'y 
a, en effets entre l'âne d'Egypte et l'hémione de l'Indoustan, que 
des différences du même ordre que celles qui distinguent, par exem- 
ple, le cheval asiatique du cheval germanique ou du cheval irlan- 
dais; ces ditTérences sont même moins profondes entre l'âne et le 
cheval africain qui n'a, comme l'âne, que cinq vertèbres dans In 
région lombaire durachis, avec dix-huit dorsales, qu'entre ce cheval 
et ses sept autres congénères du même groupe, qui, eux, en ont six. 
Jo ne pense pas qu'on puisse sortir de là sans tomber dans l'arbi- 
traire^ dont la science doit se garer soigneusement. Nous sommes 
habitués ici à placer au premier rang des caractères spécifiques ceux 
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qai concernent le nombre el la forme des pièces importantes du 
sqaelette. Le type crâniologique, cérébral et facial, nous guide sur- 
tout dans nos déterminations. Eh bien I dans celui des quatre groupes 
d'espèces composant le genre Equtis qui comprend les chevaux pro- 
prement dits, il y a incontestablement huit types crâniologiques im- 
possibles à confondre pour un œil exercé ou pour une main armée 
des instruments de précision dont nous nous servons pour mesurer 
les rapports des pièces osseuses qui les composent. Par conséquent, 
il y a, je le répète, huit espèces chevalines el non pas une seule. 
Chacune a son aire géographique naturelle parfaitement tracée. 
J essayerai tout à l'heure de déterminer celle à laquelle appartient le 
plus probablement le cheval de Solutré, auquel j'arrive maintenant. 

L'auteur du mémoire que j'examine en a fait une description os- 
téologique qui ne pouvait malheureusement pas être complète, a On 
ne rencontre^ dit-il, de la tète que le maxillaire inférieur, quelques 
fragments du maxillaire supérieur, les portions tubéreuses des tem- 
poraux et toutes les séries dentaires. A part quelques fragments très- 
petits du pariétal et du frontal, trop exigus pour faire juger de sa 
forme, le crâne manque complètement. Cette lacune est extrême- 
ment regrettable, ajoute-t-il ; chacun sait, en effet, qu'on tire des 
formes de la tète des caractères précieux pour le classement des ra- 
ces. » Cette dernière déclaration, de la part de H. Toussaint, ne me 
surprend point; mais elle rend plus difficile de s'expliquer l'inad- 
vertance que je viens de relever en commençant. Toujours est-il 
qu'avec les documents osléologiques dont on dispose actuellement, la 
détermination certaine de l'espèce à laquelle appartient l'équidé de 
Solutré n'est pas possible. Nous allons voir que tout porte à le ranger 
parmi les chevaux et à le rattacher à une espèce dont l'aire géogra- 
phique est encore aujourd'hui très-voisine du lieu de son gisement; 
mais ce ne sont là que des conjectures ou des hypothèses excessive- 
ment probables, non point des certitudes scientifiques comme celles 
seulement auxquelles il nous est permis de nous arrêter. 

L'auteur pense que Téquidé de Solutré était de petite taille, et il 
dit que cela résulte de l'examen du squelette déposé par lui au Mu- 
héum d'histoire naturelle de Lyon et construit avec les fragments 
qu'il a pu rassembler. Il lui assigne une hauteur moyenne, prise au 
garrot, de 1*^,38 à i^^SS, la plus grande ne dépassant pas i"',45. Je 
présente une première phalange extraite de Solutré, à l'aide de la- 
quelle j'ai déterminé moi-même, en me fondant sur les corrélations, 
cette hauteur probable. Mon résultat ne diffère pas sensiblement de 
celui auquel M. Toussaint est arrivé. D'autres considérations me pa- 
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raisgent,du reste, devoir y c(Hiduire aussi. Je les ferai valoir en reve^ 
nant sur la descriplion détaillée des ossements intacts que l'auteur a 
si bien faite. Je veux m'arréter d'abord sur un point où il m'est im- 
possible d'être d'accord avec lui. Ce point est relatif a la dentition. 

a Personne n'ignore, dit--il, que l'on tire du mode de remplace- 
ment des incisives, ainsi que de la forme de leur partie libre et de 
leur table, des renseignements certains pour la connaissance de 
Tâge. Or, il est très-remarquable que parmi toutes les incisives et 
les molaires que nous avons pu rencontrer dans nos fouilles, et nous 
en avons certainement vu plusieurs milliers, nous en ayons trouvé 
quelques-uns à peine qui eussent appartenu à des animaux âgés de 
plus de huit à neuf ans. Le plus grand nombre provient des sujets 
de cinq à sept ans, et les animaux jeunes et très-jeunes sont, sans 
être excessivement rares, bien moins nombreux que les adultes. » 

Do telles affirmations sur l'estimation de l'âge des chevaux de So* 
lutré sont nécessairement fondées sur la supposition que la durée 
d'évolution du système dentaire était de leur temps la même que 
celle qui est encore enseignée dans les écoles vétérinaires, — je ne 
dis pas que celle observée aujourd'hui. -- Or, c'est là une base bien 
fragile, ainsi que je vais le montrer. 

Il n'y a guère plus d'une cinquantaine d'années que nous avons 
des notions précises sur le sujet en question. C'est Girard qui, le pre** 
mier^ a publié en France un Traité de l'âge du cheval^ toujours clar- 
sique dans les écoles dont je viens de parler, et où sont coordonnée 
ces renseignements qui ont servi à M. Toussaint pour étayer ses dé* 
terminations. £h bien ! il a suffi de ce demi-siècle et mémo de moins 
pour que, dans la plupart des cas, ils ne soient plus applicables exac- 
tement. Lorsque Girard écrivait, l'évolution complète des incisives 
permanentes exigeait cinq années révolues. Aujourd'hui l'on neren* 
contre plus qu'exceptionnellement des chevaux ches lesquels elle ne 
soit pas accomplie à l'expiration de leur quatrième année. La raison 
en est dans les changements que le progrès agricole a fait introduire 
dans le régime alimentaire des poulains ; une nourriture moins par- 
cimonieuse durant la saison d'hiver et l'intervention de l'avoine 
lorsque les jeunes animaux commencent leur vie de travail, ont ré* 
duit à de moindres proportions le temps d'arrêt que subissait aupa- 
ravant le développement pendant cette saison. La théorie complète 
du phénomène est maintenant faite et l'on est en mesure de suppri- 
mer entièrement ce temps d'arrêt, en faisant arriver l'état adulte à 
trois ans au lieu de cinq. 11 suffit pour cela de continuer artificielle- 
ment en hiver, par une certaine combinaison de la ration alimen- 
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taire où interviennent les semences riches en acide phosphoriqae, le 
régime naturel de la saison d'été, composé des jeunes herbes de pâ* 
turage. La saison d'hiver^ eu égard à Talimenlation des animaux, 
dure sensiblement six mois. En cinq années, il y a quatre hivers 
qui ensemble font deux ans. Deux retranchés de cinq, il en reste 
trois. C'est le maximum de ce que nous nommons la précocité, ainsi 
que l'expérience le conQrme partout où la théorie est appliquée 
d'une manière exacte. Il n'y a, par exemple, pas un seul cheval de 
course dont la mâchoire ne soit pourvue à trois ans de toutes ses 
dents permanentes. 

S'il en est ainsi (et cela ne souffre point de contradiction), ne som- 
mes-nous pas fondés k penser que l'agriculture, en se développant, 
a dû exercer une influence dans le sens que nous observons aujour- 
d'hui, et réduire par là même progressivement la durée de.révolution 
du système dentaire des chevaux? Quelle pouvait, en conséquence, 
ôlre cette durée à l'époque quaternaire? C'est ce que personne, je 
crois, ne serait en mesure de dire même approximativement. Et j'en 
conclus que c'est être par trop hardi d'assigner un âge quelconque 
Qux chevaux de Solutré, pas plus qu'à aucun autre animal fossile, 
d'après l'inspection de leurs dents. Ce que nous savons à cet égard 
ne peut se rapporter qu'aux animaux domestiques actuels; et encore 
faut*il, pour ne point risquer de se tromper trop grossièrement, tou^ 
jours tenir compte, dans les estimations, des considérations pbysio« 
logiques que je viens de rappeler sommairement. 

J'ai insisté un peu sur cette partie des études que j'examine, parée 
qu'elle est la principale assise du système que l'auteur veut faire ad- 
mettre au sujet de la population chevaline de Solutré, système qui 
aurait évidemment une grande importance pour l'histoire de la po- 
pulation humaine, s'il était démontré. J*y ai insisté aussi parce 
qu'elle doit nous flxer également sur la valeur d'une conclusion pu- 
rement anatomique, tendant a marquer, entre les chevaux de Solutré 
et les chevaux actuels^ une différence qui n'existe en réaliié pas. Je 
dois citer le passage qui s'y rapporte. 

« Chez notre cheval actuel, dit Tauteur, l'union des trois os du ca- 
non est un fait constant à parlir d'un certain âge, et elle commence, 
d'après nos recherches, vers six à sept ans, par la soudure des méta- 
carpiens internes; les métatarsiens internes se soudent presque en 
même temps, puis viennent les métacarpiens externes, et enQn les os 
correspondants du membre postérieur. 11 arrive que ceux-ci ne se 
soudent qu'à un âge très-avancé, La soudure se fait par Tossiffcalion 
progressive du ligament inter-osseux. 
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c Nous avons déjà dit, ajoute-t-il> que les chevaux de Solulré 
étaient jeunes; il ne serait donc pas étonnant de rencontrer un grand 
nombre de métacarpiens non soudés ; mais cependant on trouve une 
notable quantité de mâchoires qui indiquent un Age déjà assez 
avancé, huit, neuf et douze ans; or, à ce moment, si la soudure avait 
dû s'efTectuer comme dans nos races actuelles, elle eût déjà été com- 
plète pour beaucoup d'os. Nous nou» croyons donc autorisé à dire 
que chez le cheval de Solutré il n'y avait pas de soudure, ou 
que du moins cette soudure était beaucoup plus tardive qu'aujour- 
d'hui. » 

A cela M. Toussaint joint une petite dissertation sur Vhippa- 
rion et sur les cas téraiologiques de division du doigt considéré 
comme unique chez les chevaux actuels, cas présentés comme des 
phénomènes de retour au prétendu type primitif, puis il incline vi- 
siblement à penser que le cheval de Solutré, en raison de la particu- 
larité signalée par lui, pourrait bien être un terme intermédiaire 
entre Yhipparion et le type actuel. < Nous croyons donc, conclut-il, 
qu'il y a dans cette non-soudure dps métacarpiens et des métatar- 
siens un fait qui mérite attention et qui peut être invoqué en faveur 
du transformisme. > 

Tous les faits quels qu'ils soient, en vérité, méritent attention. Il y 
a lieu seulement de les interpréter d^une manière exacte. Avec nos 
connaissances actuelles, celui dont il s'agit ici n'est point d'une in- 
terprétation difficile, et il n'est nullement nécessaire d'aller chercher 
si loin en arrière sa condition déterminante. Il surfit de savoir le rap- 
port nécessaire qui existe entre l'évolution du système dentaire, 
dont nous venons de parler, et celle du système osseux, rapport dont 
j'ai déterminé d'une manière précise les conditions dans mon Mé- 
moire sur la théorie du développement précoce des animaux dômes* 
tique* (4), pour comprendre comment il se fait que la soudure des 
métacarpiens et métatarsiens rudimentaires fût plus tardive chez les 
chevaux de Solulré qu'elle ne l'est de nos jours. Il ne pouvait man- 
quer d'en être de même pour les épiphyses. Et cela montre une fois 
de plus que dans l'étude des questions paléontologiques il vaudrait 
peut-être mieux partir de l'état actuel de la science positive que des 
hypothèses enfantées par l'imagination des philosophes natura- 
listes. 

Pour épuiser tout de suite la série des rectifications que j'ai cru 

(1) Id Journal de Vanatomie et de la physiologie de l'homme et des animaux^ 
de Ch. Robin, 1874. 
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devoir faire à l'intéressant travail que j'examine, j'arrive à la ques- 
tion des rapports qui ont existé, d'après l'auteur, entre le cheval de 
Solutré et les habitants de la station. Ce qui a frappé tout le monde 
dans cette station, c'est l'extraordinaire abondance des ossements de 
chevaux qu'on y a rencontrés. La quantité des individus qui ont 
fourni ces ossements a été évaluée diversement. L'évaluation de 
m: Toussaint dépasse de beaucoup celles de tous les autres explora- 
teurs. Il l'avait d'abord portée à 40,000 ; aujourd'hui, il croit pouvoir 
affirmer que le nombre des individus est de plus de cent mille. 

Je n'ai pas l'intention de discuter les bases sur lesquelles il s*appuie 
pour arriver à cette énorme quantité, et j'admets avec lui qu'il s'agit 
bien là tout simplement de débris de cuisine, que .les chevaux tués 
à Solutré ont servi à la nourriture des habitants de la station; mais 
il m'est impossible déconsidérer comme démonstratifs les arguments 
à l'aide desquels il a touIu établir que ces chevaux étaient entretenus 
à l'état domestique. La plupart de ces arguments ont été déjà réfutes, 
notamment le principal, qui est relatif au prétendu jeune âge des 
chevaux. Celui du nombre ne pourrait avoir une valeur que si nous 
connaissions exactement la durée de la station humaine, c'est-à-dire 
le temps qui s'est écoulé pendant qu'elle a été habitée, et aussi l'im- 
portance de la tribu qui l'habitait. Nous avons à cet égard le choix 
entre les siècles et les milliers d'années. Il y a des dissidences sur la 
durée de l'époque de la pierre polie, il n'y en a point au sujet de 
celle de la pierre taillée, tout le monde s'accorde à la considérer 
comme ayant été très-longue. 

En supposant qu'il fallût en moyenne 500 grammes de viande 
pour la nourriture journalière d'un habitant et que le nombre des 
habitants fût de 100, c'est 50 kilogrammes qui eussent été consom- 
més par jour, soit 18,250 kilogrammes par an. Pour fournir ces 
18,250 kilogrammes il faut 121 chevaux, à raison de 150 kilogrammes 
de viande comestible par cheval. A ce compte, 826 ans suffisent pour 
atteindre les 100,000 chevaux dont les débris existent à Solutré, 
d'après M. Toussaint. Si vous doublez la population, vous réduisez 
de moitié le nombre des années. Or je vais montrer que les habitants 
de Solutré ont pu se procurer facilement, et sans entretenir des 
haras domestiques qui ne sont guère, en vérité, compatibles avec ce 
que nous connaissons des mœurs quaternaires, ces quantités rela- 
tivement petites de 100 à 250 chevaux par an. La description que 
M. Toussaint nous a donnée de leurs ossements nous y aidera puis« 
samment, et je l'ai réservée avec intention pour ce moment. 

Commençons par ce qui concerne le volume de la tête, dont nous 
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avons va que les fragments restants sont insufflsants pour en laisser 
déterminer le type. « Malgré ces lacunes, dit l'auteur après les avoir 
signalées, les parties restantes suffisent, k défaut de la forme, pour 
nous faire apprécier les dimensions de la léte. Elle était grosse, tu 
la petite taille de l'animal, et ce qui le prouve, c^est que les dents 
ont une force et une largeur qui pourraient les faire prendre à 
première vue pour celles d'animaux de grande taille. Leur longueur 
entraînait un développement considérable des alvéoles, aussi les 
branches du maxillaire inférieur sont-elles très-épaisses el très- 
larges. Les molaires ne présentent rien de particulier à noter, les 
plis des lames d'émail interne ressemblent tout à fait à ceux du che- 
val de nos jours. 

a.......... .•••••••« 

(c La forme de l'atlas vient encore nous convaincre une fois de 
plus du volume de la tète; le corps de cette vertèbre, en effet, a 
une épaisseur et une force non ordinaires chez des animaux aussi 
petits. 

a Les vertèbres cervicales sont petites ; chez quelques sujets elles 
étaient courtes, chez d^autres un peu plus longues, mais d'une façon 
générale on peut dire que le cou était court; il était en même temps 
grôle, comme nous l'indiquent le peu de développement des apo- 
physes transverses et articulaires, les saillies et dépressions muscu- 
laires peu accusées dans cette région, h rencontre de ce qu'on observe 
dans toutes les autres parties du corps. 

« Les vertèbres dorsales ne présentent rien de particulier à si- 
gnaler; l'apophyse épineuse manque à peu près partout; la cavité 
de la tète de la côte est prononcée pour loger une côte volumi- 
neuse 

a Les vertèbres lombaires sont fortes, elles se retrouvent parfois 
en séries avec les dernières dorsales souvent isolées ou réunies au 
nombre de trois ou quatre. Jamais les deux dernières ne sont' soudées 
entre elles, comme on le remarque presque toujours sur les chevaux 
âgés. » 

N'allons pas plus loin. Ces détails suffisent, si nous rappelons la 
petite taille des individus, pour nous faire apercevoir tout de suite 
qu'ils conviennent parfaitement pour la description de la variété dite 
Ârdennalse du Cheval belge (£. Caballus belgius)^ dont Taire géogra- 
phique naturelle est immédiatement voisine des hauteurs où Solutrc 
se trouve situé. La race de ce cheval s^étend en effet sur tout le bassin 
de la Meuse, en France et en Belgique, et il est évident qu'elle s'y 
étendait déjà dès l'époque quaternaire. Sa population à celle 
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époque élait même, selon toutes les probabilités^ plus abondante 
qu'elle ne l'est de notre temps^ car alors le sol non cultivé n'offrait 
que des gazons naturels et la population chevaline originaire de ces 
lieux n'avait pas à partager les subsistances avec les bétes bovines et 
ovines introduites depuis comme plus avantageuses à exploiter. Les 
habitants de Solutrë n'avaient qu'à se transporter dans les parties 
basses de ce qui est aujourd'hui le département de la Haute-Marne 
et le département de la Meuse, dans la contrée nommée le Bassigny^ 
peu éloignée de leur station, pour capturer et ramener chez eux tous 
les chevaux nécessaires à leur approvisionnement. 

Les conditions naturelles du bassin de la Saône ne se fussent d*ail« 
leurs point prêtées à l'entretien d'une race chevaline quelconque, et 
l'état de la science nous permet d'afQrmer qu'il n'y en a jamais eu 
dans ce bassin-là; c'est une race bovine que nous y rencontrons dans 
son aire géographique naturelle. C'est à peine si les progrès actuels 
de Tagriculture et de Tindustrie peuvent y faire élever des chevaux, 
qui d'ailleurs n'y prospèrent guère. A plus forte raison est-il impos- 
sible d'admettre, en se fondant sur l'histoire naturelle des équidés, 
au lieu de prendre pour base des hypothèses purement gratuites em- 
pruntées à l'archéologie, que les habitants quaternaires de Solutré 
aiententretenudesharasdomestiques. MonamiM. Piètrement, notre 
collègue, qui a si profondément étudié l'histoire des chevaux do- 
mestiques, pourra vous dire combien peu il admet lui-même une 
telle supposition. 

A ce propos, je voudrais qu'il me fût permis de faire tout haut une 
réOexion qu'il m'est arrivé bien souvent de faire tout bas, en écou*- 
tant ou en lisant les dissertations d'archéologie historique ou pré- 
historique, sur des découvertes d'ailleurs fort intéressantes. Il semble 
que les archéologues soient toujours bien pressés d'arriver à des con- 
clusions. C'est pourquoi sans doute l'imagination joue un si grand 
rôle dans leurs travaux, et pourquoi nous avons tant de systèmes sur 
les temps quaternaires, tant de si grosses conclusions pour de si 
petits faits. Il nous reste, me parall-il, bien de ces faits à con- 
naître encore, avant d'être autorisés à généraliser. Faisons d'abord 
l'histoire naturelle des individus; nous aborderons ensuite plus sûre- 
ment l'histoire des sociétés. Et pour parvenir à la connaissance posi- 
tive de ce qui a existé, commençons par acquérir aussi complètement 
et aussi exactement que possible celle de ce qui existe maintenant. 
Je crois avoir donnée dans le présent travail, une preuve de Tincon- 
vënient qu'il peut y avoir à ne point procéder ainsi. 

André Sanson. 



OBJETS PRÉHISTORIQUES 



DES 

LIGURIENS YÉLÉIATES 



Sur les collines de la province de Plaisance (Ilalie)i enlre deux 
torrents, le Chero et VArda^ est située la commune deLuGOONANo 
VAL d'ârda : là existent les ruines de Yelleia, ville bAtie par les 
Liguriens Yélëiatcs, après leur soumission à la domination romaine^ 
faite Tan K95 de Rome. 

Tout le monde connaît les précieux trésors archéologiques dé- 
couverts dans cette ville par le gouvernement de Parme; on sait 
aussi que tout ce qui a été recueilli jusqu'à présent à Velleia se rap- 
porte aux temps prospères de Tempire romain. Mais on ignore les 
conditions des Yéléiates préromains, quoiqu'il soit admissible que, 
comme les autres Liguriens^ ils aient vécu « rudes et sauvages dans 
des cabanes et des villages^ cachés au milieu des forêts et des monta- 
gnes » . 

Micali et Nicolucci ont, peut-être plus complètement qu'aucun 
autre écrivain, réuni tout ce que nous disent les anciens sur les 
Liguriens; toutefois nous pouvons assurer que les Liguriens n'eu- 
rent pas d'histoire positive avant le temps où quelques-unes de leurs 
tribus formèrent des relations avec les Romains. C'est donc à 
celui qui étudie l'archéologie préhistorique qu'il appartient de 
résoudre les problèmes relatifs aux mœurs et aux arts de ces ti an- 
ciennes populations de l'Italie septentrionale. 

Angelucci, Bennet, etc.^ ont recueilli des matériaux pour l'illus- 
tration générale de la Ligurie préhistorique, travail auquel j'ai 
moi-même participé, quoique en moindre mesure que mes honorables 
confrères; mais aucun de nous n'a donné, jusqu'à présent, de ren- 
seignements qui concernent les temps préhistoriques des Liguriens 
Yéléiates. Je m'empresse de présenteri aujourd'hui^ les premiers 
résultats obtenus. 
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Les fomilet de Yelleia sont à présent et elles ont toujours été 
dépendantes du Musée national de Parme, confié à mes soins. Par 
conséquent to.ut ce qui a été découvert à Velleia, et ce qui n*a pas 
été auparavant négligé et perdu, se conserve dans le même Musée. 
De plus, il existe dans les archives de. ce musée le journal manuscrit 
de toutes les fouilles qui ont été pratiquées, et dans ce journal se 
trouvent les dessins des objets tirés des ruines de Velleia, de i760 
à 176S. C'est à l'aide de ces documents que je peux aujourd'hui ap- 
peler l'attention des étudiants sur deux vases d'argile et sur un ct- 
seau d«pt«T«deTelleia, qui sont évidemment d'une époque et d'un 
art sans doute beaucoup plus anciens que les autres débris de Vel- 
leia des temps romains. Malheureusement ces objels ne se trouveo' 
plus dans le Musée de Parme, peut-être parce qu'au moment de U 
découverte on les jugeait romains et que comme tels ils ne parais- 
saient pas dignes d'être conserves. C'est ce qui, dans des cas analo ' 
guej, arrivait alors partout. Dans ces temps-là les archéologues n'at 
tachaient d'importance qu'à conserver les monnmenls écrits ou ceux 
qui présentaient quelque beauté artistique. 

Je donne les dessins des deux vases et du citeau susdits dan 
la planche jointe à cette note, dessins que j'ai fait exactement 
reproduire du Journal des fouilles pour 1764 (n" 1, 2 et 3). Dan 




le même journal les deux vases sont décrits de celle manière : le 

preoaier, vase de terre cuite (vasetto di terra colta), et le second, petit 

cote de terre (piocolo vasetto di terra). Quant au ciseau, on ne donne 

xxviii. 21 
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pas, dans le jaurnal, la figare de la pbncbe qui y correspond, mais 
c'est saos doute ce qu'on indique dans le texte comme petite pierre 
de touche (piccola pietra di paragone). On comprend tr^facilement 
comment le rédacteur du journal a pa croire le dieau nne pierre de 
touche, en le jugeant d'iprés sa forme et sa matière, qui était vrai- 
semblablement de quelque roche noire. 

Les deux vases se découvrirent l'un le â3 et l'autre le joar après 
du mois de mai 1764, et le dseau avait été trouvé le 11 du mime 
mois : ils gisaient tous les trois dans le même endroit et on les re- 
cueillit en faisant des fouilles pour déblayer les restes de l'amphi- 
théâtre romain. Cette circomtance me semble digne de considération, 
d'autant plus qu'elle se rattache aux faits suivants indiqnèa par le 
Journal de» fouilles, c'est-à-dire que le IS mai on trouva un grand 
fragment d'os dans la brique, à une profondeur de plus de guatre 
brasses au-dessous de traces de charbon (un grosso pezzo d'osso nel 
birco sotto da quattro braccia e piu sotto vestigia di carboni], et qae 
le jour suivant, dans le même endroit, on a observé d'autres traces 
de charbon (vestigia di carboni), et h nne aussi grande profondear 
au-dessous du sol de l'amphilhËatre, si je ne me trompe, tout ci'la 
nous prouve que, au-dessous de Pamphithédtrc, c'est-à-dire dans ud< 
lit inférieur an sol romain, se trouvaient, en 1764, des ustensiles et 
de la poterie de l'âge de la pierre, mêlés à des ossements d'animaux 
et i du charbon, qui seraient les vestiges d'une station humaine pré- 
historique. 

Aussitôt que je pourrai reprendre les touilles de Velleia — elles 
viennent d'être décrétées par le gouvernement italien, — je m'em- 
presserai de vérifier si d'antres objets préhistoriques existent encore 
dans l'emplacement où gisaient ceux que je viens de décrire. Pour 
le moment ma lâche se borne à donner aux étudiants les renseigne- 
ments tirés du Journal des fouilles, en leur disant en même temps 
que parfois on trouve dans les environs de Velteia des armes et des 
ustensiles qui ajipartiennent sans doute aussi aux Liguriens Vé- 



lëiales. Un de ces objets est la petite hache en roche amphibo- 
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litique existant dans le Masée de Parme; j'en donne le dessin fig. 4. 
Nous savons, il est hors de doule^ très-peu de choses sur les Ligu- 
riens primitifs; j'espère pour cela que mes confrères voudront bien 
agréer les renseignements que je viens de donner sur les Liguriens 
Vélèiates. II est à désirer que ma note puisse nous servir de point 
de départ pour éclaircir les temps préhistoriques de cette partie de 
la Ligurle, qui est ensuite devenue célèbre dans le monde par la 
ville romaine deVelleia, celte véritable Pompél de la haute Italie. 

Louis PlGORIiNl. 

Panne, aoOt 1874. i 



SABAZIUS 



l%6éJi\o(i, SotSaaioç, £aSa3iOç, ItèiBw^, Sa&c (â), Saboiius, Sabazis^ 
Sabasiusy Sebesita^ Sabadius^ Sebadiui : un des principaux dieux de 
la religion phrygienne (3), que le» Grecs ont le plus souvent assimilé 
à Dionysus (4), mais quelquefois aussi à Zeus ou Jupiter (8). Il est 
qualifié sur certains monuments « le souverain de Tunivers », 
icocYxoCpavoc (6), et SOU nom fait allusion au respect, à la vénération 
dont il était entouré. Il faut» en effet, le comparer au sanscrit sa- 
bhddj, « honoré, révéré » (7) ; à la même racine linguistique, qui est 
aussi celle du grec o^&tv, se rattache l'exclamation avSfX que Ton 
poussait dans ses fêtes (8) et qui était une marque d'adoration. On 



(1) Ce mémoife est, avec un certain nombre de développements ajoatés, on article 
destiné ao Dictionnaire des antiquités grecques et romaines que pablie la librûHe 
Hachette, sous la direction de M. Saglio. En matière de mythologie, comme dans 
tonte antre étude, il y a deux ordres de traraux qui doivent se succéder : ceux d'ana- 
lyse^ qui établissent l'individualité des différents cultes antiques et déterminent ce 
qui appartient en propre à chacun, puis ceux de synthèse qui les rapprocJient, les 
comparent entre eux, et en font ainsi ressortir la signification symbolique et l'etsence 
intime. La nature même de l*ouvrage en vue duquel nous avons entrepris ces re- 
cherches nous imposait de faire exclusivement œuvre d'analyse. 

(3) Orph., Hymn. XLVIII, v. 2. 

(3) Voy. Maury, Histoire des religions de la Grère^ t III, p. 101-106, où se trouve 
le résnmé le plus complet qui ait encore été donné sur Sabaxius. 

(&) Nymphis Heracl. ap, G. MAller, Fragm» histor. graec.y t. III, p. 14; Hnaseas 
Patar., ibid,^ p. 155; Diod. Sic, IV, 4; Gic.^ De nat. deor,, III, 23. 

(5) Artemidor., Oneirocrit,, il, 13; Valer. Maxim., XIII, ft; Apul.^ îîetamorph,^ 
VI 11^ p. 170; Firmic. Matern., De error. profan, relig.^ 2 et 11 ; Orelllj Inscr, lat», 
nM 1259 et 6042 ; voy. aussi le monument de Coloé en Phrygie, publié par Wagener 
dans le recueil de l'Académie de Belgique, Mém, des sav, étrang,, t. XXX. 

(6) Corp, inscr, graec^ n» 3791 ; Buliet. de VInst» archeol,^ 184S, p. 82. 

(7) Lassen, Zeitsckr. der deutsch. Morgenl, Gesellsch,, t. X, p. 370. 

(8) Demoet., Pro crAvna, 260; Schol. a. h, /.; Strab., X, p. 471; Lexic. rhetor. op. 
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appelait aassi ai^ ses ministres (1) et les lieux qai lai étaient con- 
sacrés (2). Proclus (3) rapproche Sabazius de Hén, autre dieu bien 
connu de l'Asie Mineure. D'autres écrivains Tldentifient avec 
Atys (4), rapprochement qui est exact s'il s'agit de l'origine et de la 
conception fondamentale de Sabazius, et que justifle d'ailleurs l'attri- 
bution faite certainement à ce dieu, dans les invocations de ses fêles, 
de l'épithèle i'attès^ amiç (5); ce mot, qui paraît avoir signifié 
c père » (6), est en effet la forme originale et première du nom qui 
est ensuite devenu Atlis et Atys (7). Mais au point de vue de la my- 
thologie extérieure et des légendes divines^ ceux^ en plus grand 
nombre, qui distinguent Sabazius et Atys comme deux dieux diffé- 
rents (8), sont plus exacts. L*un et l'autre étaient des formes exté- 
rieures et dérivées du grand dieu de la Phrygie, Papas (9), « le 
Père» par excellence, ou BagaBus, B<rf«toç (10), c le dieu» (ll)> dont 
l'association à Ma, MS (12), u la Mère », constituait l'expression pre- 
mière, la plus haute et la plus compréhensive, de la religion de ce 
pays (13). Mais si Sabazius et Atys étaient ainsi deux formesdu même 
dieu suprême, si Sabazius, en Pbrygie, était uni à Cybële d'une ma- 

Bekker, Ànecd, graec, p. 257; Said. et Zonar., v* iuot; cf. Lobeck, Aglaopham,^ 
p. 621 et 647. 

(1) Plutarcli.y SymposiaCt lU, p. 670, éd. Reiske; Sieph. Byz., s. v.; Eustath. ad 
Dionys. Perieg.y 1060. 

(2) Scbol. ad Aristoph. Av., v. 874. 

(3) In Tim., IV, 251. Cf. la stèle qui reprénente Ifôn teaant le thyne de Dio* 
nysus, Le Bas, Voyage en Grèce, Monuments figurés, pi. 186. 

(4) Voy. Maury, Religions de la Grèce^ t. III, p. 104. 

(5) Demostb., Pro corona, 260; Scliol.^ a. h. L ; Strab., X, p. 471; Lexic rhetor. 
ap Bekker, Anecd. graec.^ p. 257. 

(6) Cf. le grec âxm, le latio alla (terme de respect adressé aux vieillards), le 
persan aiâ, l'ossète adà, l'ancien irlandais aite^ le gothique atta^ l'ancien alle- 
mand atto, l'ancien slavon otiisi : Pictet, Les Origines indo-européennes^ U II, 
p. 347. 

(7) Lassen, Zeiisckr, d, deuiseh, Morgenl. Gesellsch,, t X, p. 372. 

(8) Lucian., Jeraromefiipp., 27; Deor. coneil., 0. 

(0) Arrian. Bithyn,, ap. Eustath. ad Homer. îliad, E, p. 565; Origen. (Hippolyt.)^ 
Phtiosophumen,, V, 0, p. 118, éd. Miller; Corp, inscr, graec^L^ 3817; Toy. Hanry, 
Religions de la Grèce, t. III, p. 00. 

(10) Hesycb. s. v, 

(11) GoBche, De ariana Unguae geniisque armeniacae indole, p. 22; Lassen, 
Zeitschr, d, deutseh, Morgenl, Gesellseh,, U\\, p. 360. 

(12) Steph. Byz., v'Mdaxaupa; Corp, inscr. graee,, n» 2030; Hordtmannet De- 
tbier, Bpigraphik von Byzantion, pi. VI, n* 8; voy. Gb. Lenormant, Nouv. Ann. de 
rinst, archeoL, 1. 1, p. 223 et auiv.; Manry, Religions de la Grèce, 1. 1, p. 107 ; t. Ilb 
p. 81. 

(13) Foucart, De? associations religieuses chez les Grecs, p. 88. 
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niëre aussi inséparable qu'Atys (1), des mylhes bien disUnels se rat« 
tacbaient à ces deux personniQca lions. 

Malheureusement, nous ne possédons pas la légende de Sabazius 
fOus sa forme phrygienne directe ni les noms indigènes des person- 
nages qui y figurent. Nous ne TaTons qu'hellénisée, ayec des noms 
grecsy sous la forme qu'elle prit quand le culte et les initiations du 
dieu se furent implantés en Grèce, et quand on eut rapproché cette 
légende de celle du Zagreus orphique. IKen résulte une assez grande 
confusion (S), que les Pérès de TÉglise, à qui nous en devons le 
récit, n'ont pas cherché à dissiper, qu'ils eussent plutôt augmentée, 
car il entrait dans les besoins de leur polémique contre les mystères 
de bien établir l'identité d'un mythe que Torphisme avait introduit 
jusque dans les représentations nocturnes d'Eleusis, avec ceux de 
la religion phrygienne, si justement décriés comme obscènes et im« 
moraux. Quoi qu'il en soit, voici le récit que font Clément d'Alexan* 
drie (3), qui avant sa conversion avait été initié à la plupart des 
mystères païens (4), et Amobe (5), qui avait si spécialement étudié 
pour ses ouvrages polémiques les traditions phrygiennes]; Diodore de 
Sicile (6) fait allusion à la môme histoire. 

Zeus brûlait d'amour pour sa mère Déméter, mais n'osait pas as- 
souvir sa coupable passion ; il prit la forme d'un taureau et s'efforça 
de satisfaire son ardeur, à l'indignation de la déesse, victime de la 
brutalité de son propre fils. Zeus s'efforça alors de calmer la colère 
de Déméter ; il coupa les testicules d'un bélier, les plaça dans une 
feuille qu'il attacha avec de la laine, et feignant de venir, après s'être 
châtié lui-même par sa mutilation, implorer le pardon de celle qu'il 
avait offensée, il jeta l'objet dans son sein. Dix mois après, Démêler 
mit au monde une fille, dont la beauté alluma encore l'ardeur de 
Sabazius, et pour arriver à la posséder il prit la forme d'un serpent. 
Fécondée par son propre père, la jeune déesse, que Clément et Ar- 
nobe appellent Proserpine» mit au monde un fils à tête de taureau. 

C'est précisément toute la première partie du mythe orphique de 
Zagreus, introduit même à partir d'une certaine époque jusque dans 



(1] Âristoph., Av.^ t. 874; Strab., X, p. 671. 

(2) Voy. Maary, Religions de la Grèce^ t. III, p. 103. 

(3) Protrepi,, II, p. 14, éd. Potter. 

(4) Easeb., Praepar. evang,^ 11,2, p. 61; voy. Foucart, Des associations reli» 
gietues, p. 76. 

(5) Adv. genUjV, 21. 

(6) IV, 4. 
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les Eleusinieg (4). Les noms grecs des dieux sont ceux qu'y adaptè- 
rent les Orphiques quand ils s'approprièrent cette légende, peut-être 
ceux qui araient fini par devenir en usage dans les Sabazies de la 
Grèce. Mais la seconde partie du mythe de Zagreus, la mort du dieu 
sous les coups des Titans^ était étrangère au Sabazius phrygien; les 
Orphiques l'avaient prise à une autre source. Dans la légende do 
l'Asie Mineure, elle était remplacée par la mutilation simulée du 
dieu, qui nous ramène au môme ordre d'idées et de conceptions que 
le mythe d'Atys(2), qui a quelque chose d'essentiellement phrygien, 
et que rien n'indique d'une manière positive comme ayant été adop« 
tée par les Orphiques dans l'histoire de la naissance de Zagreus. Au 
reste, que le récit de Clément et d'Arnobe soit bien un mythe phry- 
gien, malgré son vêtement grec, c'est ce dont on ne saurait douter 
quand on voit, dans les actes parfaitement authentiques de saint 
Théodote d'Ancyre,'en Galatie, le martyr y faire directement allusion 
comme à un des mythes principaux de la religion locale (3). Zeus, 
dit-il, a tué son propre père, possédé sa propre mère Rhéa, et Pro* 
serpine, avec laquelle il a eu plus tard commerce, est née de cet 
inceste (4). 

Que si l'on cherche à restituer, du moins en partie, les noms divins 
indigènes qui, en Phrygie, étaient attachés à ce mythe et qu'on a 
remplacés par des noms grecs, il est d'abord certain que Zeus y est 
Sabazius; Clément et Arnobe le disent formellement. D'ailleurs, le 
rite le mJeux connu des mystères sabaziens fait précisément allusion 
à son union avec sa fille sous la forme du serpent (5), et les témoi- 
gnages abondent pour assurer que l'animal qui personnifiait ce dieu 



(1) Tatian.y OraU ad Graec^ XIII; Toy. Gb. Lenormaot, Mém. de VAcad, des 
inscr., noav. Bér., t. XXI V^ l'« part., p. 330. 

(2) On sait le rapport du pin avec Atys dans sa matilation ; or, cet arbre est at- 
tribué aassi à Dionysus, c'eatrà-dire à Sabaiios. Plutarcb., Quaest. conviv,, V, 3, 1. 

(3) Ces actes de saint Théodote et des sept vierges martyres d'Ancyre sont rem- 
Iplis des renseignements les plus curieux et les plus prôds sur la religion phrygienne; 
es archéologues les ont Jusqu'ici beaucoup trop négligés. Le bain annuel do la Mère 
des dieux, dont l'usage phrygien (Arrian., Tactic, p. 75; Stat., Sylv,, V, 1, v. 22U) 
avait été introduit à Rome avec la pierre sacrée de Pessinonte (Tit. Liv., XXIX, 11, 
16; Ovid., Fast, IV, v. 266-368; Herodian., I, 11; Vib. Sequest., De flumin,^ 
y'*Almon;jLmm. Marcell., XXIIl, 6; Valer. Flacc., Argonaut,, VIII, T. 230; Valer. 
Max., VIII, 15, 3; voy. Ch. Lenormant, Nouv, Ann, de rintt, archeeL^ 1. 1, p. 263 
et suiv.), y Joue un rôle capital. 

(6) Martyr. Theodot, Ancyr. et sept, virgin,^ c. 26> dans D. Ruinark, Acta iincera, 
p. 357, et dans les Boilandistes an mois de mai, t. IV, p. 126* 
(5) Amob., V, 21; Firmic. Matern., 21. Noas revenons plus loin lar cerite. 
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par excellence était le serpent de l'espèce appelée ?eaptta ou a à gros- 
ses joues » (1). Quant à la première métamorphose da dieu, quand il 
attaque sa mère, Diodore de Sicile (2) nous dit qu'on représentait 
Ssbazius avec des cornes de taureau. La mère de Sabazius était Gy- 
bêle (3); c'est donc cette déesse que l'on a identifiée à Déméter, 
comme il est arrivé souvent, surtout chez les Orphiques (4). Nous 
savons, de plus^ que la grande Mère de Phrygie avait un nom parti- 
culier, celui de Mastanra^ quand elle était unie au dieu-taureau (S). 
Eumélus, sous une forme encore plus hellénique que celle du récit 
des Pères de TEglise^ disait que Dlonyous, c'est-à-dire Sabazius, avait 
été initié en Phrygie, par Rhéa elle-même, c'est-à-dire par Cybéle, 
à ses mystères (6). Il est beaucoup plus difficile, il semble impossible 
même, dans l'état actuel de nos connaissances et jusqu'à la décou* 
verle de nouveaux documents, de déterminer le nom qui a été tra- 
duit par celui de Proserpine. On discerne seulement d'une manière 
très-claire que le mythe de Sabazius rentrait dans le cycle de ceux 
où la grande Mère de Phrygie se décomposait dans la dualité d'une 
déesse mère et d'une déesse fille (7), à la façon des divinités d'Eleu- 
sis; c'est ainsi que Diodore de Sicile nous la montre divisée en Tits^a 
et Basilia (8), dualité où Cybèle, identique à Basilia, est la déesse 
jeune, exactement comme dans le culte de Cyzique, où Dindymène, 
autre nom de Cybèle, se confondait avec Coré-Sotira (9) ; dans d'au- 
tres récits, tels que ceux qui présentent à nos regards Cybèle et 
Nicaea (10)^ ou Cybèle etÂlcé (il), c'est à la déesse mère qu'est réservé 
le nom de Cybèle, et il en était de même, bien évidemment, dans la 
légende proprement phrygienne de Sabazius. Il faut aussi se souve- 
nir des variantes du mythe d'Âtys, qui opposent Cybèle et la fille du 
fleuve Sangarius (42) ou la fille de Midas, la (13), avec les attributs de 
la maturité et de la jeunesse^ mais en tant que rivales, et non plus 



(1) DemosUi., Pro coronat 260 ; Theophrast.^ Charact, 16. 

(2) IV, 4. 

(3) Strab., X, p. 471 ? Hesycfa., v*» îa6diÇtoç. 

(ft) Voy. Maary, Religions de la Grèce, t. III, p. 321. 

(5) Stepb. Byz.p y<> Mdoraupa. 

(6) Schol. ad Homer. Iliad. Z, y. 130. 

(7) Voy. Ch. Lenormant, Noiw, Arm. de VlntU archeoL, t. I, p. 218 etsuir. 

(8) Diod.Sic.III, 56. 

(9) Voy. Gh. Lenormant, Revue numismatique^ 1856^ p. 35 et tniv. 

(10) Memn. ap, Phot. Biblioth.y 224, p. 233. 

(11) Diod.Sic, V,40. 

(12) 0?ld.. Fast.y IV, V. 229 et Buiy. 

(13) Arnob., Àdv, cent., V, 7. 
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comme mère et comme fllle. Enfin, dans une indication assez confase 
d'Ëliennede Byzance (1), qui se rapporte au récit qu'on faisait chez 
les Lydiens et chez les Cariens de la naissance et de l'éducation du 
dieu assimilé à Dionysus, c'est-à-dire de Sabazius, appelé par ces 
peuples Masaris, Ha uu Mastaura et Rhéa-Cybèle sont distinguées 
comme deux personnages différents. Nous ignorons aussi le nom 
indigène du fils qui reproduit exactement Sabazius avec ses cornes 
de taureau, et qui est comme une nouvelle Ihéophanie du dieu s'en- 
gendranl lui-même, de même qu'Âtys reproduit Agdestis (2). Peut- 
être n'en avait-il pas de distinct et d'individuel, car la formule 6 8ià 
xSkKw 6e2)c (3), appliquée dans les mystères de Sabazius au serpent 
qui s'unissait à la déesse assimilée à Proserpine, et è celui que les 
initiés faisaient en imitation passer par leurs vêtements, semble im- 
pliquer la notion d'un dieu qui, sans changer de nature ni de nom, 
lie fait que traverser pour ainsi dire le sein de la divinité féminine 
pour se manifester de nouveau dans un fils identique à lui-même. 

Les fêtes de Sabazius, qui avaient le même caractère orgiastique 
et désordonné que celles de Cybèle et d'Atys (4), constituaient, en 
Pbrygle même (5), de véritables mystères, que les Grecs et les Ro- 
mains ont appelés Sabazia^ Sabadia^ Sebadia^ et dont nous suivrons 
la propagation à travers le monde antique. Nous verrons plus loin, 
d'après Démpsthène (6), en quoi consistait la partie publique de la 
fête à Athènes, dans un thiase qui suivait très-fidèlement les rites 
phrygiens (7). Quant aux initiations secrèles, le rite principal en 
consistait dans la cérémonie symbolique, que n'admirent ni les Or- 
phiques, ni aucun autre mystère, par laquelle on introduisait le ser- 
pent de Sabazius sous le vêtemont des initiés par le haut pour le fskire 
sortir par le bas (8) ; quelquefois on y employait une image de ser- 
pent en métal (9), mais le plus souvent c'était une couleuvre réelle 
et vivante, comme on le voit dans l'histoire d'Olympias. 

(1) V Mootaupa. 

(2) Voy. Maury, Reiigions de la Grèce, t. II F, p. 97 ; F. Lenormant, Monographie 
de la Voie Sacrée éleusinienne, t. I, p. 367. 

(3) Clem. Alex., Protrept.^ II, p. 14, éd. Potter. 
{h) Strab., X, p. 470. 

(5) Strab., ibid. et p. 471; Araob., Adv, gent.^ V, 21; Scbol. ad Demostb. Pro 
corona, 260. 

(6) Pro corona, 250 et 260. 

(7) Voy. Foacart, Det assêciations religieuses, p. 70 et aaiv. 

(8) Clem. Alex., ProtrepL, II, p. 14, éd. Potter ; Amob., Àdu. gent,, V. 21 ; Fir^. 
mie. Matern., De error. de profan,relig,y 2; JasUn. Mart., Apolog.^ l, 45. 

(0) Araob., /. c. 
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Tandis qu'Àtys, n'ayant pa èlre identifié fd'une manière précise 
avec aucun dieu grec, garde toujours une physionomie à part et un 
caractère neltemenl asiatique, il n'en est pas de même de Sabazius. 
Sur les monnaies impériales de la Phrygie, où Mén et Atys se recon- 
naissent si sûrement, on ne voit pas apparaître un seul type de re- 
présentation qui caractérise en propre Sabazius ; il est toujours rem- 
placé par un des deux dieux helléniques auxquels on Tavait assimilé, 
Bacchus ou Jupiter, représentés purement à la grecque. La seule 
image certaine de Sabazius, appartenant à l'Asie Mineure, que Ton 
connaisse jusqu'ici, est celle que l'on trouve sur le monument de 
Coloé publié par M. Wagener (1). Le dieu est assis sur un char 
traîné par deux chevaux; sur l'un de ces animaux est posé l'aigle de 
Jupiter, tandis que le serpent caracléristique de Sabazius se roule à 
leurs pieds. Mén, coiffé de la mitre et avec le croissant sur la tête, 
tient un caducée et guide le char. Les éléments indigènes et ceux 
qu'a fournis l'assimilation grecque entrent également dans cette re« 
présentation. Il semble aussi que Lajard et Gerhard (2) ont eu raison 
de reconnaître Sabazius dans le dieu ailé et barbu, en costume phry* 
gien, qu'une terre cuite du musée de Berlin représente tenant deux 
panthères (3); type qui rappelle les divinités ailées saisissant de cha- 
que main un animal féroce, si souvent répétées sur les monuments 
assyriens. Sabazius était également appelé Tvic, comme dans l'invo- 
cation iyi(i atTvic (4) ; les Grecs y voyaient une allusion au principe 
humide, comme dans le surnom homophone et purement hellénique 
que portait leur Dionysus, *X7\i; (5) ou TeTtoc, et qui dans les mythes 
de ce dieu se rattache à toute une série d'appellations analogues (6). 
Mais dans la langue phrygienne, ce yrnom avait peut-être une tout 
autre signification. Le poëie ApoUophane, dans sa comédie des Cre- 
tois^ comptait H) es au nombre des dieux étrangers (7) dont il corn* 
battait l'introduction & Athènes (8). 

F. Lenormant. 
(La tuiie prochainement.) 

(i) Académie de Belgique, Mém, des sav. éirang., t. XXX. 

(5) ArchtBologische Zeitunj^ 1854^ p. 214 et suiv. 
(3) Ibid., pi. LXIV, n° 1. 

(6) Demosth., Pro corona^ 260; SchoL, a. h. L 
(5) Hesych., ▼» Tr,;. 

(0) Voy. de Witte, Nom. Ann. de tlwt. archeoL^ 1. 1, p. 361. 

(7) Meioeke, Fragm. comic. groêc.^ t. II, p. 881. 

(8) Foacart, Det associations religieuses, p. 64. 
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TABLAI ÉGYPTIENNES ' 



INSCRIPTIONS GRECQUES 



{Suite) {\) 



24. 

Planche XXIV, figure ii° 24. 
€6itu9cv 

ETwv xe 

a Senpasémis a Técu vingt-cinq ans. » 

2S. 
Phiîchp XXV, figure n» 25. 

CevTrXri 
exwv Xç 

« .SenpIinioS) (âgé) de trente«six ans. b 

26. 
Ptancfc^ XXF, figure n» 26. 

CevirXTjviç 

KT(i>V Ç 

« Senpiinis Talnée, (âgée) de soixante ans. » 

(\) Voir le naméro d'octobre. 
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27. 

Planche XXV, figure n* 27. 

K/ Kfl 

viç veu)Te 

« Senplinis la jeune, ayant vécu trente-cinq [ans]. » 

En léte de la légende, deux K sont placés, comme le DM et le 0K 
des épitaphes païennes, et suivis de signes d'abrévialion. 

28. 
Planche XX F, figure w* 28. 

CevicXrjVtç AoXouTo; 
Yvatpeuc cSicovcv 

CTT) 

« Senplinis, fils de Lolous, foulon, a vécu .... années. » 

29. 
Planche XAT, figure n* 29. 

Cevoav 
ovoç 
Kâ tvri 
uvecti) 1/ iv^ 

« Sensansnos, (ayant vécu) vingt-un ans ... . » 

30. 
Planche XXYI, figure n^ 30. 

Ctvot^oX Ouya 

Tiip nxvivtc W\à 

tt Sensichol, fille de Plinis , [âgée] de dix-neuf ans. » 

31. 
Planche XXYI, figure n* 31. 

Txouav 
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Supou VMITCp[a] 

sfiuooeev 
stuiv Ky 

« Tkauaa la jeane, fille de Syros^ a yécu Tingt-trois ans. » 

32. 
Planché XXF/, figure n"" 3S. 

(09tV 
STCOV Vt 

(( Tkoilis, fille de Tlakan, a véco cinqaante-cinq ans. » 

33. 
Planche XXVI, figure n* 33. 

T9av9V(ii; 
fSuofftv s 

TUV (t 

d TsansDosi a véou quarante ans. » 

34. 
«ancA* XX m, figure n* 31. 

Tafv^tv 

tStoertv 
ercûv 
Tï 

(( Tsenpseninant .... a Téca trenle-cinq ans. » 

Au revers de cette tablette est représenté, sous la forme d'un 
chien assis sur une sorte de base^ le dieu psycbopompe Ânubis. Ici, 
comme sur un sarcophage peint publié par Calliaud et appartenant 
à la Bibliothèque nationale, on voit attaché au collier d'Anubis 
un objet dans lequel les égyptologues reconnaissent la clef du tom- 
beau (i). 

(1} CaiUaud^ Voyage à Uéroé, t. IV, p. kt 6, 0, et AUm, pi. LXVI, LXVII, LXX. 
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33. 

Planche XXVI, figure n* 35. 

vtw/ 

&XT 

Le scribe, qui avait déjà écrit aux deux premières lignes : Wt\à.f 
V6/, a tracé par-dessus : Wt[J vcb)/» en plus gros caractères. Nem, que 
suit un signe d'abréviation, représente sans doute le mol vemepoç. 

36. 

Planche XXVII, figure n« 36. 

yENOBCOC 

NecoTepoc 

ETCON OB 
u Psenthbos le jeune^ [âgé] de soixante-douze ans. » 
Au revers, Ânubis représenté comme sur la planchette n* 34. 

37. 
Planche XXVII, figure n^ 37. 

BCOC 
Au revers : 

GTCON 

EZHK 

ONTA 

Tablette à deux faces avec lettres teintées à Tencre et détachées 
en relief sur le fond, suivant le procédé employé pour la gravure 
sur bois. Sauf la grossièreté du travail, ce petit monument rappelle 
les planches xylographiques exécutées pour l'impression au xv"" siè- 
cle, avant la mise en usage des caractères mobiles. 

Quelques-uns ont pensé que Yarron, pour introduire, comme le 
rapporte Pline, des séries de portraits dans ses livres, avait dû se 
servir de la gravure sur bois. La planchette qui nous occupe serait, à 
quelques égards, de nature à appuyer cette opinion, si, comme' l'a 
remarqué M. Chappuis, le manuscrit de Bamberg, qui fait autorité 
pour le texte de Pline, ne donnait lieu de penser que le passage si 
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controversé et si célèbre, où Ton a cru voir la mention de l'emploi 
d'an procédé mécanique, avait été gravement interpolé (1). 

* 38. 

Plamhe XXVIII, figure W» 38. 

(Opui)v 

39. 
Planche XXVIII, figure n* 39. 

COpuov 
. ercùv 



XY 



// 



« Orion^ [âgé] de vingt-trois ans. » 

Ici, de même qu'au numéro 2, les deux barres diagonales, em- 
ployées ailleurs comme signe d'abréviation, marquent seulement la 
fin de la ligne. 

40. 
Planche XXVIII, figure »^ 40. 

(i)pKo[v?] afjtnjv 

Les caractères qui suivent, à la deuxième ligne, le nom d'Orion, 
sont difficiles à expliquer, bien que la lecture n'en paraisse pas 
douteuse. La première des deux lettres numérales qui terminent 
l'inscription est sans doute un koppa; je le retrouve, avec cette 
forme peu ordinaire, sur un marbre de Saida (2). 



(1) Gh..Ghappai5, Fragments des ouvrages de Varron intitulés Logistoncif Heb^ 
domades vel De imaginibus^ p. 0/î, 06 ; cf. p. 76, 77. Voici le passage tel qa'il figare 
dans les éditions de Pline» XXXV, 2 : « Imaginam amorem flagrasse quondam testes 
« sunt Atticus ille Ciceronis, edito de ils volumine et M. Varro benijnissimo in- 
« vento, Insertis Tolamioum saorum fecunditati non nominibus tantum septingen- 
« toram illostrium sed et aliquo modo imaginibas^ » Les mots scoligaés manquent 
dans le manuscrit de Bamberg qui porte seulement : a Inyentis voluminum suorum 
« fecunditate septigentorum illustrium aliquo modo imaginibus». Si la leçon donnée 
par ce texte est admise, le rétablissement de la phrase « inlustrium aliquo modo » 
fait disparaître toute équlToque. 

(2) Renan t Mission de Phénicie^ p. 385. 
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pôles situées en face de Thëbes, sur la rive gauche du Nil (1), et où, 
d'après un papyrus du musée de Turin, on avait coutume d'envoyer 
les cadavres (2). Le Pamonthis nommé dans ma tablette et dont les 
restes avaient été dirigés sur Thèbes, €lc AuS<nco^iv, a pu, de même, 
être placé dans les Memnonia. 

Trois tablai du Musée du Louvre, une autre du Musée de Turin, 
une cinquième du British Muséum, indiquent, comme celle qui nous 
occupe, le lieu de destination du corps (3). 

47 ET 48. 

Planche XXX, figures n" 47 et 48. 

Deux autres de mes planchettes portent des légendes égyptiennes. 

Sur la première^ M. de Rougé a reconnu les trois caractères | ^ | 

qui représentent, dans les hiéroglyphes, la palette de Técrivain, le 
mot dieu et le mot parole ; il y a lu :« l'écrivain des divines paroles n^ 
c'est-à-dire Thiérogrammate^ titre fréquent, comme on le sait, dans 
les documents égyptiens. La seconde étiquette^ qui ne porte que le 
signe de la palette et celui de Dieu, m'a été sigalèe par l'ëminent 
égyptologue comme présentant une décurtation du même mot. 

• 

Edmond Le Blant. 

(1) Bragscb, Lettre à M. le vicomte Emm. de Rougé au sujet de la découverte 
(fun manuscrit bilingue sur papyrus, p. 7, et 37. 

(2) Peyron, Papyri grœd regii Taurinensis œgyptii, pan altéra, p. 59. 

(3) Brunet de Fresle et Egger, Papyrus du musée du Louvre, p. 636 ; Lumbroso, 
Documenti greci del regio museo egizio di Torino, p. 21 (Eatratto degli Àtti délia 
reale Âccademia di Torino^ 1860j; d-dessoa», n« 03. 

{La suite prochainement.) 
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(1) M. Emile Barooof, directeur de T École française d'Athènes, yeat bien noua 
communiqaer les inscriptions 8ui?ante9, qu'il a mises au Jour en démoiiaaant, dans 
le Toisiaage de la grotte de Pan, le bastion dit d'Odyssée. {Bédaetion.) 
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L'INHUMATION ET DE L'INCINÉRATION 

CHEZ LES ÉTRUSQUES 

LEHRE A M. ALEXANDRE BERTRAND 
(State et /In) (1) 



Je prends maintenant en considération les passages de vos lettres 
concernant l'application des principes et dps idées que je viens d'ex- 
poser à la région transapennine qui vous intéresse particulièrement. 
C'est pour moi Toccasion de répondre aux observations que vous a 
suggérées la lecture de mon mémoire sur deux disques {Rev. arch. , 
mai 1874, p. 347). 

Vous êtes frappé du mélange des deux systèmes d'inhumation et 
d'incinération dans les nécropoles de Villanova^ Marzaboilo et la 
Certosa, et, après avoir observé que ces cimetières sont d'une époque 
où déjà des Ombriens, des Ligures, des Pélasges, des Étrusques et 
même probablement des Gaulois avaient occupé partie ou totalité de 
la contrée, vous demandez « quelles sont parmi ces antiques tribus 
celles qui, traditionnellement et d'après les rites de leurs ancêtres^ 
incinéraient y quelles sont celles qui inhumaient? C'est là, ajoutez- 
vous, une question préventive qu'il est indispensable de résoudre. » 

L'exposition que j'ai tout à l'heure présentée à votre jugement 
vous a montré jusqu'à quel point je me croyais permis d'émettre 
un avis à cet égard. En appelant votre attention sur le fait des 
changements que le cours du temps avait amenés chez les Etrus- 
ques sous le rapport des rites funéraires, changements qui les avaient 
Conduits d'assez bonne heure^ dans quelques localités, à admettre 

(i) Voir U naméro d'octobre. 
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Vincinératian à c6té de rinhumation^ je vous ai préparé à m'accor- 
der que le mélange des deux rites ne suffit pas a priori pour faire 
conclure à un mélange de tribus d'origines différentes. Comme je 
vous l'ai montré, on rencontre, en effet, des exemples de ce mélange 
dans les nécropoles de l'Italie centrale dont le caractère étrusque 
n'a été nié par personne (1). Je crois donc qu'il ne faut rien retran- 
cher, par exemple, à Tétruscisme, par tant d'autres preuves incontes- 
table à mes yeux, de Marzabotto (2). Nous pourrions citer une 
comparaison chez les Thraces, d'après ce passage d'Hérodote que 
notre ami commun, M. Albert Dumont, me rappelait dernièrement 
(Y^ 8), et qui constate que chez ces peuples à une même époque l'in- 
cinération et l'inhumation étaient pratiquées. Ainsi, il est toujours 
bon de répéter qu'on ne peut fixer de principes absolus. Il faut, dans 
les recherches archéologiques, prendre en considération l'ensemble 
des découvertes. Il est certain que celles des contrées bolonaises re- 
gardées sous leurs différents aspects et dans leurs diverses particu- 
larités funéraires, décoratives, industrielles, artistiques^ finissent 
par convaincre même ceux qui pensaient autrefois devoir s'y opposer, 
qu'il faut admettre dans cet important domaine sépulcral un mé- 
lange des Étrusques avec quelques-unes des autres peuplades qui 
ont leur place dans l'histoire primitive et traditionnelle de ces ré- 
gions^ et particulièrement des tribus ombriennes et pélasgiques{3). Il 



(1) Sans doate, mais il s*agit de savoir de quelle époque sont ces nécropoles. C'est 
ane affaire de dates. M. Conestabiie cite des cimetières des liP et iv« siècles ayant 
J.-€. où ce mélange existe déjà. Mais Villanova est bien plus ancien et, de son aveu 
même, du viii* ou ix^ siècle avant notre ère. Tonte la question est donc de savoir si 
au ix» siècle l'aristocratie étrusque avait, oui ou non, abandonné déjà ses rites tradi- 
tionnels. (Alex. Bertrand.) 

(2) Que Marzabotto, qui est bien plus récent que Villanova, contienne un élément 
étrusque considérable, c'est ce que Je n'ai Jamais nié. Je dis seulement: cet élément 
vous devez le chercher dans les tombes à inhumation; c'est là, du moins, que vous 
êtes le plus sûr de le trouver. Encore n'ôtes-vous pas certain que certaines de ces 
tombes ne soient pas gauloises^ puisque les Gaulois inhumaient également. Et, en 
effet, les quelques tombes de guerriers découvertes à Marzabotto et à la Gertosa 
semblent bien gauloises. Quant aux tombes à incinération, de quel droit les enlevez- 
vous aux populations asservies par les Etrusques, qui assurément n'avaient pas été 
anéanties? J'estime donc qu'il y a là un classement et des distinctions à faire, et qu'il 
est dangereux de donner purement et simplement le nom d^étrusques à ces cime- 
tières mixtes. A. B. 

(3) n me semble qae dans ces termes nous sommes bien près d'être d'accord, mon 
savant ami et moi. Reste à déterminer dans quelle mesure se trouvait dans les cime- 
tières l'élément étrusque, dans quelle mesure les éléments ombriens^ pélasgiquesy 
et J'ajouterai gaulois^ pour Marzabotto et la Gertosa. Mais ce que Je ne saurais eon- 
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faut considérer, eD effet, que le tableau des vicissitudes, des laites^ 
des invasions successives par lesquelles ont passé les contrées qui ont 
changé si souvent de maîtres^ rend plausible un mélange et un par- 
tage pareils. Mais puisque dans ce mélange l'élément étrusque était 
naturellement un des principaux, dés un temps bien reculé, puisque 
aux Étrusques primitifs appartient évidemment l'usage de Vinhuma- 
Uon, vous me permettrez d'en tirer parti pour ne pas effacer |le nom 
des Étrusques, comme vous le voudriez, de la nécropole de Villa- 
nova (1). Les dirergences dans l'opinion des anthropologues relative- 
ment aux crAnes qui y ont été recueillis ne pouvaient pas nous 
troubler ; car si les uns les ont trouvés ombriens^ les autres étrusques, 
d'autres tusco-ombriens, il faut en déduire, ou que les deux types se 
rapprochent notablement, de sorte qu'il est difficile de les distin- 
guer toujours trés-nettement sans Tappui d'autres témoignages, ou 
que les modifications arrivées par le contact et le mélange des races 
ont produit un type môle (v. Zannetli, Riv. d'antrop. deMantegazza, 
vol. m, fasc. 2, 1873, p. 302 et suiv. (2), et surtout le magnifique 

céder, cPest que ViUanorft, qui est de beancoop antérieur à Manabotto et où les 
tombes à inhumation (rite primitif des Etrasques) ne sont dans la proporUon toat au 
plus que do une contre dix incinérées (rite pélasgigue ou antico^italique^ suifant 
Texpression de M. Conestabile), soit aussi étrusque que Marzabotto, où les deai 
rites se balancent. ViUanoTa me semble donc devoir être considéré comme beaucoup 
moins empreint d'étrascisme que Manabotto. Si J'insiste avec persistance sur ces 
faits, c'est que les conséquences qui découlent des deux doctrines sont très-graves, 
surtout au point de vue anthropologique. l\ ne s'agit, en effet, de rien moins que de 
savoir si Ton a le droit de donner le nom d* étrusques aux crânes sortis des tombes de 
VUlanova comme cela a eu Heu, si l'on a le droit de conclure de l'examen de ces 
crânes que le type étrusque a tel ou tel caractère. Or, si le cimetière de Villaoova 
est classé absolument comme étrusque, comment mettre les anthropologues en garde 
contre Tattribution des crânes à cette race? Si^ au contraire^ on les prévient que le 
cimetière parait contenir en majorité les restes d'une population antico-itaiique non 
étrusque, ils se tiendront bien plus sur la réserve, ce qui rendra à la science on 
grand service. On voudra donc bien m'excuser de revenir si souvent sur cette ques- 
tion, capitale selon moi. A. B. 

(1) Oui, dans la proporUon de 1 à 10, proporUon des tombes à inhumation vis-à- 
vis des tombes à incinération. Et encore, qui dit que ces inhumés ne sont pas des 
UgurienSf par exemple, qui, de l'aveu même de U. Conestabile, inhumaient ? Cela 
pourrait d'autant plus être que les tombes à inhumation sont 4 ViUanova les plus 
pauvres. A. B. 

(?) Hais comment déterminer le type étrusque primitif, le type ombrien pur, ou le 
type métis des uns et des autres, si l'on n'est pss sûr d'avoir entre les mains des 
crftnes ayant incontestablement appartenu à chacune de ces races ou modifications 
de races ? Ne fandraMl pas d'abord déterminer le type étrusque uniquement d'après 
les crânes des nécropoles à inhumation de l'Etrurie centrale? Mais où prendrapiHNi 
des orânes ineontestablement ombriens ? Ne vaut 41 pas mieux avouer qoa nous ne 
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ouvrage de M. Calori). En tenant compte des remarques faites sur tes 
systèmes d'ensevelissement, l'opinion de M. Mantegazza qui conclut 
à Tétruscisme des crânes de Vilianova devrait prévaloir. Certaine- 
ment, dans la statistique des modes d'ensevelissement de cette nécro-^ 
pôle, les incinérés sont en majorité, mais cela ne peut pas du tout 
avoir pour résultat d'en exclure la présence des Étrusques, soit qu'où 
veuille s'en tenir strictement aux principes généraux posés plus 
haut^ soit qu'on fixe l'attention sur la probabilité de l'introduction 
du mélange des deux systèmes chez le même peuple, au-delà des 
Apennins, déjà à l'époque de Yillanova^ dix siècles à peu près avant 
noire ère (voir mon mémoire Due dischù p* 67). Par conséquent le 
fond et le but principal du raisonnement dont Yillanova a été l'oc" 
casion dans mon mémoire restent, ce me semble, debout. Mais je 
doute que^ malgré les nouvelles explications, vous soyez disposé à 
modifier l'opinion que vous soutenez en sens contraire et sur la-* 
quelle n'ont rien pu certaines raisons générales présentées dans mon 
mémoire sur les dischi en faveur de l'avis opposé. Vous pouvez 
toujours me répondre que Tart et l'industrie anciens italiques sont 
bien distincts de l'art et de l'industrie étrusques^ que les objels qui 
se présentent à nous sous le premier aspect ne peuvent aucunement 
être confondus avec les autres^ enfin que Vétrusque ne commence 
que quand Vancien italique cesse de dominer (i). £h bien! je veux 
faire une dernière tentative en résumant encore mes idées sur les 
premiers temps des vieux Toscans, auxquelles se rattachent mes ap- 
préciations sur Yillanova. Je vais donc vous soumettre ma pensée 
réduite en quelques articles ci«après, qui vous permettront peut-être 
de faire un pas vers moi, ou au moins éclairciront davantage la base 
et l'esprit de mon jugement. Ayez la patience de me suivre. 



coiinaissons pour le moment d'nne manière certaine ni le type étrusque pur, ni le 
type ombrien pur, ni le type ligure pur, et pai beaacèop plus les types provenant 
du mélange de ces diverses races ? A. B. 

(1) On ne saurait mieux dire. Mais si M. Gonestabile admet, !<> que l'art et l'indus- 
trie de Vilianova sont antico-italiques, c'est-à-dire préétrusques, pour ne^pas àïra pelas- 
giques^ 2« que le rite dominant à ViUanova est le rite de V incinération^ rite antico- 
italique comme i'art et l'industrie du cimenere, 3<* que les tombes à inhumation, en 
si peUt nombre (une sur dix à peine) et appartenant à la population la plus pauvre 
de la contrée, ne sont pas nécessairement des tombes étrusques, que les corps y en- 
sevelis peuvent avoir appartenu soit à des Ombriens^ soit à des Ligures, comment 
ponri'ais-Je me convertir à Vétmscisme de ViUanova où, d'après ces conûdéranis 
mêmes, Je ne vois aucun élément sûrement étrusque ? Reste donc pour unique argu- 
ment que Vilianova se trouve dans une contrée dominée de très-bonne heure (mais 
tfst^ee avant le x« siècle?) par lei fitrnsqms. A. B. 
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I. La majorité des archéologues s'accorde à admettre que dés le 
moment où les Étrusques se présentent dans rtiistoire de l'ancienne 
Italie, outre les éléments d'afflnité par lesquels ils se reliaient aux 
populations grecques primitives et en même temps aux plus anciens 
peuples de la péninsule, ils apportaient avec eux de TÂsie Mineure an 
grand fond oriental ou lydo-oriental^ comme je l'ai déjà signalé. C'est 
à celui-ci que l'on doit rattacher, selon moi, l'usage de l'inhumation, 
prévalant chez eux comme dans les contrées asiatiques d'où ils 
venaient, ainsi que cette manière d'ériger les tombeaux à tumuluSj 
qui est une des plus anciennes en Étrurie. 

II. Composé ainsi de plusieurs éléments associés les uns aux 
autres dés la première apparition en Italie, le peuple étrusque des 
côtes maritimes de Tltalie occidentale et du centre de la péninsule, 
où il s'était d'abord installé, poursuivit sa marche vers le nord au- 
delà des Apennins (xiii*ouxiv* siècle avant notre ère), en envahissant 
une grande partie de l'Italie septentrionale. Là il arriva que par des 
guerres heureuses qui lui permirent de s'y établir d'une manière 
définitive, par la demeure en commun qui s'ensuivit, enfin par 
toute espèce de rapports et de contacts avec les populations qui 
l'avaient précédé, particulièrement avec les Ombriens (i), et les 
tribus gréco-primitives i'Adria-veneta^ il modifia sensiblement ses 
mœurs. 

III. Tout cela eut lieu avant le développement complet de ce fond 
oriental déjà existant en lui, mais comme en germe, qui donna en- 
suite à la civilisation étrusque le cachet déterminé et bien tranché 
que nous constatons dans les grands monuments qui le caractéri- 
sent spécialement, cachet dont l'empreinte tout asiatique est impos- 
sible à méconnaître. Je n'ai pas besoin, à ce sujet, de vous rappeler 
les découvertes bien connues de Cere^ de Fti/ct, de Pérouêe^ que 
Micali, Grefi et Vermeglioni ont rendues si célèbres. Ajoutons-y les 
vases dits hucchero de Clusium^ dont quelques-uns sont certainement 
plus modernes, mais où s'est conservé, par respect des traditions, le 
goût de Torientalisme étrusque primitif. 

IV. Les Étrusques, dans le^ premiers temps de leurs invasions, en 
se rencontrant avec l'art et l'industrie précédemment établis dans le 
centre comme dans le nord de l'Italie, ne les ont pas de suite sup- 
plantés. Ils peuvent^ au contraire, en avoir adopté d'autant plus 
facilement les principes (tout en leur faisant faire des progrès 

<1) Ne faadrait-il pu ajooter : et l$a Ligure^ ? A. B. 
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techniques), qu'au fond, à cette époque reculée (le xiii* siècle envi- 
ron avant notre ère, ainsi que nous l'avons déjà dit), ils ne devaient 
pas trop s'éloigner, en fait d'idées et de conceptions artistiques, des 
populations grecques primitives avec lesquelles ils étaient tous en 
relation. 

y. J'admets donc deux états successifs dans la civilisation étrus- 
que. J'admets que, au moment de leur première apparition en Italie, 
ils ne présentaient point d'une façon aussi complète que cela eut lieu 
plus tard les caractères d'orientalisme que nous relevons dans les 
monuments que nous appelons archaïques, mais qui sont loin ce- 
pendant d'être leurs monuments primitifs et qui ne sont au contraire 
qu'une première transformation de leur première manière. Cette 
transformation, voici comment je me figure qu'elle eut lieu. L'inva- 
sion de l'Italie par les Étrusques, que je considère comme s'étant 
faite par voie de mer, ne peut s'être effectuée en une seule expédi- 
tion. Elle dut être le résultat d'expéditions successives à des inter- 
valles plus ou moins longs, qui coïncident évidemment avec la 
période de grande diffusion et exploits maritimes des Tyrrhéniens 
sur mer. Les Étrusques restèrent ainsi pendant très-longtemps en 
rapports directs et non interrompus avec l'Orient, rapports qui con- 
tribuèrent à grossir de plus en plus chez eux la part de l'orientalisme 
que nous ne pouvons leur refuser dans une certaine mesure dès le 
principe. C'est ainsi que se développe peu à peu cette influence 
assyrihphénicienne à laquelle le commerce des Phéniciens eux- 
mêmes vers l'Occident a également contribué. 

YI. Cette période de seconde influence orientale plus marquée et 
plus complexe eut naturellement son développement et son épanche- 
ment principal dans l'Étrurie maritime et centrale, c'est-à-dire dans 
les contrées qui étaient plus spécialement en rapport avec l'Asie et à 
une époque que nous pouvons supposer assez notablement posté- 
rieure à la marche en avant des populations tyrrhéniennes au nord 
des Apennins. L'influence orientale dont il est ici question ne sau- 
rait en effet; à mon avis, être antérieure au x" siècle, qui correspond 
à l'époque troyenne et à Pépoque où la présence d'une influence 
semblable se manifeste également en Grèce. Les monuments les plus 
anciens de cette période, au moins ceux qui sont parvenus jusqu'à 
nous, ne remontent pas dans TÉtrurie centrale, à ce que je pense, 
au-delà du viii'' ou ix"" siècle. Or, à cette époque, les Étrusques 
devaient avoir déjà franchi les Apennins. Seulement, comme leur 
domination était beaucoup moins disputée au sud qu'au nord de ces 
montagnes, on doit penser que la plupart des nouveaux immigrants 
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restés dans l'Étrurie centrale y fortifiaient de plus en pins les 
tendances asiatiques. C'est ce que démontre, au resle, la statistique 
des. monuments découverts. Il arriva ainsi que la puissance des 
Etrusques se consolida de plus en plus dans la région centrale, o^ 
leur art s'^épanouit à Taise et prit le caractère ttuco oriental qu'i- 
conserya si longtemps dans les contrées maritimes en même temps 
que le rite lydo-oriental de Tinhumstion. 

VII. Cette influence asiatique postérieure ayant agi ainsi princi- 
palement au sud des Apennins, et envoyé seulement plus tard quell 
ques rayons au nord, il est naturel que chez les Étrusques du Pô, dont 
la première invasion remontait déjà à quelques siècles avant son 
développement, il nous soit donné de retrouver plus net, plus large, 
plus durable, ce type tusco-italiqM que je considère comme le pre<- 
mier dans la série des différents styles étrusques^ style dont quelques 
vases d'un goût moins grossier que les autres, paimi ceux qui sont 
sortis de la nécropole d'Albano, me semblent offrir de rares mais 
évidents témoignages. 

YIII. La constatation de ce fait dans les contrées transapennines se 
trouve en parfait accord, si je ne me trompe, avec la condition poli- 
tique et territoriale des Étrusques vis-à-vis et au milieu des autres 
populations qui les y avaient précédés. Ces conditions, que je n'ai 
pas besoin de rappeler, devaient avoir pour conséquence nécessaire 
non-seulement celte coexistence, mais aussi celte espèce de fusion et 
ce mélange qui parait aujourd'hui assez bien ressortir, tant de l'étude 
anthropologique des crânes de ces différentes nécropoles que des 
derniers ri^sultals ressortant des recherches philologiques des Cors- 
sen, des Fabretli et des Gamurrini, recherches qui ont mis en évidence 
les liens qui unissent l'étrusque avec les autres langues anciennes 
de la Péninsule; d'où il résulte que la philologie et l'anthropologie 
paraissent donner leur appui à la thèse que je soutiens, et qui repose 
tout entière sur la communauté originelle entre les Étrusques et les 
autres populations italiotes, avec cette restriction toutefois, oue la 
communauté ne s'étendait pas jusqu'à la langue, qui chez les Étrus- 
ques, avaitsubi beaucoup plus d'altérations, ayant été exposée à des 
vicissitudes de toutes sortes, surtout phonétiques, de telle sorte qu'à 
l'époque où cette langue commence à être écrite elle présentait déjà 
cet aspect étrange qui poussa plusieurs écrivains de l'antiquité, et 
en particulier Denys d'Halicarnasse, à lui faire une position tout à 
fait exceplionnAle et isolée. Et, du reste, il n'est pas étonnant de 
trouver Tètrusque dansces conditions vis-à-vis des autres langues de 
la Péninsule, si l'on songe que sa propagation est inQniment posté- 
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rieure à celle des idiomes parlés par les populations qui avaient pré- 
cédé les Tusci, et qu'en outre, les liens qui unissaient TÉtrurie à 
l'Asie Mineure, la vie maritime et de commerce des Tyrrhéniens, 
l'ancienneté et la durée de leurs rapporis avec les côles de la mer 
Egée et de l'Afrique devaient certainement exercer leur influence 
perturbatrice sur le langage de ce peuple. 

IX. Quel est maintenant le résultat de l'examen comparatif des 
deux Étruries après cette période primitive sur laquelle nous venons 
d'insister? Le voici: dans TÉtrurie centrale et maritime, après le 
tusco-oriental, nous constatons Vétrusque-archatque'greCj conservant 
toujours le cachet de l'influence asiatique, puis le tusco-national 
et enfin Yétrusque hellénique. Au nord des Apennins, la succession 
des styles est quelque peu différente. A la période tmco-italiquef 
correspondant à la période tusco-orientale, c'est-à-dire assyro-phéni- 
cienne de TÉtrurie maritime, succède un art local dont la fameuse 
situla de la Certosa nous offre un intéressant modèle. Mais cet art, 
qui se sépare à tant d'égards du style de TÉlrurie proprement dite, 
tout archaïque qu'il est, ne paraît dater que du vi° siècle. C'est Tart 
que tes Étrusques de la Transpadanie semblent avoir porté jusque 
sur les bords de la fiallique et dont on a trouvé des traces également, 
non-seulement dans le Jutland, mais en Danemark et en Suède. 

Vient enfln une période od les deux Étruries semblent entrer en rap- 
ports intimesd*idées artistiques, rapports qui sautent aux yeuxdans les 
bronzes de Marzabotto, par exemple, qui correspondent aux bronzes 
étrusques du Midi influencés par l'art hellénique. La magnifique sé- 
rie des stèles funèbres de la Certosa rentre dans cette catégorie. 
Ces stèles, malgré un certain cachet local, sont remplies, en effet, 
dans leurs représentations figurées, de points de comparaison avec 
les sculptures funéraires de l'Étrurie centrale, que nous avons cou- 
tume d'attribuer au m* ou iv« siècle de Rome, C'est dans celte pé- 
riode de temps, représentée aussi par les vases peints des nécropoles 
de Marzabotto et de la Certosa, que nous pouvons constater, à la suite 
des dernières découvertes felsinéennesja seconde manifestation de 
la présence de la civilisation étrusque dans les contrées transapen- 
nines, telle qu'elle s'était développée et se montrait alors dans le 
centre de l'Italie. Son commerce, son industrie, ses usages, ses idées 
sont là clairement attestés par les monuments. 

X. C'est en conséquence de toutes les idées que je viens de vous 
exposer, que la nécropole qui fonda la grande réputation de notre 
ami le comte Gozzadini, quoiqu'elle représente évidemment les 
types de Tart et de l'industrie andem italiques et qu'elle réunisse 
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les deux rites distincts de riaciaéralion et de rinbumation, doit con- 
server selon moi Tappellation de nécropole étrusque (1). 

Les arguments pour ainsi dire de principe qui précédent pour- 
raient, ce me semble^ être encore corroborés par les raisons suivan- 
tes : à savoir, que Yiilanova se rattacbe par plusieurs points aux 
groupes sépulcraux étrusques felsinëens; que dans les pays transal- 
pins où les Étrusque^ ont certainement demeuré, avant et après les 
invasions gauloises il n'y a pas de nécropole ou de tombeaux « à 
ce que je sache^ en dehors de ceux du genre de Yiilanova; que si, 
dans l'ensemble des découvertes circumpadanes, on voulait exclure 
les Étrusques de tous les tombeaux qui ne présentent pas les carac- 
tères évidents et reconnus de Télruscisme des grands cimetières de 
ritalie centrale, il faudrait alors en venir à la conséquence pour moi 
bien peu admissible que, pendant le long espace de temps qui s'est 
écoulé entre la première apparition des Étrusques dans le Nord et 
l'époque des tombeaux jugés incontestablement étrusques dans les 
séries de la Certosa et de Marzabotto, ces envahisseurs de la contrée 
n'auraient, au milieu de tant de richesses funéraires, laissé aucune 
trace de leur occupation (2). 

Si je suis parvenu à expliquer clairement ma pensée sur ce point 
controversé de Yiilanova^ j'espère que cela me vaudra une atténua- 
tion dans le jugement de celui de nos amis communs qui trouve, me 
dites-vous, «que, dans mon mémoire, je ressemble à ces députés 
qui plaident dans un sens et votent dans un autre; car, après avoir 
donné mille raisons pour placer Yiilanova dans la série des antiqui- 
tés anticO'ituliqueSf je finis par conclure que ce cimetière est étrus- 
que. » Yous savez maintenant dans quel sens je lui applique ce nom. 

Permettez-moi, mon cher confrère, d'appeler en dernier lieu votre 
attention sur deux ou trois autres points de mon mémoire Due dischi 
que vous ne me paraissez pas avoir bien compris et qui ne me pa- 

(1) Je ne puis in*emp6cher de faire remarquer que, d'après ces explications, l'ap- 
pellation de nécropole étrusque n*entraloe plus guère d'autre sens que celui-ci : né- 
cropole située dans un pays occupé par les Étrusques; car, Je le répète, si le style 
est antico-italique, si le rite est en grande majorité Vincinérationt si aucune trace 
du style lydo-oriental qui, d'après M. Conestablle lui-même, forme le côté le plus 
original des Étrusques'^ ne s'y trouve, en quoi ce cimetière se distingue-t-il des cime- 
tières qui sont purement antico-italiques ? A. B. 

(2) Je répondrai à cela qu'on ne trouve pas davantage de cimetières gaulois dans 
la même contrée, où pourtant les Gaulois ont dominé plusieurs siècles comme let 
É trusques. Cela pourrait prouver simplement que et les Ëtrusqucs et les Gaulois 
étai ent, sur cette terre, en minorité à l'état d'aristocratie conquérante. Ces aristo- 
craties laisMDt souvent trè»-peu de traces matérielles dans les pays conquis. Â. B. 
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raisseût pas mériter les coups de votre critique, quelque bienveil- 
lante qu'elle soit. Et d'abord, au sujet des différences chronologiques 
que vous signalez dans la série demonumentssur lesquels je me suis 
appuyé dans mon mémoire en me contentant de les classer géogra- 
phiquement, je vous ferai observer que je n'ai pas manqué de les 
indiquer à plusieurs reprises d'une manière générale. Je ne me suis 
point cru obligé à un classement régulier qui eût dépassé mes forces 
et qui ne me paraissait nullement nécessaire pour le but que je me 
proposais. Il devait me suffire de montrer que j'apercevais des diffé- 
rences entre les divers pays de l'ancienne Europe, et qu'il faut en 
tenir compte dans des études pareilles. Il me semble môme que j'ai 
tâché de concilier ces différences au point de vue spécial où je me 
plaçais en Indiquant les traces de rapports et de communications 
plus ou moins fréquentes entre le sud et le nord de l'Europe (voyez 
p. 46, 49, 52, 5S, 58, 60 de mon mémoire). Mais l'impression que je 
tiens surtout à dissiper dans Tesprit de vos lecteurs est celle qui peut 
résulter des phrases suivantes de votre compte rendu. Après avoir 
cité les localités et les contrées dans lesquelles j'ai poursuivi les pri« 
mitives manifestations de l'art que j'éludiais, art parfaitement déQni, 
dilcs-vous, par le caractère de son ornementation, vous ajoutez: 
« Nous nous trouvons ainsi en pleine époque homérique. » Celle as- 
sertion absolue ne tombe pas là bien à propos et elle est en contra- 
diclion avec le résultat des études auxquelles je me suis livré, qui 
mène précisément, je croyais l'avoir fait comprendre, à des consé- 
quences tout opposées, c'est-à-dire à considérer l'époque homérique, 
telle que ces grands poëmes nous la révèlent, comme empreinte déjà 
au point de vue arlististique de phénicismc et d'assyrianisme, in- 
fluences qui^ selon moi, sont postérieures à celles dont je me suis 
occupé (voir p. 48). Après quoi vous continuez : « Mais à laquelle 
des influences qui dominaient alors doit-on attribuer ce mouvement 
civilisateur qui s'étend, comme on le voit, sur une partie de l'Asie 
Mineure, la mer Egée, les côtes orientales de la Grèce et la plus 
grande partie de l'Italie, c'est là un problème que M. Conestabile 
n'ose pas aborder. 11 nous fait bien voir dans le lointain tantôt TAs- 
syrie^ tantôt la Phénicie, tantôt le Caucase, mais il semble nous 
dire : Choisis si tu l'oses. » Je me suis donc bien mal exprimé. Quelle 
confusion supposez- vous donc dans ma pauvre tète et quelle contra- 
diclion dans mes pensées, si la lecture de mon travail conduisait 
réellement à la conclusion que vous en tirez? Veuillez me relire, je 
vous prie, et vous reconnaîtrez que j'indique très-clairement les pays 
Caucasiens comme dernier point de départ et d'émanalion de ce 
xxviii. 23 
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mouvement civilisateur vers l'Europe (voir p. 19, 83, S4)(lj, ayant 
eu soin de mettre hors de cause, pour cette première période, TAssy- 
rie aussi bien que la Phénicie, dont l'influence ne s'est fait sentir 
que plus tard* Ayez la palience de jeter de nouveau les yeux sur les 
pages 8, iO, 12, 36, 42, 45, 51^ ()7 de mon mémoire, tous y verrez 
que la séparation entre cet art primitif et rart et l'industrie qui ré- 
vèlent Tinfluence de l'Assyrie et de la Phënicie est nettement posée, 
je pourrais même ajouter si nettement posée que quelques-uns de 
nos confrères m'ont trouvé à cet égard trop absolu. Il se peut que je 
me sois trompé dans la base de mon raisonnement, mais je ne croyais 
pas que mon exposition fût de nature à laisser aucun doute sur ma 
pensée dans l'esprit de mes lecteurs. 

Je vous remercie cependant de tout ce que vous dites d'aimable h 
mon endroit dans votre excellente Revue^ et j'espère que vous tou- 
dre% bien me pardonner la longueur de ma lettre, qui dépasse peut- 
être les bornes d'une simple correspondance, mais où vous voudrez 
bien ne voir qu'une preuve de mon affection pour vous et de mon 
dévouement à nos communes études. 

G. CONESTABILE. 
Pérouse, a4jainl87i. 

(1) Je regrette d'&ataat plus de n'a?oir pas bien compris d*abord la pensée de 
II. Conestabile qoe Je vois qn'U est arrivé au même résultat que moi, c'est à-dire à 
placer dans les régions caucasienues le centre et comme le point de départ de la pre- 
mière ioflaence des arts et industries de l'Asie sur TEurope et en particulier sur 
l'Italie septentrionale. (Voir ma note sur quelques bronzes étrusques de la Cisalpine.) 

A. B. 
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M. Dereobourg fait une communication sur rinscriplion trouvi^e a 
Landeéna et envoyée par M. de Sainte-Marie. Une des deux inscriptions 
euToyéed & l'Académie par notre drogman du consulat de Tunis» dit 
M. Derenbourg, est néo-punique et se compose de huit lignes admirable- 
ment tracées. Il sera fait communication ultérieurement de ce monu- 
ment; aujourd'hui il importe de faire connaître un fait asses important. 
Exceptionnellement notre monument monlionne immédiatement après 
l'introduction habituelle : au seigneur Baal-tiammon^ l'endroit où existait 
le temple où la consécration du monument a été faite. Cette localité est 
dite de Altiburos. Or, cette ville figure sur la Table de Peutinger sous le 
nom d'Altubros et VAfriea christiana connaît quatre évéques qui font 
suivre leurs noms de celui de Altobrenus ou AlUbrinm. La situation exacte 
de ce siège épiscopal est encore inconnue. Serait-ce Ladenia où la pierre 
a été trouvée? 

M. Ernest Desjardîns fait une communication sur des balles de fronde 
trouvées dans le lit du Tronlo. 

M. le capituine Tauxier lit un mémoire sur rauthenlîcîlé, la date, Toi*!- 
gine de 1 ouvrage géographique qui nous est parvenu sous le titre de 
Périple d*Hannon. 

M. Ravaisson communique une réponse de M. Schliemann au mémoire 
que M. Vivien de Saint-Martin ;a lu devant l'Académie sur Vllion home»' 
rique, 

M. Gaston Paris commence la lecture d'un travail intitulé : le Corde du 
trésor du roi Rhampsiniief élude de mythographie comparée. 

Sur le rapport de la commission compétente les nouveaux sujets de 
prix mis aux concours seront les suivants pour 1877 : 

i^ Prix ordinaire. Discuter rauthenticité, déterminer la date et appré^ 
cier la valeur des textes hagiographiques qui so rapportent à l'histoire de 
la Gaule sous Clovis 1*'. (C'est le sujet de Tannée dernière quelque peu 
modifié et restreint.) 

20 Recueillir et expliquer pour la période comprise entre l'avènement 
de Pépin le Bref et la mort de Philippe 1*' les inscriptions qui peuvent 
. intéresser l'histoire de France* 

3o Prix Bordin. Exposer l'économie politique de TÉgypte depuis la con« 
quôte de ce pays par les Romains jusqu'à la conquête arabe. 

Prix Bnmet. Faire la bibliographie de celles des œuvres écrites au 
moyen Age en vers français ou provençaux qui ont été publiées depuis 
l'origine de l'imprimerie. Indiquer les manuscrits où elles se trouvent* 

Les mémoires devront être déposés avant le i«' janvier 1877. A. Bé 
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ET CORRESPONDANCE 



Le Minisire de rinstruction publique et des beaux- arls vient d'accorder 
au Musée de Saint-Germain : 

l» Un buste en marbre d*Ëdouard Lartet, œuvre des frôres Rochet; 

Z^* Les deux gladiateurs en bronze (deuii grandeur) de Guillemin, fort 
remarqués à l'exposition universelle de Vienne. 

On nous écrit de Clermont : c Une découverte très-importante vient 

d'être faite au sommet du Puy-de-Dôme, prôs du nouvel observatoire. De 
nombreuses substructions ont révélé la pré^ence d*un temple antique de 
très-grande dimension, puisque l'escalier qui conduisait & la façade semble 
ne pas avoir moins de cent cinquante pieds de long. Beaucoup de petits 
objets en bronze, en marbre, en terre cuite, ont déjà été recueillis dans 
les soubassements d'un petit coin de l'édifice. Parmi ces débris se re* 
marque une plaque en bronze carrée, à queue d'aronde^ qui nous révèle le 
nom du dieu auquel le temple était consacré. Ce dieu n'était autre que 
Mercure, le dieu le plus universellement adoré chez les Gaulois au témoi- 
gnage de César. Ce Mercure était d'ailleurs, comme l'indique l'inscription, 
un Mercure topique, le M^cure du Puy-de-Dôme. 

NVM AVG 

ET DEO MERCVIU(o) 

DVMIATI 

MAÏVTIiMVS 

VICTORINVS 

D D 

Voici donc une nouvelle divinité locale à ajouter à celles que nous con- 
naissions déjà, MERCVRIVS DVMIATES, qui nous donne vraisemblable- 
ment du même coup le nom primitif de la montagne. » 

On lit dans VImpartial du Loiret : 

% Un buste en bronze, très-curieux^ vient d'être découvert par un labou- 
reur, aux environs de Digoin, sur la rive gauche de la Loire. Deux mé- 
dailles trouvées avec le buste attestent qu'il s'agit d'un buste romain : ce 
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buste était lauré, la couronne de lauriers est d'une coupe très -distinguée; 
mais malheureusement elle a été mise en morceaux par un coup de pioche 
au moment du déblayement. Différents autres objets : une assiette conte- 
nant des cendres» une épée, un stylet, une petite cassette. fermée herm(^- 
tiquement^ un petit cerf et un collier de métal d'apparence trôs-précieux» 
ainsi que deux médailles, accompagnaient le buste. » 

On vient de découvrir â Marsan nay (Côle-d*Or), en labourant le 

long de la voie romaine, un cimetière gallo-romain. 

Les squelettes étaient en assez grand nombre. Des boucles de ceinturon, 
des fibules, des vases de terre, des ampoules de verre et des monnaies de 
Constantin ont été recueillis dans les fouilles. 

Une importante trouvaille a été faite ces jours derniers, dit la 

Constitution de V Yonne, par un fermier de la commune de Sain puits. 
Tout en labourant son champ, ce cultivateur vit apparaître à (leur de terre 
un vase en grès de forme antique, qui contenait quinze cents pièces de 
monnaies et médailles en bronze, ensemble 5 kilos de métal. 

Ces pièces sont assez bien conservées, et toutes à Teffigie de dilTérents 
empereurs romains, mais particulièrement de Claude II, Gallien, Auré- 
lien et Dioclétlen. 

On a trouvé près du village de Vingelz (canton de Berne) des restes 

de construction lacustre et un canot de 42 pieds de long, creusé dans 
un seul tronc de chêne. {Journal de Genève, 2 octobre 1874.) 

Nous extrayons du Journal scolaire de l'Algérie les renseignements 

suivants : 

« Dans la séance du 14 janvier 1874 de la Société archéologique de Cons- 
tanline, un membre présente une inscription trouvée dans les fouilles de 
la caserne des Janissaires. MM. Moll et Gahen, qui en ont relevé exacte- 
ment les lettres et qui les ont comparées contradictoirement avec un es- 
tampage exécuté par le capitaine Fribourg, croient pouvoir donner avec 
certitude l'inscription ainsi qu'il suit : 

Inscription trouvée à la caserne des Jjmssaires. 



CVRATORIBVS • El • IVI '.. VS " DANOIS 
PRIMO CONSTITVTO • CVRATORI NOLA 

« 

NORVM • FRAÏRI ' ARVALl • AVGYR • SODALI • tf AR 
niANO • ANTONINIANO • IVRIDICO REGIONIS 
5. TRANSPADANEAE • CVRATORI • ARIMINfE 
SIVM • CVRATORI * CIVITATVM • PERAEMILI 
AM • AEDILI • CVRVLI * ABACTIS SENATYS. . E 
VIRO • EQVITVM • ROMANORTM ' QTAEST 
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VRBANO • TRIBVNO • LEO • IIÎl SCYTH1GAE • 
iO. QVATTVORVIRO ' VIARVM • CVRANDA 

RVU ' PATRONO IIII COL 

C IVLIVS • LIBO • TRIKRCHVS * GLA8SIS ' NO 

' VAE • LYBIGE • PATRONO ' l)D NO 

F • 

Monogrammes : 

A la première lignai dans le mot dandis, n el d sont réunis ; 

A la troisième ligne, nortm fratrt^ v m et f sont réunie, ainsi que > et 
A de MAR ; 

A la quatrième ligne, n et i de regionis sont réunis également. 

M. Bloll propose la restitution suivante : 

. • • . Curaioribus et iutor%bu$ dandiSf primo constituto curcUori Noîanorum, 
fratri Arvali, avguri, sodcUi Mardano AntoniimnOf juridico reçtanis trans- 
padanaei curatori Ariminiensivm, curatori cimtaium per AemiHam, aedili 
curilifCtb'actis Senatus^ seviro equitwnBomanorum, quaestori urbano, tribune 
legionis quartae Scythicae, quatuorviro viarum cvrandarum, patrcno quatuor 
coloniarum, Catus JuHtas Libo trierchus classis novae Lybicae, pcUrono, décréta 

dccurUmum. , . , 

fecil. 

Le Secrétaire : Ab. Cahen, grand rabbin. » 

■ 

Une lettre de M. G. Boissière à M. Léon Renier atteste la fidélité de la 
copie et donne les mesure^ suivantes : 

Largeur de la pierre O^J.S 

Id. du tableau 0",C3 

Hauteur du fragment 0*,50 

Id. det lettres 0»,03etO»,05 

VAtJienœam a reçu du professeur Neumann une lettre dans la- 
quelle on lit les lignes suivantes : 

« Mon ami M. John Stracbey Hare m*a remis le fac-similé d'un manus- 
crit grec, acheté en Egypte par M. Arden. M. Arden me dit qu'il ne croyait 
pas qu'il eût jamais été déchiffré et me pria de le parcourir. C'est un ma- 
nuscrit de quarante*huit colonnes étroites, équivalant à une feuille in- 
octavo imprimée en caractères compactes. Je m'aperçus en le lisant que 
les difficultés n'étaient pas grandes et je l'ai n^crit entier en caractères 
ordinaires. Quelques colonnes sont mutilées, précisément dan« les en- 
droits intéressants. Ce sont deux discours, en dialecte attique, par un con- 
temporain d'Alexandre le Grand. Le grec est excellent et très-facile à 
comprendre. » 

Opinion de M. Newton sur les antiquités de la Troade. — Dans une 

des dernières séances de la Société des Antiquaires de Londres, tenue 
sous la présidence de lord Stenhope, M. Charles Newton, conservateur des 
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antiquités grecques et romaines au British Muséum, qui est ailé visiter à 
Athènes les antiquités découvertes en Asie Mineure parle docteur Schlie« 
man, a donné lecture d'un mémoire dans lequel il rend compte des résul- 
tats de son voyage. 

Nous donnons, d'après le TimeSy l'analyse de ce savant mémoire : 

Hissarlik, dit-il, a été sans contredit le site d*I/niin noimm que, jusqu'a- 
près le règne d'Alexandre le Grand, les Grecs ont considérée comme bAtie 
sur l'emplacement de l'ancienne Troie. Il n'examine pas si le docteur 
Schlieman a réellement découvert la ville de Troie, ni si Y Iliade est de 
l'histoire. 

Il ne s'occupe que de l'Age des antiquités trouvées à Hissarlik. 

La poterie ressemble à celle qui a été trouvée sous le tuf dans l'ancien 
Latium, entre Marine et Gastel Gandolfo. Elle rappelle aussi à M. Newton 
la poterie trouvée A Rhodes, A Chypre et en Allemagne. Cette ressemblance 
Bit en partie dans sa fabrication et dans la surface qui est polie, les orne- 
ments n'étant pas peints, mais gravés en creux (incised). Les formes sont 
semblables A quelques-unes de celles trouvées A Santorin. 

La poterie A laquelle on compare celle que le docteur Schlieman a 
trouvée est enfouie sous des couches de lave provenant de volcans 
éteints. 

Le molt^des anciens vases était, dans la plupart des cas, un animal, un 
oiseau, ou quelque sujet analogue. Ainsi, 1kl. Newton présente la grossière 
imitation d'un bœuf sur une poterie rapportée de Chypre; ce bœuf est 
tout A fait semblable, dit-il, A celui d'une des poteries du docteur Schlie- 
man, si ce n'est que l'autre a un plus grand nombre de Jambes. Un autre 
animal que M. Newton présente aussi, a été, dit-il, d'abord pris pour un 
homme; mais, après réflexion, on a reconnu que c'était un bœnf. 

La forme humaine était imitée de la môme manière sur les vases, et 
l'un d'eux représente une sorte d'esquisse d'un corps de femme, le cou et 
la partie supérieure, Torifice, formant la tête que le docteur Schlieman 
affirme être une tête de chouette, et l'ensemble du vase le type originaire 
de Minerve : Glaucopis Athéné, Il peut nous paraître étrange que « la 
vierge aux yeux bleus » ait eu une tête de chouette; mais une statue célè- 
bre de Phigalie avait une tôle de cheval; le Minotaure est représenté avec 
un corps d'homme et une tôle de bœuf. Parmi les antiquités cypriotes, 
M. Newton a vu une image de femme avec une lôte de bélier; c'était 
peut-être une Koilopis Aphrodite, Les ouvriers, pour accentuer le sens de 
l'image représentée, mettaient ordinairement un collier au cou du vase. 

M. Newton a vu aussi des pithoi (vases A vin) parmi les antiquités d'His- 
farlik (celles du docteur Schlieman); ils sont semblables A deux grands et 
anciens vases qui se trouvent au British Muséum, où, malgré leur intérêt 
et leur valeur, ils sont cachés faute d'espace. 

Cependant ces poteries d'Hissarlik sont plus grossières, dit M. Newton, 
que toutes celles qu'il vient de décrire. Il signale le contraste qu'elles 
présentent avec ces deuins qne quelques personnes attribuent A des races 
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telles que les Lél^'gos ou les Cariens, dans lesquelles provaut le style « tri- 
gooomtîtrique» on « canonique ». I.cs bras sont croisés, les épaules sont 
carrées, les pieds joints; la partie infôrienre du tronc forme le delta grec. 

F^es antiquités d'Hissarlik manquent môme à cette rôglè élémentaire. 
En somme, ceîtc poterie ne peut pas ûtrc considérée comme hellénique, 
ni môme comme gréco-phénicienne. 

Elle ne ressemble pas aux modèles géométriques trouvés à Mycènes et 
à Tyrins, dans les tombes de Sardes, à Chypre, à Camyre, à Athènes, en 
Palestine, ni aux inscriptions phéniciennes. Elles ne ressemblent pas non 
plus à celles qu'on a appelées coriiitl^ienncs et qu*on appelle n;aintenant 
orientales, dans lesquelles on ttouve dans les lignes géométriques dos 
images délions ou autres animaux, en plusieurs couleurs, contournant le 
vase, avec ie sol jonché de fleurs. On a trouvé ces poteries dans les Iles 
grecques, par exemple à Rhodes. Nous avons, provenant de Camyre, un 
dauphin dans ce style, sur porcelaine égyptienne, dont la date a été iixée 
par M. Newton, avec l'approbation de M. KirchofT, entre 5C0 et £)20 avant 
J.-C. 

Avant l'époque de ce vase du vi« siècle avant J.-C, il y a eu la poterie 
gréco-phénicienne, et les antiquités d'Hissarlik sont encore plus an- 
ciennes. Dire qu'elles sont plus grossières n'implique pas nécessairement 
qu'elles soient plus vieilles, car les monnaies d'or des rois d'Angleterre 
sont beaucoup plus barbares que celles de Philippe de Macédoine, mais 
M. Newton pense qu'il a assez d'imlices pour établir que les œuvres d'art 
d'Hissarlik sont tout à la fois non helléniques et préhelléniques. 

Il discute ensuite ce que l'on nomme les roues à aiguilles, petits cylin- 
dres plats en pierre, portant des caractères gravés, ce qui paraît indiquer 
qu'ils peuvent avoir été portés comme colliers et amulettes, exactement 
comme les cylindres et pierres gravées que portaient les Assyriens. 

Lss grossières représentations d'animaux sur ces roues ou cylindres 
sont beaucoup plus grossières encore que les plus anciennes pierres gra- 
vées de Tarchipel grec. 

On les a rapportées au semata lugra d'Homère, grossiers symboles au 
moyen desquels les hommes exprimaient leurs idées. 

Passant à ce qu'on a appelé « le trésor do Priam », M. Newton dit qu'il 
consiste en ornements, en vases d'or et d'argent, particulièrement une 
coupe à deux anses en or massif, que le docteur Schlieman quulifie de 
depas ampkicupellon. Le Musée britannique possède une excellente collec- 
tion d'ornements d'or, mais M. Newton n'a pu trouver de ressemblances 
entre eux et ceux du docteur Schliemîjn. Une découverle semblable, 
cependant, a été faite à Halstadt en Autriche, Un des objets d'art de 
M. Schlieman est granulé, mais toutes ces antiquités sont d'un travail 
plus grossier que les plus grossiers spécimens de la période hellénique. 

M. Newton recommande de faire des fouilles sur certains emplacements, 
comme le docteur Schlieman le fait à Mycènes. Il recommande aussi de 
véri&er à Santorin l'assertion de M. Fouqué qui, par des déductions géo- 
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logiques, repotle la date des objets qui ont été découverts à deux Diilio 
ans avant l'ère chrtîlienne. Ce calcul reporterait aussi trôs-loia en arrière 
la date des objets trouvés dans la Troade. 

M. Max Mu lier prend la parole après M. Newton. Il n'a pas comme lui 
l'avantage d'avoir vu les antiquités du docteur Scblicman. Il a dû baser 
son opinion sur des lettres, des articles^ et son expérience personnelle. Il 
arrive aux mêmes conclusions que M. Newton. Il ne se serait pas aven- 
turé de lui-même à dire que ces anliquitc^s sont non-helléniques, mais 
M. Newton Taffirme et dit qu'elles sont barbare?. 

Dans Homère, les Troyens sont différents des Grecs, mais ils ne sont pas 
barbares : leurs armures valent la peine qu'on s'en empare; leurs orne- 
ments d'or sont préTérables à ceux des Grecs; sur leur coupe à deux 
anses sont représentées deux colombes; tout cela est homérique. Mais il y 
a une catégorie d'antiquités plus anciennes que les médailles ou les ins- 
criptions, ce sont les mots mônios de la langue grecque. 

Il n'est pas nécessaire de savoir beaucoup de grec pour affirmer que 
glaucôpis ne peut pas signifier à tète de chouette. La terminaison ops se rap- 
porte toujours aux yeux, comme koilôpis, « aux yeux enfoncés » ; ce mol 
rend aussi l'idée générale de l'expression, puis celle de ressemblance, mais 
il ne peut jamais signifier : avec telle ou telle léte. 

Lord Stanhope dit que^ malgré ces observations, il est convaincu qnc 
la ville découverte par le docteur Schlieman est la ville de Troie. Pour- 
quoi les Grecs n'auraient- ils pas adoré autrefois des dieux à face d'ani- 
maux, comme les Égyptiens, peuples d'une civilisation très-avancée? 

La séance s'est terminée par un débat sur les objets de cuivre, ou plul(Vt 
de bronze, qui figurent dans la collection de M. Schlieman, et par les 
remerciements que le président lord Stanhope a adi*essés à M, Newlon. 

Nous empruntons au journal le Temps la correspondance suivanic, 

qui donne des détails curieux sur le congrès archéologique russe qui vient 
de se tenir à Kief. La France y était représentée par M. A. Rambaud, pro- 
fesseur à la Faculté de Caen, et par notre collaborateur M. Louis Léger. 

c Je n'ai pas la prétention de rendre compte de près de cent lectures 
archéologiques qui se sont succédé pendant les vingt jours de congrès, 
encore moins d'un nombre presque égal d'improvisations en réponse à ers 
lectures. Souvent en effet la discussion a été fort animée : gentisirritabile.,. 
J'ai encore moins l'intention de suivre séance par séance les travaux du 
congrès. Mon but est simplement de donner une idée des questions qui 
sont aujourd'hui à Tordre du jour dans la science russe, de mettre en 
lumière les points spéciaux qui font l'originalité de l'archéologie slave. 

Les antiquités préhistoriques ont pour nous un intérêt plus vif que l'ar- 
chéologie spécialement slave. Les découvertes faites dans les tumulnjs de 
la Russie méridionale peuvent jeter une lumière nouvelle sur l'origine de 
plus d'une race européenne, et en général sur l'histoire primitive de l'hu- 
manité tout entière. Â ce litre les découvertes de M. Kaminski sont desti- 
nées à faire sensation^ même en Occident. Dans un mémoire envoyé au 
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congrès, il raconte qu'il fut invité, en 1873^ par un propriétaire du village 
de Gonlsi, dans le gouvernernent de Poltava, à venir examiner une trou- 
vaille singulière qu'on avait faite en exécutant quelques travaux d'exploita- 
tion. C'étaient des os de mammouth, — les mêmes qui font l'ornement de 
notre exposition. M. Kaminski trouva, mêlés & ces énormes oscements, des 
coquillages qui caractérisent dans l'Europe occidentale la période glaciaire. 
En outre, il ramassa dans le même gisement des armes et des instru- 
ments d'os et de silex ; ils témoignent que l'homme a été^ en Ukraine, le 
contemporain de ces coquillages. Jusqu'alors on avait admis que notre 
espèce avait pu vivre dans la Russie méridionale à l'époque du renne, mais 
il n'était pas acquis généralement qu'elle y eût vécu à l'époque du 
mammouth, pendant la période glaciaire. Se figure-t-on le chétif être hu« 
main s'attaquant, sous le rude climat primitif, armé seulement du couteau 
de pierre et d'os pointus, i ce géant des pachydermes. D'autres fouilles, sur 
d'autres points du gouvernement de Poltava, semblent confirmer ces 
résultats. 

Après le comte Ouvarof, qui rend compte de ses recherches dans les 
sépultures du gouvernement de Jaroslaf, voici deux rudes fouilleurs do 
tumulus : M. Ivanovski, professeur à l'Académie de médecine de Saint* 
Pétersbourg, et M. Samokoasof, professeur à l'Université de Varsovie. 

Le premier a ouvert plus do huil cents kourganes dans les trois gouver- 
nements septentrionaux de Saint-Pétersbourg, de Pskof et de Novgorod. 
Les ossements humains qu'il y a trouvés appartiennent, d'après la forme 
du crûne, à la race slave. Les crftnes diffèrent entièrement des cr&nes de 
la race finnoise : ces kourganes permettent donc do déterminer jusqu*où 
s'est étendue dans le Nord la colonisation des slaves krivitches et novgoro- 
diens. M. Ivanovrski a reconnu deux espèces de kourganes. Dans les uns, 
des cendres abondantes et des ossements calcinés d'animaux domestiques 
indiquent que les funérailles ont été accompagnées de sacrifices; dans les 
autres, les traces de ce genre ne se rencontrent pas. Dans les premiers, le 
défunt est ordinairement assis; dans les seconds, il est couché. Chaque 
kourgane ne renferme habituellement qu'un mort, avec ses armes si c'est 
un homme, avec ses parures si c'est une femme. 

Parfois il y a un second personnage, dont le squelette et surtout le crâne 
portent les traces d'une mort violente. Il a été évidemment sacrifié en 
Thonneur du personnage principal. Ces squelettes no présentant pas d'al- 
térations par le feu, on doit croire qu'à l'époque où ces kourganes furent 
élevés (dans quelques-uns on a trouvé des monnaies des ix*, x* et 
XI* siècles), l'usage de brûler les morts, usage que Nestor attribue aux 
Krivitches, était déjà passé dans le pays septentrional. 

Au contraire, M. Samokvasof, qui, dans les gouvernements de Tcher« 
nigof et de Koursk, a fouillé près de trois cents tumulus, a trouvé partout 
la preuve de la persistance de cet usage jusqu'à une époque relativement 
récente. Des monnaies byzantines du ix* et du x« siècle s'y sont rencon- 
trées, mêlées à des ossements humains calcinés. La plus brillante fouille 
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a eu lieu dans les environs ou plutôt dans la ville môme de Tchernigof, sur 
la Dcsna, dans le kourganc que la tradition populaire appelait la tombe 
noire (tchernaïa mohila). 

On y amena au jour, mêlés et comme fondus ensemble par l'action du 
feu^ de la rouille et de la pression de la terre, deux casques, deux cottes 
de mailles dont le fer était si bien fondu qu'on avait peine à distinguer 
comment s'agençaient leurs anneaux. Tout cela ne formait qu*une masFO 
qui, SOUS une vitrine de Texposition, attire tous les regards. Deux pièces 
d'or, avec la double effigie des empereurs grecs Basile et Constantin 
(x* siècle), donnent la date approximative de rensevelisscment. C'est donc 
uti prince slave ou russe, un contemporain de sainte Olga, qui a été inhu« 
mé ici avec tous les rites païens qui plus tard, rétrospectivement, exci« 
tèrent l'indignation du pieux annaliste Nestor. 

Au môme endroit Ton trouva -- découverte assez rate dans les sépul* 
tures de Russie -* deux cornes d'aurocks à garnitures d'argent. En con- 
tinuant les fouilles, quelques mètres plus bas, on arriva à une masse de 
cendres et de charbons qui avait au moins dfx mètres de diamètre ; un 
vrai bûcher 1 Là se rencontrèrent pôle-môle os calcinés d'ôtres humains, 
de chevaux, d'oiseaux, de poisson^ des armes de bronze et de fer, des 
serpes, des vases, des bijoux de toutes sortes, jusqu'à dos espèces de dés à 
jouer. L'énumération de tous ces objets prendrait trop de place. Hais si les 
armes annonçaient que c'était un guerrier qui reposait là, les bijoux di« 
saient logiquement qu'il n'avait pas voulu partir pour l'autre monde sans 
quelque gracieuse compagne qui, de gré ou de Torce, était immolée sur 
sa tombe. Il s'en allait ainsi là-bas avec tout ce qu'il aimait i ses armes, ses 
cottes de mailles, ses épées^ ses colliers^ sa femme ou sa maîtresse. Il em- 
portait des vivres pour un temps indéterminé ; car, outre les débris d'ani- 
maux, on trouve des grains à demi calcinés de blé, d'orge et d'avoine. 

Après plusieurs autres lectures intéressantes que le manque d'espace 
m'empôche de résumer, Je signalerai celle de M. Kostomarof sur le rôle de 
la (froti/tna, dans l'ancienne Russie. La drcujina était aux princes russes à 
peu près ce que fut la truste à nos premiers princes franks. C'était la con« 
frérie, la bande du prince, à la tôte de laquelle il parcourait les cam- 
pagnes russes pour lever ses contributions ou s'embarquait sur le Dnieper 
pour aller attaquer Constantinople. Les princes russes vivaient alors plutôt 
en brigands qu'en souverains, et leurs intérôts différaient absolnment de 
ceux des peuples slaves qu'ils étaient censés gouverner. Sous l'influence 
du chriâtianisme et de la dvilisatien byzantine, cette vie nomade du 
prince çt de sa bande cessa. La droujina peu à peu fit place aux botarSy et 
la perception tumuiluaire et violente des impôts à une administration plus 
régulière. Mais longtemps se conserva dans l'histoire russe le dualisme 
primitif: d'un côté le principe issu des conquérants varègues, de l'autre 
la terre russe; d'un côté la droujinCf de l'autre la vitchi, l'assemblée des ci- 
toyens que le tocsin appelait aux armés ou au conseil. Le prince avait 
ses hommes^ le pays avait les siens qui étaient les boïars et qui finirent, par 
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le progrès du temps» par prendre la place des premiers^ môme auprès du 
prince, devenu enfio un souverain national. 

Parmi les monuments écrits, le Menologium^ allributî à Basile le Macé- 
donien, des ados célèbres émanés d'André de Bugolioub, et de Bogdan 
Chmelnicki^ le libérateur de la Peiile-Russie, bien d'autres encore sont 
venus à l'ordre du jour. M. Louis Léger a fait, en langue russe, une lec- 
ture sur un manuscrit glagolilique de notre bibliothèque de Tours; 
M. Bar^of a expliqué certains passages obscurs du fameux pofime qui ra- 
conte l'expédition glorieuse et malheureuse d'Igar contre le Petchenègue* 
Ce précieux document du xii* siècle, unique dans la littérature russe, dé- 
couvert en iSOO, a failli périr douze ans après dans l'incendie de Moscou: 
le manuscrit a été brûlé: heureusement on avait eu le temps d'en faire 
deux éditions. 

Mais les sympathies du public et des savants se sont surtout manifesléos 
à l'occasion du recueil des cbansons historiques de la Petite-Russie^ pu- 
blié par les professeurs kié viens MiM. Antonowitch et Dragomanof. 

Ce recueil est aussi important pour l'histoire que pour la littérature. 
M. Dragomanof l'a prouvé lui-môme en y trouvant des arguments nou* 
veaux à l'appui de la thèse de M. Roslomarof sur la drovjina. Dans ces 
chansons^ il y a un thème étrange et qui revient souvent : l'inceste invo- 
lontaire, amené par la fatalité des événements, dans ces temps terribles 
où les pirates et les Turcs dispersaient les familles slaves sur tous les mar- 
chés de rOrient. M. Dragomanof a comparé les ballades pelite-russiennes 
sur ce thème avec celles qui se rencontrent chez les autres peuples. 

M. Oreste Miller, k son tour, a essayé de retrouver dans ces chansons un 
écho de cette épopée kiévienne qui, par une fortune singulière, se re- 
trouve partout dans la bouche du peuple russe, sur le Volga et en Sibérie, 
sur rOnéga et sur l'Oka, — partout, excepté à Kief qui fut pourtant le 
théâtre de ces exploits épiques, la capitale princière du Beau Soleil Vla- 
dimir, la forteresse que défendaient les invincibles pourfendeurs de Tatar« 
et de dragons, llia de Mourom et Dobryna Nikitich. M. Miller est obligé de 
reconnaître que dans les doumas des campagnes de Kief on ne trouve 
presque pus trace de ces chansons épiques. La tradition populaire a bien 
conservé quelque souvenir d'ilia de Mourom, dont on montre le tombeau 
à Kief môme ; mais la poésie populaire semble l'avoir oublié. 

— Les journaux de Dieppe racontent que dans les fouilles faites ré- 
cemment à Criel, par MM. de Morgan, on a trouvé entre autres choses : 

Quatre scramasaxes, des poignards, poinçons, alênes, clefs, anneaux, 
une épée, douze lances, un grand et large couteau à douille pouvant 
s'emmancher; deux colliers de soixante perles verre et p&te d'émail, très- 
riches de couleurs; huit grandes agrafes à plaque et contre-plaqué on 
bronze, dont une à jour; huit plaques de ceinturon en fer damasquiné or 
et argent : on a fait revivre les dessins, qui sont des plus curieux; une 
boucle en bronze et argent rehaussée d'une feuille d'or avec filigranes; une 
rès-curieuse fibu le arq uée en bronze doré, de grande taille ; une paire de 
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boucles d'oreilles or à jour avec verroteries et filigranes, travail Idgf^r et 
élégant; une fibule or avec verroteries, cabochons, filigranes, bijou très- 
remarquable; plusieurs petites fibules de bronze, formes variées; des pla- 
ques à jour, des stylets, des aiguilles, en un mot une série complète de 
tout l'attirail d'un Franc. 

Bulletin de VInstitut de con*espondance archéologique : 

Juillet 1874 : Fouilles de Pompèi. Inscriptions étrusques. Inscriptions 
grecques. 

Août et septembre: Fouilles de Pompèi. Fouilles de Cbiusi. Inscriptions 
étrusques. Article bibliographique sur Touvrage posthume d'Otto lahn, 
intitulé Griechische Bilderchroniken; ce travail a été terminé^ après la mort 
de Tautcur, par un de ses élèves, Adolphe Michacîlis. 

No X. Octobre 1874. Deux feuilles : Fouilles de Chiusi, Volterra, Cor- 
ncto, Capoue, Pompéi. 

— — Nous avons sous les yeux le premier numéro d'une nouvelle publi- 
cation savante, d'un de ces recueils périodiques d'érudition et de critique 
qui sont trop rares en Erance. La Revue philologique et d'ethnographie 
parait chez l'éditeur Ernest Leroux, par cahien trimestriels; voici le 
sommaire du premier numéro : De la symbolique des points de l'espace 
chez les Indous, par H. de Charcncey; Une genèse vogouic, par Lucien 
Adam; Etude comparée des langues ongro-fînnoiscs, par Ch. Eug. de 
Ujfalvy; Vocabulaires de diveises langues africaines, par J. Halévy; 
Quelques remarques sur le théâtre japonais, par Henry Polday; La Russie 
au xvi« siècle, par Ch. Eug. de Ujfalvy; Le Moulage en plâtre dans l'anti- 
quité et la Renaissance, par Emile Soldi; Bibliographie américaine; 
bibliographie altaïque. Nous avons notamment lu avec beaucoup de 
plaisir et do profit l'étude de notre collaborateur, M. Emile Soldi, sur les 
procédés du moulage en plâtre ; écrite par un artiste qui counalt l'hisloire 
de son art, elle arrive à cette conclusion que c'est au xvi<» siècle, pour la 
première fois, que l'on a su obtenir des épreuves en plâtre d'un moule en 
plâtre. 

Le Jowiial des Savants publie dans le numéro d'octobre : YOutta- 

rakandaj par Barthélémy Saint-Hilaire; Inscriptions de la Franco, par A. de 
Longpérier; Pythagore, par A. Franck; Figure du la terre, par J. Bertrand 
nouvelles littéraires, etc. 
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Dictionnaire des antiquités grecques et romaines d'après les textes 
et les monuments originaux, ouvrage rédigé par une société d'archéologues et do 
professeurs, sous la direction de MM. Cb. Darembero et Eo. Saglio. 1«', 2* et 3* fes- 
cicoles. Paris, Hachette 1S73. In-A» 

Le sous-titre précise le sujet que les auteurs ont voulu traiter ; ce dic- 
tionnaire contient l'explication des termes « quii^e rapportent aux mœurs, 
aux institutions, à la religion, aux arts, aux sciences, au costume, au 
mobilier, à la guerre, tl la marine, aux métiers, aux monnaies, poids et 
mesures, etc., etc., et en général à la vie publique et privée des an« 
ciens. n Un pareil livre n'existait ni eu France ni k Tétranger. Cet ouvrage 
est sans comparaison plus étendu que le manuel de Rich^quele dictionnaire 
de Smith. Chaque article est accompagné de gravures, commentaire qui 
manque à des recueils du reste excellents sur Tantiquité grecque et ro* 
niaine ; il ne néglige aucun sujet, au lieu que les traitt's si utiles de 
Krause ou le Chariklés de Becker choisissent forcément des questions Ep<S 
ciales. A ne considérer que ces côtés extérieurs, l'ouvrage est une nou* 
veauté. 

Le livre n'est pas moins remarquable par la manière dont les articles 
sont traités. Chaque affirmation est accompagnée d'un renvoi qui indique 
les sources principales; la bibliographie est rédigée avec le plus grand 
soin ; la préoccupation de M. Saglio a été de donner sur chaque point l'c* 
lat de nos connaissances, de mettre à même quiconque le voudrait de 
reprendre à nouveau l'étude de la question. C'est là une œuvre de science 
et de sage critique, en môme temps qu'une œuvre de goût. Elle s'adresse 
à quiconque étudie l'histoire ou les œuvres de l'antiquité, aux artistes 
qui s'inspirent de la Grèce et de Rome, aux savants qui trouveront ici un 
utile secours pour leurs travaux. 

Les auteurs dont les noms figurent dans ce fascicule sontMM« Daudry, de 
la Berge, Caillemer, Ed. Guillaume, Humbert,Masquelez, Morel, Hobiou, do 
Bonchaud, Yinet; M. Saglio a. revu tous les articles, vérifié ces milliers de 
notes, donné à l'ensemble le caractère d'unité qui était indispensable, 
traité pour son compte un très-grand nombre de questions. 

Les figures, dessinées par M* Sellier, gravées par M. Rapine, sont toutes 
prises des monuments antiques. Les artistes se sont efforcés de respecter 
les caractères propres des œuvres grecques ou romaines pis y ont près* 
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que toujoars réussi. Ces gravures seront au nombre de 3,000. Aucune 
d'elles ne fera double emploi. Nous voyons^ par ce premier fascicule» 
que les auteurs ont tenu grand compte des plus récentes découvertes. 

L'ouvrage, grand in-4*, imprimé sur deux colonnes^ est d'un maniement 
facile, ce qui était indispensable. On a eu soin de ne pas y négliger le 
genre d'élégance qui convient à un livre où l'art et la Grèce tiennent une 
grande place. 

Il y a fort peu de remarques critiques à faire sur la rédaction des ai ti- 
cies; un grand nombre d'entr« eux sont tout à fait au-dessus de ce qu'on 
peut attendre légitimement d'un dictionnaire^ œuvre si complexe et si dif- 
ficile; on y reconnaît l'érudition desavants spéciaux; les autres donnent 
un résumé très-clair de l'état de la science. Comme conseil général^ je 
crois que les auteurs doivent se défier d'un danger très-naturel i ils con- 
naissent beaucoup mieux Rome que la Grèce^ il en résulte des dispropor-» 
tions frappantes entre certains articles. Bœckb^ le recueil de Le Bas con- 
tinué par MM. Waddinglon et P. Foucart, pourraient Ôtre plus souvent 
consultés. Je crois aussi qu'il ne faut Jamais négliger les monuments au 
profit des textes. Les œuvres matérielles doivent ôtre au premier rang dans 
toute élude archéologique. C'est ce qui a été un peu oublié, non par 
M. SagliOi si scrupuleux à ce sujet et d'une conscience si difficile pour 
elle-même, mais par quelques-uns de ses collaborateurs. A ce point de 
vue, il est quelques rares articles où un archéologue sera peut-être tenté 
de réclamer beaucoup plus qu'on ne lui donne. 

Ce livre rendra de grands services ; nous devons une vive reconnaissance 
à ceux qui l'ont entrepris. Un dictionnaire est comme un catalogue ; on 
ne le lit pas, on le consulte et, en général, on le juge sur quelques ques^ 
tions spéciales qu'on étudie en particulier. On voudrait que les auteurs 
eussent sur tous les sujets les connaissances développées que nous n'avons 
nous-mômes que sur quelques points. Il faut que la critique ait le bon 
sens de voir ce qui est tout à fait impossible dans une telle entreprise; on 
reconnaîtra qu'il y a un dévouement méritoire à publier un livre de ce 
genre, où la perfectionne peut ôtre atteinte, et qui doit cependant contri- 
buer dans une si large mesure au progrès des études qui nous sont chères. 

La tavola di Gebete Tebano, recata di greco in italiano da DSMEiaio 

Ijvaditi. Reggio, 1874, ia-8. 

Le petit livre de Cébès, le HivotS ou tableatt de la vie humaine, le seul 
conservé des trois dialogues que lui attribuait l'antiquité, a joui d'une 
grande popularité lors de la renaissance des lettres et a été de bonne 
heure traduit dans toutes les langues modernes. 11 est aujourd'hui un 
peu oublié; on comprend donc qu'un helléniste italien ait voulu le re- 
nie! tre en lumière^ D'origine grecque^ comme l'indique son nom, M. De- 
metrio Livaditi vient de publier à Reggio une traduction italienne de cet 
opusculCj traduction qui parait tout à la fois élégante et fidèle. Dans une 
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inlroduclion simple et concise, il examine rapidement la question qui 
s*est posée, devant la critique moderne, à propos de l'authenticiti^ du 
Tableau, et il la résout comme le font la plupart des érudits qui ont étudié 
ce problème. Ne voyant dans ces pages agréables et sans prétention rien 
qui ne convienne très-bien à un conlemporain de Platon, reconnaissant 
et pouvant prouver que la doctrine en convient mieux à un socratique 
qu'au stoïcien Cébès de Cyzique, contemporain de Marc-Aurèle, pour qui 
on en a revendiqué la propriété, il se prononce pour l'attribution tradi- 
tionnelle. Les quelques mois qui paraîtraient d^un temps certainement pos- 
térieur à Cébès, ceux qui mentionnent les Épicuriens et les Péripatéti- 
cirns, il y voit des retouches sans importance, qui ne nous autorisent 
point à dépouiller Cébès, Tami et le conlempoçain de Platon, de Ttion- 
neur d'avoir écrit ce petit ouvrage où respire partout l'esprit du maître, 
la plus pure doctrine socratique. ^^« 

Histoire de l'enseignement secondaire en France au XVII« et au 
début du XVIII* siècle , par H. Lantoine, docteur es lettres, ln-8 C^ bo- 
rin), 1874. 

M. Bréal, dans ses Qiwlques mots sur l'instruction publique en Frcmce, a 
fait la critique de notre système d'enseignement actuel; M. Lanloine s'est 
attaché, en nous retraçant le tableau du passé, à faire revivre les origines 
de nos méthodes^ de nos programmes et de nos examens d'aujourd'liui. 
Grâce à lui, nous pénétrons dans les vieux collèges de l'Universilé de 
Paris, et dans les collèges des Jésuites, qui furent si en faveur au grand 
siècle; nous traversons les petites écoles de Port-Royal, et cette Académie 
de Juilly, si habilement dirigée par les Oratoriens : bref, nous voyons se 
dérouler à nos yeux toute la vie scolaire de l'ancienne société françai:>e. 
Ce n'c5t pas tout : l'auteur nous montre, chemin faisant, le procès fait aux 
éludes universitaires dès le commencement du xviie siècle, et repris de 
nos jours sur plus d'un point avec moins de nouveauté qu'on ne le sup- 
pose communément; à chaque pas nous rencontrons le germe de créa- 
tions contemporaines et de réformes récentes dans les projets d'ArnauIJ, 
du père Lamy, de l'abbé Fleury, et dans le Traité des études de Rollin. 
On le voit, l'œuvre de M. Lanloine, d'un caractère pédagogique plus en- 
core que littéraire, emprunte aux circonstances présentes un intérêt par- 
ticulier; elle offre au public désireux de connaître les traditions de notre 
éducation nationale une histoire de l'enseignement classique au xvii* et 
au xvin" siècle, histoire remarquable par l'abondance des documents, la 
netteté du style, et l'impartialité des jugements. 
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Une intéressante sépaltare d'enfaat a été découyerte à la fin du 
mois d'avril dernier, à Yédignac, commune d'Ars (Creuse), et ac- 
quise par M. le docteur Chaussât, qui a eu Tobligeance de me la 
communiquer avant de la déposer au Musée de Guéret. Yédignac est 
un petit village bâti presque au sommet de cette partie de la chaîne 
de montagnes qui borde la rive gauche de la Creuse entre les villes 
d'Aubusson et d'Ahun. Ce lieu parait avoir été habité dés les temps 
les plus reculés ; on y a trouvé une belle hache en silex poli, des 
silex taillés et quelques débris de fabrication. Presque toutes les 
maisons du village renferment des pierres moulurées provenant 
d'anciennes constructions ; la plupart ne paraissent pas, toutefois, 
antérieures au xvii* siècle : un dessus de porte montre un écusson 
chargé de deuxfasces, un dessus de cheminée monumentale, une 
couronne de feuillages et la date 1661. 

A deux cents mètres du village, sur un léger renflement de terrain» 
existait aux premiers siècles de notre ère une yilla romaine d'une 
médiocre étendue. Les ruines de ses murs sont enfouies aujourd'hui 
dans les haies épaisses de la terre de Couliéras et des terres voisines* 
Le corps de logis parait avoir été dirigé du nord au sud, et deux ailes 
s^en détachaient à l'est; celle du sud semble s'être terminée en ab- 
side, celle du nord carrément. En avant de ces deux ailes, mais sur 
un sol un peu plus bas et dominant une petite vallée assez profonde, 
devait exister une cour fermée de murs construits sur de petits ro- 
chers saillants, soit en place, soit disposés en lignes par la main de 
l'homme. Cette disposition de rochers à la base de murs romains, je 
l'ai rencontrée plusieurs fois dans la Creuse et elle a été signalée 
en bien d'autres lieux, même à la base de murs militaires comme 
à Fréjus, où ces roches dépassent le sol de deux à trois mètres. 

Au milieu de ces ruines J^ai remarqué une demi-colonne en granit, 

XXVIII. — Décembre. 24 
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arec base et chapileaa, d'environ 0",80 de hauteur — un autel peut* 
être; — le long d'un chemin, un certain nombre de pierres d'assez 
fortes dimensions, en forme d'entablement, récemment extraites de 
terre; enfin les travaux agricoles avaient fait rencontrer, il y a quel- 
ques années, au nord et tout près des ruines, un bassin de 2 mètres 
carrés en pierres de taille, avec canal d'arrivée et de sortie. 

Le petit appareil qui avait servi à la construction de cette villa 
m'a paru d'une taille assez négligée, et parmi les décombres et sur 
le sol des champs qui l'ont remplacé j'ai constaté la présence de 
beaucoup de fragments de tuiles à rebords, mais de fort peu de tes- 
sons de poteries. 

C'est à l'ouest^ à vingt-sept mètres environ du principal corps de 
logis et à l'opposé des deux ailes dont je viens de parler, qu'était la 
sépulture. La terre Deshéraux, dans laquelle elle a été rencontrée, 
d'abord un peu plus basse que le sol de la villa, s'élève ensuite 
dans la direction de l'occident jusqu'à fermer l'horizon de ce côté. 
Nul autre vestige romain n'y a été rencontré jusqu'à ce jour, pas plus 
dans le voisinage de Tensevelissement que dans le reste du champ. 

Un bac en granit de 0*,70 de longueur intérieure, de (r,44 de 
largeur et de O^^^SS de profondeur, contenait tout le mobilier de cette 
sépulture. Taillé régulièrement à rintérieur, il ne l'est extérien- 
rement qu'a la partie supérieure. Le couvercle, à peu près brut en 
dessus, est creusé en dessous en gradins renversés dont le premier 
dépassait le bac de 0",0S des quatre côtés, le second s'embottait avec 
son rebord, et le troisième, de toute la grandeur de la cavité de ce 
bac, en augmentait la capacité en hauteur. L'épaisseur de ce cou- 
vercle est d'environ 0»,60. Il n'était pas complètement enfoui, mais 
dépassait le sol de 0*,20 et gênait ainsi le passage de la charrue. Sa 
masse résistant aux efforts de plusieurs hommes armés de pinces, 
un coup de mine le partagea en plusieurs morceaux et mit à décou- 
vert cette sépulture, orientée dans son grand diamètre de l'est à 
l'ouest avec une légère inflexion au nord-ouest. 

Une urne en argent et trois vases de terre étaient disposés avec 
symétrie dans l'intérieur de ce bac. 

Contre la paroi nord et au milieu de sa longueur, l'urne d'argent. 

Aux angles nord-ouest, sud-ouest et sud-est, les trois vases de 
terre. L'angle nord*est ne contenait rien. 

Urnes et vases sont de très-petites dimensions, et tous intention- 
nellement brisés, pour les vases de terre du moins. 

Le fond du bac contenait une poussière organique noirâtre au mi. 
Heu de laquelle on a recueilli huit ou dix clous en fer, et vis-à-vis 
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l'arne d'argent nn petit fragment de planche de chêne de O^'^OG de 
long sur UD peu plus de 0"*,03 de large. 

Ces clone et ces débris de planche devaient être les restes d'un 
coffret de bois destiné sans doute à protéger Tarne d'argent, puisque 
c'est dans son voisinage que tout cela a été trouvé. Malheureusement 
cette précaution n'avait pas été suffisante, puisqu'elle noils est arrivée 
avec son fond disparu* 

L'urne d'argent, qne j'ai essayé de restituei* de grandeur naturelle 
dans la planche jointeà cette notice (pi. XXVII, fig. 1), mesure 0",076 
de diamé.tre et n'avait probablement pas plus de 0>b,080 de hauteur* 
La partie supérieure est entiérO) sauf le bord du goulot qui est forte^ 
ment ébréché. Le fond manque complètement. Ma première pensée 
avait été de voir dans l'action oorrosive des matières organiques 
qu'elle avait contenues la cause de la disparition de son fond ; mais les 
lèvres de la partie conservée sont brisées franchement, sans traces 
d'altération» Il est donc certain que la fracture de cette urne a été 
amenée par le coup de mine qui a fait éclater le oopvercie du bftc 
en pierre^ et que le cultivateur, auteur de cette découverte^ a négligé 
d'en recueillir les morceaux ou les a laissé perdre depulsé 

Le vase placé le long de la même paroi du bac, à l'angle lidrâ* 
ouest, est en terre jaune très-K)rdinaire (flg« 6). Il est brisé aux deux 
tiers supérieurs de sa panse. Son diamètre est de O^^OTOi sa hauteur 
de 0^,066, 

Celui de l'angle sud-ouest est un cylindre de 0"«075 de diemètfë 
sur 0",045 de hauteur, avec un amortissement en haut et et) bas 
(fig. 5). Le bord de ce vase a été brisé intentionnellement comme le 
sommet do vase précédent. Il est en terre jaune aveo couverte d'dn 
rouge brun en partie enlevée. 

A l'angle sud-est était une petite coupe en terre dite de Samos, 
fracturée en cinq morceaux, avec le nom d^un potier à peu près ef" 
face, imprimé sur le fond intérieur (fig. 7)« Cette petite lioupe^ fort 
altérée^ a (r,060 de hauteur sur O^'fiOO de largeur ) l'ouverture* 

Le mobilier renfermé dans cette sépulture est particalidfement 
ntéressant. Le vase samien ne contenait que dettx ou trois moreeauft 
de calcaire sans formes déterminées ; le vase cylindrique de l'angle 
sud-ouest, un moyen bronze; le vase du nord-ouest^ rïen^ Enfin 
l'urne d'argent, un bracelet d'ori deux bagues dd môme mèM et ' 
trois débris d'une plaque d'argent fort mince. 

Cette urne était fermée par une éponge marine dont il fn'à été 
facile de reconnaître la nature dans les délicates préparations de 
M. le docteur Chaussât* 
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Le bracelet, en or ma^if, est formé d'une tige arrondie allant en 
s'amoindrissant vers les deux extrémités. Ces extrémités, après 
s'être croisées sur environ O'^M de longueur, s'enroulent ensuite 
en spirale de chaque côté en y formant neuf et dix enroulements. 
Le diamètre de ce bracelet est de 0'',0&6 et la plus grande épaisseur 
de la tige métallique d'un peu moins de 0"',003 (fig. i). 

A ce bracelet est passé un anneau de forme ovale supportant une 
clochette. Sa tige ronde n'a guère plus de O»,^! d'épaisseur; elle 
s'amincit vers les deux extrémités, qui se croisent et s'enroulent 
comme les extrémités du bracelet auquel il est suspendu. Son grand 
diamètre est de 0",0I5, le petit de 0",012. 

La clochette, en métal assez épais, est i côtés presque droits. Une 
bélière» bordée de deux petits tores, la n'attache à l'anneau passé au 
bracelet. Une autre béliére, soudée tn dedans, supporte le battant 
qui est en argent. Son diamètre est de O^'.OIC, sa hauteur de 0",Oil 
en comptant le petit dôme qui porte la béliére de suspension. Les 
côtés de cette clochette semblent avoir été rabattus au marteau, car 
tout son pourtour porte les marques de cet outil. 

Les deux bagues sont en or et ornées chacune d'un grenat d'une 
fort belle eau simplement taillé à la meule en pointe assez aiguë. 

La plus grande de ces bagues a son chaton en forme de carré long, 
plat, sans ornement et mesurant O'^^OOG de hauteur sur 0'',008 1 /S 
de longueur. Bien qu'il soit fort mince comme le reste de la bague, 
le grenat n'est visible qu'à l'extérieur. La tige est ornée de chaque 
côté de trois tores qui partent du chaton et s'arrêtent sans se re- 
joindre en laissant unie la partie postérieure. Celle bague mesure 
0",014 de diamètre, 0»,006 de hauteur en avant et 0",002 en ar- 
rière (fig. 4). 

La seconde est en métal fort épais, de forme dite alliance, un peu 
plus large et épaisse cependant à l'endroit où est incrusté le grenat, 
visible seulement à l'extérieur. Ce qui lui donne un aspect parti- 
culier ce sont des sortes de dents d*engrenage assez semblables à 
celles des roues crénelées des machines de Tindustrie, très-fortes et 
très-saillantes^ qui l'entourent à l'extérieur au nombre de huit. 
Gomme la précédente, cette bague mesure 0"',014 de diamètre sans 
y comprendre les dents du pourtour» mais à l'intérieur elle n'a plus 
que 0"',012 sur O'^fOlO, étant légèrement et intentionnellement ovale 
(fig. 3). 

Si la fabrication de la première de ces bagues est très-soignée, celle 
de la seconde laisse beaucoup plus à désirer. 

L'urne contenait, en outre, trois petits fragments ayant appartenu 
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i un même objet. C'est une feuille d'argent fort mince, ornée de 
godrons obtenus par un contour au repoussé. Dans ces trois débris 
l'inclinaison de ces sortes de feuilles va de droite à gauche, ce qui 
semblerait indiquer qu'on n'a que la moitié de cet ornement. De 
plus, ce qui en reste est fort altéré ; les bords en sont partout frangés, 
le milieu est criblé de trous, le bas manque complètement et le 
haut, qui est orné d'un pli rectiligne rejetant le bord en avant, ne 
semble pas non plus entier (fig. 8). Quelle a pu être la destination 
de cette plaque mince comme une feuille de papier et d'une fragilité 
extrême? Elle n'a pas été soudée à la base de l'urne d'argent, bien 
qu'au premier abord sa forme puisse faire supposer qu'elle a pu faire 
partie d'un objet à parois convexes comme seraient celles d'un fond 
de vase arrondi; elle est trop mince pour cela. Ëtait-ce un on|e* 
ment de tête ou de ceinture? Quelques petits trous très-fins près da 
pli rectiligne du sommet semblent indiquer qu'elle a été cousue k 
une étoffe; sa largeur est bien grande pour une pareille destination. 
En tous cas, ce n'était pas une rosace plaquée sur un autre métal, le 
pli du sommet ne serait pas alors rectiligne. 

Les (rois fragments rapprochés de cette plaque ont environ 0",12 
de longueur, la plus grande hauteur est de C^fOSS. 

La monnaie du vase cylindrique de l'angle sud-ouest est un moyen 
bronze assez fruste dont la légende ne laisse apercevoir que quel- 
ques traces de lettres indéchiffrables. La tête, assez bien conservée, 
m'a paru être celle de Tibère (44-37 après Jésus-Christ). Sur le 
revers sont deux mains jointes dans Tattilude de celles d'une pièce 
d'or de Nerva figurée par Cohen (1). Peut-être cette monnaie, percée 
d'un trou de suspension au-dessus des deux mains, esl-elle une de 
celles décrites dans cet ouvrage aux n"^ 71 à 74 de Nerva? Cepen- 
danty étudiée avec attention par diverses personnes, elle a toujours 
été attribuée par elles soit à Auguste, soit à Tibère (pi. XXYII, fig. 9). 

La date de celle sépulture est approximativement donnée par la 
monnaie. Son étal frusle prouve qu'elle a été longtemps portée. C'est 
vers le milieu ou la fin du i*' siècle de notre ère que son ensevelis- 
sement peut être rapporté, si elle est d'Auguste ou de Tibère, et au 
commencement du ii*, si elle est de Nerva. 

Le bracelet et les bagues indiquent la sépulture d'une femme. 
Leurs faibles dimensions^ que cette femme était une toute jeune 
fille. Urne et vases viennent confirmer cette conclusion. Mais quel 
était l'âge de cette enfant? On sait que chez les Romains^ même au 

(1) Cohen, Monn. tmp., t. I, pi. XIX, flg. 11-12. 
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temps où Pusage de brûler les corps était le plus uniTersellement 
répandu, ceux des enfants étaient simplement déposés en terre (1). 
On en usait ainsi, dit Pline, jusqu'à l'apparition de la première 
dent, c'est-k-dire jusqu'à l'âge de sept mois (3). En Gaule, ce n'était 
qu'h nn âge bien plus avancé qu'avail lieu leur incinération. M. l'abbé 
Cochet a rencontré dans les cimetières de Gany, Fécamp, Lille- 
bonne, des corps d'enfants de six à sept ans simplement inhu- 
més (3), et on en cite également des exemptes dans le midi de 
la France. Notre jeune filje pouvait avoir cet ftge, bien que les 
dimensions de la petite bague — 0»,010 sur 0^,01* — ne puissent 
convenir qu'aux doigts d'un enfant de trois à quatre ans, mais on 
sait que les Romains plaçaient souvent leurs bagues à la première 
ph«lange du doigt comme le montrent diverses statues des Musées 
du Louvre, de Florence, etc., et qu'ils donnaient aux anneaux ainsi 
portés le nom de condalium. Or, la forme ovalaire de l'intérieur de 
celui-ci, ses faibles dimensions, les dents trés-saillantes qui ornent 
son pourtour et qui eussent blessé les doigts voisins s'il eût été placé 
comme les nôtres, tout indique jusqu'à l'évidence qu'il ne pouvait 
orner que la première jointure du petit doigt ou de l'index. G'est 
donc bien un condalium, dont Tornementation extraordinaire et in- 
commode avait peut-être sa raison d'être dans une pensée religieuse, 
comme nos bagues à chapelet modernes qu'il rappelle de loin; car, 
il ne faut pas l'oublier, les Romains, de même que les Orientaux et 
les Égyptiens, crurent longtemps à la puissance magique ou reli* 
gieuse de bagnes, cachets ou bijoux formés de pierres ou matières 
précieuses. 

Je viens de dire que la sépulture de Védignac ne pouvait être re- 
culée plus loin que le milieu ou la fin du i*' siècle si la monnaie est 
d'Auguste ou de Tibère, et que le commencement du ii' si elle est 
de Nerva. Les vases sont romains, le rite funéraire qui y fut suivi 
est celui en usage dans notre département au i*' et au ii* siècle. Le 
style du bracelet me semble seul plus ancien. 

En efTet, si c'est la première fois qu'une clochette est signalée 
pendue h un bracelet de ce genre, ce n^est pas la première fois que 
cette forme d'anneaux a été rencontrée. M. de Mortillet en a publié 
une intéressante monographie dans le numéro de décembre 1866 de 
la Bévue archéologique. Il y décrit neuf anneaux, dont cinq sous le 



(1) Juvéoal, sat. XV, yers 138 et suiv. 

(2) Pline, liv. VII, c. 15. 

(3) Normandie souterT,^ 2«édit., p. 138, 197. 
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nom de bracelets, trois sous celui d'anneaux de haut de bras ou de 
bas de jambe, et un sous celui de bague. Bien que les milieux où se 
sont rencontrés ces objets soient indéterminés ou mal définis, il 
n'en semble pas moins convaincu — pour nos contrées du moins — 
qu'il faut les rapporter à la civilisation gauloise, en faisant remar* 
quer que la présence d'anneaux semblables dans les tombes de 
Tharos en Sardaigne et de Kertscb en Crimée montre que ce type 
est oriental. 

M. l'abbé Cochet est venu confirmer ces présomptions dans une 
Note iur un bracelet en bronzê trouvé à CaudebecAèi^Mlbeuf ^ 
1865 (1), bracelet qui faisait partie des neuf publiés par M. de Mor* 
tillet (3). Après avoir indiqué tous les traits de similitude que ce 
bracelet possède avec ceux de cet auteur, il ajoute : « Étant simi- 
laire, ce bracelet doit être contemporain. Or, comme le cimetière 
gaulois de Gaudebec (Uggaté) répond au siècle qui a précédé la 
naissance de Jésus-Cbrist et à celui qui l'a suivie, je dois conclure 
que les diverses armilles publiées par M. de Mortillet sont du môme 
temps. C'est, je pense, ce que l'avenir viendra démontrer. » 

Dans sa Seine- Inférieure historique et archéologique (3), M. l'abbé 
Cochet avait indiqué son bracelet comme rencontré dans «une urne 
en terre bien choisie, bien vernie et élégamment faite au tour » , 
qu'il attribuait au i*' siècle de notre ère. C'est aussi à ce siècle ou 
au plus tard au commencement du suivant; on l'a vu, que je rap« 
porte celui de Yéclignac. D'un autre côté, il n'y aurait rien d'éton^ 
nant à ce que ces deux bracelets, découverts dans un milieu romain, 
fussent d'un type gaulois conservé, car celui de Yédignac est a de 
cet or pur qui se trouvait autrefois disséminé -^ comme le remarque 
M. de Mortillet pour ceux qu'il a décrits •— dans les sables de cer- 
taines rivières des Gaules », notamment du Limousin, ajouterai-je, 
et de plus» il est bien, k mon avis, d'un type oriental qui s'est con* 
serve jusqu'à nos jours. 

J'ai vu, dans les vitrines du Musée d'ethnographie de Toulouse, 
un bracelet en bronze ou en cuivre récemment rapporté du Gabon 
et qui est complètement semblable à ceux de MM. de Mortillet et 
Cochet. Je dois, en outre, k M. le comte Alexis de Chasteigner le 
dessin d'un second bracelet en argent, conservé dans sa collection, 
qui se rapproche de ce type, en partie du moins. Ce bijou, prove- 



(1) Revue de Normandie, VI* année^ t. V, p. 289-293. Tirage à part 

(2) Matériaux pour Vhist. prim, de f homme, I1I« année, p. 30. 

(3) Abbé Cochet, la Seine-Inférieure hisU et ^reA., 9* ëdit., p. 590. 
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nant du haut Sénégal, est, comme les autres, formé d'une tige allant 
en s'amincissant du centre aux extrémités et s'eorouianten spirales. 
Seulement ces enroulements n'ont lieu qu'après que les deux tiges 
se sont recourbées sur elles-mêmes pour s'agrafer; la jointure est 
donc immobile. 

Maintenant, doit-on regarder le bracelet de M. le docteur Chaussât 
comme étant le seul complet des neuf connus jusqu'à ce jour, ou 
bien doit*on voir dans la clochette qui y est suspendue une super- 
féUlion? 

J'observerai d'abord que bracelet et anneau de suspension sont, 
non-seulement de même forme, mais encore d'un travail complè- 
tement identique. La clochette, peut-être un peu moins finie, doit 
être de la même main. Ce bracelet a donc bien été fabriqué tel que 
nous le possédons. 

D'un autre côté, il est un bracelet romain qui était, croit-on, orné 
de clochettes, c'est le spathalium de Pline (1), au sujet duquel Ter- 
tullien disait aux femmes qui le portaient : « Je ne sais si vos poi« 
guets accoutumés à ce bracelet élégant pourront bien supporter le 
poids des chaînes au temps de la persécution (2). » 

Le bracelet de Védignac est-il ce bijou? Il me paraît diflScile de 
l'admettre, bien qu'on puisse voir dans la bague de Tharos — d'un 
modèle fort gênant comme bague — un anneau de suspension de 
clochette. En outre, il n'est pas probable que les armilles de haut de 
bras et de bas de jambe fussent ainsi ornées. 

11 est cependant un autre point de vue sous lequel on pourrait 
envisager le spathalium. Ce bracelet, dont on n'a pu jusqu'à ce jour 
définir bien nettement la nature, ne serait-il pas tout simplement tout 
bracelet auquel des sonnettes seraient ajoutées comme ornement, 
au lieu d'être un bracelet d'une forme spéciale? Le modèle, si diffé- 
rent de celui de la Creuse, donné par Rich dans son Dictionnaire 
des antiquités grecques et romaines^ pourrait appuyer cette coi^ec* 
ture. S'il en était ainsi, il n'y aurait rien d'impossible à supposer 
qu'après Tenvahissement des modes romaines dans nos contrées, nos 
gauloises romanisies eussent attaché une clochette à leur bracelet 
indigène, surtout si, comme on l'a prétendu, la clochette était un 
talisman. Or, dans ce cas, mais dans ce cas-là seulement, le bracelet 
de Védignac, malgré sa forme orientale, serait le spathalium de 
Pline et de Tertullien. P. i>k Cessac 

(1) Pline, liv. XIII, c 52. 

(1) Twiuinen^ De cuitu fem., Mv. H, c. 13. 
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CHEVAL DE SOLUTRÉ 

Note supplémentaire. 

LUE A LA SOCIÉTÉ D'ANTHROPOLOOIB DE PARIS 



Puisque» dans la dernière séance, mon ami M. Sanson a bien 
vouln inyoqoer le témoignage de mon opinion an sujet des débris 
osseux des chetaux de Solutrë, je commence par déclarer que je les 
regarde également comme des débris de chevaux sauvages tués à 
la chasse. 

J'ajoute que si le cheval eût vraiment été nourri en domesticité 
par la peuplade préhistorique de Solutré, c'est-à-dire dés l'époque 
de la pierre taillée, cela constituerait un fait jusqu'ici unique dans 
la science, et par conséquent de la plus grande importance pour 
l'histoire de l'humanité; ce qui m'engage à exposer sur cette ques- 
tion quelques considérations d'un autre ordre que celles dont 
M. Sanson a entretenu la Société. 

M. Sanson a principalement traité la question au point de vue de 
l'anatomie et de la zootechnie ; je vais la reprendre surtout en natu* 
ralisle, en paléontologiste et en chasseur, et j'arriverai néanmoins 
aux mêmes conclusions. 

D'abord j il est incontestable que, même en admettant que les 
chevaux sacrifiés à Solutré eussent eu l'âge que leur assigne 
M. Toussaint, cet âge devrait, contrairement à son opinion, les 
faire considérer comme des animaux sauvages tués à la chasse, et 
non pas comme des sujets élevés en domesticité pour la boucherie. 

En effet, H. Toussaint dit, d'une part, que le cheval de Solutré 
devait vivre un temps à peu prés égal k celui que vit le cheval 
actuel, qu'il a le même mode de développement, et qu'il arrive k 
l'ftge adulte et à la vieillesse dans le même laps de temps qu'aujour* 
d'hui; et cet auteur ajoute, d'autre part, que parmi les plusieurs 
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millierB d'incisives et de molaires qu'il a examinées, il en a troavé 
« quelques-unes à peine qui eussent appartenu à des animaux âgés 
de plus de huit à neuf ans. Le plus grand nombre provient des 
sujets de cinq à sept ans, et les animaux jeunes et très-jeunes sont^ 
sans être excessivement rares, bien moins nombreux que les 
adultes, » 

Et M. Toussaint en conclut ceci : 

« Dans rhypothèse du cheval sauvage, il faudrait admettre que 
les chasseurs s'attaquaient aux animaux adultes seulement, c^est- 
à-dire aux plus vigoureux, et qu'ils dédaignaient les vieux et même 
les poulains, car on rencontre peu de très-jeunes os. 

(( Si le cheval était domestique, au contraire, il était facile à son 
maître de le laisser grandir jusqu'à ce qu'il pût lui fournir une 
chair abondante et de bonne qualité. D'ob la présence presque 
exclusive, dans les amas, d'animaux de quatre, cinq, six et sept 
ans. » 

Or, avec un peu d'attention, il est facile de s'apercevoir que, dans 
chacun de ces deux derniers alinéas, M. Toussaint tire des concia*- 
siens diamétralement opposées à celles qui sont logiquement indi- 
quées par l'étude des deux conditions dans lesquelles il suppose 
successivement les habitants de Soluiré : celle de chasseurs de che- 
vaux sauvages, dans sa première hypothèse; celle d'éleveurs de 
chevaux destinés à la boucherie, dans sa seconde. 

Pour démontrer cette proposition, je ferai d'abord observer que, 
d'après M. Toussaint lui-même, d'une part, n le plus grand nombre 
(des 08 de chevaux de Solutrë) provient des êujeU de cinq à sept anèn; 
et, d'autre part, ces os appartiennent presque exclusivement à des 
a animaux de quatre, cinq» êix et sept ans i>. Il résulte dono de 
l'aveu de M. Toussaint que presque tous les chevaux mangés à 
Solutrè étaient des sujets adultes de quatre à sept ans; que les cbe^ 
vaux de cinq à sept ans composaient le plus grand nombre de ces 
adultes; et que l'ensemble des chevaux de cinq, de six et de sept 
ans formait même environ les trois quarts de ces adultes, dont 
l'autre quart était représenté par les sujets de quatre ans, puisque 
M. Toussaint ne signale aucune différence numérique entre les 
diverses catégories de chevaux de quatre, de cinq, de six et de 
sept ans. 

Mais c'est évidemment faute d'avoir réfléchi assez mûrem^t sur 
les instincts des chasseurs en général, et sur les habitudes des che* 
vaux sauvages en particulier, que M. Toussaint refuse d'admettre 
que les chasseurs de l'époque de la pierre taillée aient dû tuer pao 
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de poulains, très-pen de vieux chevaux, et un très-grand nombre de 
chevaux adultes de quatre à sept ans, c'est-k^dire dans la force de 
l'âge. Car, en général, dans toutes les troupes de mammifères sau-» 
vages, les chasseurs sont instinctivementjportés à attaquer les plus 
belles pièces de gibier; et, dans le cas spécial de la chasse aux che- 
vaux sauvages, c'étaient * précisément ces sortes de pièces qui 
venaient habituellement s'offrir aux coups des chasseurs, sans que 
ceux-ci eussent môme besoin de les choisir. 

Les mœurs des chevaux sauvages sont^ en effet, parfaitement indi* 
quées par celles des nombreux chevaux marrons qui, depuis tant de 
siècles et encore de nos jours, ont été rencontrés dans beaucoup 
d'endroits du globe, par une foule de voyageurs et de naturalistes 
qui nous ont donné les plus grands détails sur leurs habitudes. On 
sait, notamment, que ces animaux, éminemment sociables, vivent 
toujours en troupes plus ou moins nombreuses, sous la direction, 
sous le commandement d'un chef, qui est toujours le mâle le plus 
fort de la bande. On rencontre cependant quelquefois l'un de ces 
chevaux vivant isolé; mais ce n'est jamais un poulain ni une 
jument; c'est toujours un mâle adulte, plein de vigueur, qui a 
essayé de supplanter un chef de bande, mais qui a été vaincu dans 
la lutte, et expulsé de la compagnie. Les qualités du rebelle déter- 
minent quelquefois des juments, et à leur suite quelques jeunes 
mâles^ à se rallier à lui; il devient ainsi le chef d'une nouvelle 
troupe libre. Lorsque l'une de ces troupes est mise dans la nécessité 
de résister aux attaques des animaux carnassiers, attaques parfaite- 
ment assimilables à celles des hommes quaternaires armés d'instru- 
ments en silex taillé, cette troupe se forme en cercle ou en demi- 
cercle, suivant la nature du terrain et llmportaoce de l'agression. 
Les sujets les plus vigoureux se portent pour la défense à la péri- 
phérie, aux endroits les plus périlleux, pendant que les poulains et 
les juments en état de gestation se réfugient au centre, ou s'évadent 
par le côté opposé à l'attaque. 

Il est donc certain que, dans toute attaque d'une troupe de che- 
vaux vivant en liberté, ce sont principalement les sujets adultes et 
vigoureux qui doivent devenir la proie des agresseurs, animaux 
carnassiers ou hommes sauvages pourvus d*armes imparfaites ; et 
que ce sont au contraire les sujets faibles^ peu valides, ou très- 
jeunes^ qui risquent le moins d^ètre tués. Les vieux sujets doivent 
encore plus rarement être capturés par Fennemi; et, cette fois, cela 
est vrai non «seulement pour Tespèce ëquine, mais pour toutes les 
espèces d'herbivores qui vivent en liberté; car, dans l'état de 
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nature, les sajets de toutes ces espèces finissent généralement par 
devenir la proie des animaux qui s'en nourrissent, et dont les em- 
bûches leur permettent très-rarement d'atteindre un âge avancé. 

Contrairement à l'opinion de M. Toussaint, les âges qu'il a con- 
statés, sur le plus grand nombre des chevaux de Solutré, doivent 
donc faire admettre que nous sommes ici en présence de chevaux 
sauvages qui ont été chassés, tués et mangés par une tribu de chas- 
seurs préhistoriques; et nous allons voir que les âges de ces chevaux 
seraient d'ailleurs incompatibles avec la supposition de leur élevage 
en captivité pour l'alimentation de cette peuplade. 

Il est clair, en effet, que si les indigènes de Solutré eussent élevé 
des troupeaux de chevaux domestiques pour se nourrir de leur 
chair et de leur lait^ ou même uniquement de leur chair, ils eussent 
été intéressés à conserver, jusqu'à un âge assez avancé, quelques 
étalons et la majorité ou, si Ton veut, la presque totalité des juments^ 
pour la reproduction. Mais ils eussent eu un égal intérêt à sacrifier 
presque tous leurs chevaux mâles, c'est-i-dire environ la moitié de 
leur population chevaline, au plus tard vers l'âge de quatre ans, 
puisqu'à cet âge le cheval actuel a terminé sa croissance et que, 
suivant M. Toussaint, le cheval de Solutré avait le même mode de 
développement. Ce sacrifice leur eût même été forcément imposé; 
car les judicieuses remarques de M. Sanson ont montré combien la 
pénurie des ressources pastorales des environs de Solutré était peu 
favorable à l'éiéve du cheval en domesticité; et ce n'est certes pas 
dans de pareilles conditions que les habitants de ce canton eussent 
voulu, ni même pu, conserver jusqu'aux âges de cinq, de six et de 
sept ans, c'est-à-dire un an, deux ans et même trois ans au-delà de 
l'époque où le cheval a atteint son entier développement, une foule 
de mâies qui n'étaient pas nécessaires à la reproduction, et qui, pen- 
dant tout ce laps de temps, eussent consommé de la nourriture en 
pure perte, c'est-à-dire sans augmentation sensible de poids. 

Or, cette mesure consistant à sacrifier la plupart des chevaux 
mâles vers l'âge de quatre ans, mesure non-seulement si raiion- 
nelle, mais si fatalement imposée par l'état dans lequel se seraient 
trouvés les indigènes de Solutré supposés éleveurs de chevaux de 
boucherie, les renseignements de M. Toussaint prouvent qu'ils ne 
l'ont point mise en pratique; car, sMls l'avaient exécutée, on trou- 
verait à Solutré autant de dents de chevaux de quatre ans que de 
dents de cinq à sept ans; et M. Toussaint déclare en propres termes 
que « le plus grand nombre provient des sujets de cinq à sept ans». 

De sorte que, pour concilier les données de M. Toussaint avec sa 
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croyance à la domesticité des anciens cheraux de Solutré, il faudrait 
admettre nn fait complètement invraisemblable qui serait celui-ci : 
malgré l'extrême pénurie de leurs ressources pastorales, les indi- 
gènes de cette station ont conservé au-delà de l'époque de leur 
entier développement, et même pendant un laps de temps assez 
long, une notable quantité de chevaux mâles qui étaient inutiles à 
la reproduction, et qu'ils avaient le plus grand intérêt à sacrifier 
beaucoup plus tôt. 

Les nombres respectifs des chevaux répartis en diverses catégo- 
ries d'âges par M. Toussaint, sont d'ailleurs dignes de toute confiance, 
et ils indiquent vraiment comment les choses se sont passées à 
Solutré, puisqu'ils résultent de l'examen de plusieurs milliers de 
dents. Il n'est même point possible d'objecter ici que les os des jeunes 
chevaux peuvent avoir été détruits en plus grand nombre, et man- 
gés de préférence par les carnassiers; car notre statistique repose sur 
l'examen des dents, qui sont les parties du squelette qui résistent le 
mieux à toutes les causes de destruction ; elles ne sont même point 
mangées par les carnassiers; et M. Toussaint reconnaît du reste lui- 
même que la station de Solutré a toujours été maintenue à l'abri de 
la dent des carnassiers. 

La plupart des chevaux qui ont été mangés à Solutré étaient donc 
bien des adultes, et le plus grand nombre de ces adultes avait 
même dépassé de un è trois ans l'époque du complet développement; 
ce qui doit nous empêcher d'admettre qu'ils aient été élevés en 
domesticité pour la boucherie. 

Cette conclusion restera inattaquable tant qu'on ne verra dans ces 
chevaux que des aniniaux exclusivement alimentaires. Il est vrai 
qu'il en serait autrement si Ton pouvait supposer qu'ils eussent pu 
être utilisés comme agents moteurs pendant quelques années avant 
d'être sacrifiés pour la boucherie. Mais une pareille supposition n'est 
point possible, vu l'état de civilisation si rudimentaire des indi- 
gènes de Solutré, qui ne possédaient point encore Tusage des mé- 
taux, pas même celui de la pierre polie. Se trouvant donc mis en 
demeure de choisir uniquement enlre ces deux conclusions : les 
chevaux de Solutré ne pouvaient être que des chevaux sauvages, ou 
bien des animaux utilisés comme moteurs pendant quelques années 
avant d'être sacrifiés pour l'alimentation, on ne peut hésiter à ad- 
mettre que c'étaient des chevaux sauvages qui ont été chassés, 
tués et mangés par l'homme quaternaire de la localité. 

Peut-être même serait-il possible d'obtenir de suite une preuve 
directe et matérielle de la solidité de mon argumentation; et je me 
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permets d'appeler l'attention de M* Toussaint, ainsi que celle des 
futurs explorateurs de la station de Solutré, sur le genre de recher- 
ches qui pourrait amener ce résultat. D'après le mémoire de 
M. Toussaint, on iroure à Solutré beaucoup de mâchoires de che- 
vaux, et par conséquent un grand nombre de mâchoires de cinq à 
sept ans, puisque ce sont les chevaux de cet Age qui prédominent 
dans cette station* Hé bient parmi les mâchoires de cinq à sept ans 
qui présentent un état de conservation suffisant, il est facile de re« 
connaître celles qui proviennent des mâles et celles qui proviennent 
des femelles i car tous les étalons de cet âge possèdent des canines^ 
tandis que l'immense majorité des juments en est dépoûrvuej et 
que ces canines sont même tout à fait rudimentaires chez le trè»- 
petit nombre de juments qui en sont exceptionnellement pourvues. 
Or, si mes raisonnements sont justes et si les chevaux de Solutré 
étaient vraiment des animaux sauvages, les mâchoires des mâles de 
cinq à sept ans, c'est-à-dire celles de cet âge qui possèdent des 
canines ou leurs alvéoles, doivent être au moins aussi nombreuses 
et même plus abondantes que les autres. Si au contraire je me suis 
trompé et si ces chevaux ont réellement vécu en domesticité, la plu- 
part des mâchoires de cinq à sept ans doivent appartenir à des 
juments, c'est-indire être dépourvues de canines et de leurs alvéoles. 
J'attends donc avec confiance la décision qui sera donnée par les 
faits, si Ton parvient à établir une pareille statistique basée sur un 
nombre considérable de mâchoires de cet âge* 

J'ai raisonné jusqu'ici comme si j'acceptaisi avec M. Toussaint, 
rhypoâièse d'une évolution organique identique chez les chevaux 
de Solutré et chez les chevaux actuels, afin de montrer que, même 
en se plaçant à son point de vue, il n'est pas possible d'admettre 
que les chevaux de Solutré aient vécu en domesticité* 

Mais je n'admets pas plus que M. Sanson l'identité de cette évolu- 
lion. M* Saoson a fait connaître, dans la dernière séancOf les rai- 
sons trés-plausibles qui le portent à croire à la tardivelé relative du 
développement des chevaux de Solutré* Je vais à mon tour, en m'ap- 
puyant précisément sur les résultats des travaux de M. Sanson, 
exposer d'autres considérations, qui montreront aussi combien 
M. Toussaint a dépassé les bornes d'une saine critique en se pro- 
nonçant sur l'âge absolu de ces anciens chevaux, et qui, néanmoins, 
nous ramèneront encore à regarder ces chevaux comme des ani' 
maux sauvages. 

Dauf son remarquable Mémoire tur la théorie du développement 
précoce des anmaux domeêtiqaeê^ publié dans le Journal de ranato- 
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mie et de la physiologie de M* Gh. Bobia (n** de férrier 187S, 
p. 4i3«459)^ M. Sanson a démontré que le plus ou moiûd de prêeo-^ 
cité des herbivores est dû uniquement à la qualité, c'est-à-dire à la 
composition chimique de l'alimentation spéciale à laquelle ils ont été 
soumis dans le jeune âge, et non^ comme l'ont cru jusquMci les éle- 
veurs et les zootechnistesi à la quantité de nourriture qu'ils ont con- 
sommée pendant cet âge. Pour savoir exactement jusqu'à quel point 
l'évolution organique des chevaux de Solutré a pu se rapprocher 
ou s'éloigner de celle de no^ chevaux actuels, il faudrait donc coa- 
nattre au juste de quelles espèces de plantes herbacées et arbores- 
centes ils se nourrissaientv dans quelle proportion chacune de ces 
plantes entrait dans la composition de leur ration , et même dans 
quelle proportion se faisait la consommation de chacune de ces 
plantes aux diverses phases de sa végétation ; car la composition 
chimique varie dans les végétaux, non-seulement suivant les espèces 
auxquelles ils appartiennent^ mais aussi en raison de leur âge, de 
leur état de verdeur ou de maturité plus ou moins avancée. 

Ce simple énoncé des éléments nécessaires à la solution du pro- 
blème suffit pour montrer que la question est insoluble dans 
l'état actuel de la science, et que M. Toussaint n'était point auto- 
risé à se prononcer sur l'âge absolu dos chevaux de Solutré, en 
identifiant le mode d'évolution de leur système dentaire avec celui 
du système dentaire de nos chevaux actuels. 

Mais si l'âge absolu des chevaux de Solutré reste pour nons une 
énigme insoluble, nous connaissons parfaitement leur âge relatif, et 
cela nous suffit pour décider s'ils étaient sauvages ou domestiques. 

En effet, bien que les dents examinées par M. Toussaint n'indi- 
quent nullement que ces chevaux avaient les âges de quatre, cinq, 
six, sept ans, etc., qu'il leur attribue; ou, en d'autres termes, bien 
que ces dents ne puissent point nous renseigner sur l'âge absolu des 
sujets auxquels elles ont appartenu , elles n'en fournissent pas 
moins des indications parfaitement certaines sur Page relatif de ces 
chevaux; car les belles études de M. Sanson ont démontré la coînci- 
dence> le synchronisme, la corrélation de l'évolution du système 
dentaire et de tous les autres systèmes organiques chez nos espèces 
et chez nos races domestiques, quelle que soit d'ailleurs la tardivetë 
ou la précocité de ces espèces ou de ces races. 

Ces nouvelles données scientifiques nous permettent par consé* 
quent d'affirmer avec certitude que, quel que puisse être l'âge ab- 
solu des^chevaux de Solutré, la plupart étaient vraiment des adultes 
dont ie plus grand nombre avait dépassé d'un laps de temps plusou 
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moins considérable l'époque da complet déreloppement : ce qui 
nous ramène encore, en rertu des considérations exposées plus 
haut, à conclure que ces chevaux étaient des animaux saurages qui 
ont été tués à la chasse, et non des sujets qui ont été élevés en do- 
mesticité. 

Je sais que M. Sanson partage entièrement mes idées comme je 
partage les siennes sur cette question en litige, et nous espérons 
tous deux qu'elle sera déflnitivement tranchée par l'ensemble des 
renseignements que nous avons rassemblés pour l'élucider. 

Enfin, je me fais un devoir et un plaisir de déclarer en terminant 
que, tout en combattant l'opinion de M. Toussaint sur la prétendne 
domesticité des chevaux de Solutré, je rends pleine et entière justice 
à ses très-intéressantes éludes anatomiques sur leurs antiques débris, 
et qu*il rendra un véritable service à la science en poursuivant, 
comme il l'a promis, ses laborieuses recherches sur nos équidcs 
fossiles. 

C. A. Piètrement. 
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On se rappelle celte charmante épltre où Harot . raconte à Fran- 
çois I<" comment il a été volé par son laquais. Je citerai le commen- 
cement : 

On dit bien yray, la mauvaise fortane 
Ne rient Jamais qu'elle n'en apporte une, 
Ou deux, on trois aveoqnes elle, Sire. 
Vostre eueur noble en sauroit bien que dire • 
Et moy chetif, qui ne suis Roy, ne rien, 
L'ay esprouvé, et tous compteray bien. 
Si TOUS Toules, comment vint la besongne. 
TaTois un Jour un ralet de Gasoongne, 
Gourmant, yrrogne, et assuré menteur, 
Pipeur, larron, jureur, blasphémateur, 
Sentant la bart de cent pas à la ronde; 
An demeurant, le meilleur fils du monde. 

Ce dernier vers^ comme on sait, est devenu proverbe. 

Non pas que je trouve un rapport quelconque entre la cour de 
François P' et celle des Comnénes; encore moins que je veuille 
comparer Marot avec Théodore Prodrome. J'ai seulement l'intention 
d'établir qu'à différentes époques, dans les nations civilisées^ les 
souverains ont presque toujours toléré chez leurs poêles favoris une 
certaine liberté de langage, descendant quelquefois jusqu'à la fami- 
liarité. Cette petite précaution oratoire m'a paru nécessaire pour 
expliquer et même pour justifier les détails qui vont suivre. 

On trouvera sans doute que ces détails manquent de noblesse et 

qu'ils sont môme parfois bien vulgaires. Hais nous sommes au 

XII* siècle, à la cour de Byzance, et il s'agit d'un poëte famélique 

qui fait bon marché de sa dignité personnelle pour obtenir des 

XXVIII. 25 
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secoars de son puissant protecteur. Les mœurs et les usages à la 
connaissance desquels il nous initie permettent d'étudier la nature 
de ses relations avec le souverain et de comparer sa situation sociale 
avec celle des poètes de cour dans les temps modernes. 

Théodore Prodrome a eu le privilège d'occuper les loisirs de plu- 
sieurs éminents critiques : Léon ÂUatius, La Porte du Theil, Bois- 
sonade, le cardinal Mai et surtout le célèbre Coray. Ce dernier lui a 
même consacré le premier volume tout entier de ses Atacta. Deux 
poèmes en langue vulgaire de Prodrome, qu'il avait trouvés dans la 
Bibliothèque nationale de Paris, lui ont fourni l'occasion de faire 
un travail des plus intéressants au point de vue philologique. On 
sait combien sont rares les monuments de ce genre, surtout ceux 
qui remontent au xii* siècle de notre ère. J'ai eu moi-même la 
bonne fortune d'en découvrir deux, je pourrais dire trois autres, en 
recueillant de divers côtés les poésies inédites de cet écrivain. Un 
de ces poèmes présente un intérêt font particulier, en ce qu'il noas 
donne des détails curieux et tout à fait nouveaux sur la vie intime 
du poète byzantin. 

Les renseignements biographiques qui le concernent se rédui- 
saient à peu de chose. Ck)ray ne savait même pas que Théodore 
Prodrome était déjà célèbre du temps de Jean Gomnène, père de 
Manuel. Nous devons la connaissance de ce fait aux pièces de vers 
publiées par le cardinal Mai, d'après un manuscrit du Vatican. Les 
nouveaux poèmes, dont je m'occupe en ce moment, viennent le 
confirmer. 

Il y a plus de vingt ans que j'en ai fait la copie. J'étais alors 
attaché au département des manuscrits delà Bibliothèque nationale. 
En m'occupant de Théodore Prodrome j'avais été conduit à lire 
quelques lettres de lui qui ont été publiées par le P. Pierre Lazeri (1). 
Comme je n'y avais rien trouvé qui concernât la vie du poète byzan- 
tin je voulus m'assurer si le fonds grec de la bibliothèque n'en 
contenait pas d'autres. La table du catalogue imprimé ne m'en 
indiqua point, mais en parcourant les diverses notices qui lui sont 
consacrées, je trouvai à la fin de celle du n® 396 le dernier article 
(33*) ainsi conçu : « Theodori Prodromi ad Imperatorem epistoiae 
très, hactenus inédit». » Je pris ce volume, et je constatai une 
erreur singulière. Il ne s'agissait pas de lettres, mais de trois 
poëmes vulgaires dans le genre de ceux qu'a publiés Coray. Les vers 
sont écrits comme de la prose^ c'est ce qui a trompé l'auteur de la 
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notice imprimée dans le catalogue. Je m'explique comment Coray 
ne les a pas connus. Ils ne sont pas indiqués dans la table» et l'eus- 
sent-ils été sous la désignation de epistolœ^ il est probable que Til- 
lustre sayant n'y aurait pas fait attention. 

Ce manuscrit» d'un très-petit format, n'a pas moins de 69K pages. 
Il est en papier coton et parait avoir été écrit vers la fin du xiu* sié* 
cle. Il coniient une collection d'opuscules de différents genres, et 
dont on trouvera le détail dans la notice imprimée, opuscules parmi 
lesquels figurent d'autres poésies de Théodore Prodrome* Dans 
quelques parties l'écriture, qui est assez correcte,* a dieptra par 
suite de Thumidité. 

Les poflmes en question sont adressés : 

Le premier è Jean Comnène ; 

Le second à l'empereur ; 

Le troisième au sébastocrator Andronic Gomnénei le second des 
fils de Jean. 

' Je laisse provisoirement de cOté le premier. Le second porte slm* 
plement tt^ t^ ^>ia, à l'empereur. 11 est naturel de penser 
qu'il s'agit encore de Jean Comnéne^ car si ce poème était adressé 
à Manuel, son fils et son successeur, il est probable qu'on aurait 
indiqué dans le litre le nom de ce dernier prince. Ajoutons quelle 
sébastocrator auquel est dédiée la troisième pièce était mort avant 
le couronnement de Manuel. Tout concourt donc pour nous faire 
supposer que le second poëme est adressé également à Jean Com- 
nène. Nous allons raisonner dans cette hypothèse^ 

Il commence ainsi : «Quand j'étais petite mon Vient père HM 
disait : « Mon enfant, apprends les lettres, autant que tu peur* 
ras, etc., etc. 9 

On reconnaît ici la partie du premier poSme publiée par Goray^ 
qui commence au v. 55. Il s'agit, en eifet, de la même piéce^ refaite 
en grande partie et dédiée à un autre personnage. 

Un heureux hasard, en nous conservant deux rédactions diffè>« 
rentes du même pogme, nous révélerai! un détail fntéresssflt. Yoiâ, 
en effet, ce qui aurait pu arriver. Théodore Prodrome aurait adressé 
une épltre en vers à Jean Gômnéne> qni mourut d'un accident i là 
chasse, en 1143. Ce serait la pièce que j'ai retrouvée. Plus tard tt la 
refait, y ajoute de nombreux détails et la dédie atl noutean souve- 
rain. Manuel Comnène, qui sans doute Ignorait Thommage fait i 
son père. Cest le poâme publié par Coray. A une époque oft l'impri* 
merle n'existait pas« un pareil fait était possiblOji bien qu'il s*agtt 
d'un poète alors très^élèbre. La pièce aurait pu servir deux fois^ 
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parce que probablement elle arait été donnée d'abord confidentiel- 
lement, comme celle dont nous nous occuperons bientôt. Elle n'arait 
pas été publiée, c'est-à-dire des coptes n'en avaient point circulé. 
Théodore Prodrome avait eu une si grande réputation comme poète 
et comme savant , qu'après sa mort toutes ses poésies, tous ses 
ouvrages ont été recueillis avec le plus grand soin, et c'est ainsi 
que nous est parvenue la pièce en question, sous deux formes et 
avec une destination différente. Le proverbe bien connu Ttrer 
d'un sac deux moutures a toujours trouvé et trouvera toujours son 
application. 

Nous avons raisonné dans Thypothèse que le poème est adressé à 
Jean Comnène; mais une diflSculté se présente, difficulté grave dont 
je ne m'étais pas aperça, parce que je m'en étais tenu d'abord aux 
premiers vers. Elle m'% été signalée par M. Ë. Legrand. Th. Pro- 
drome mentionne dans ce poëme les {McvoXaTs, c'est-à-dire les pièces 
d or à Teffigie de Manuel. Ce dernier a-t-il pu faire frapper des 
monnaies à son nom du vivant de son père? Là est toute la ques- 
tion. Sur certaines monnaies il porte le titre de AECnOTHC, titre 
qui à cette époque, il est vrai, était souvent donné aux membres de 
la famille impériale. Mais Théodore Prodrome, dans le courant du 
pdëme, en appelant le souverain Utncora, semblerait prouver que ce 
titre s'appliquait aussi à l'empereur. A moins que ce terme ne 
doive être pris ici que comme une expression poétique marquant la 
toute-puissance et qui est aussi très-souvent employée quand on 
8 adresse au Christ. Dans un autre endroit le mot Ufmna est accom- 
pagné de répithète ort^îi^^pt, ce qui semblerait mettre la question 
hors de doute. 

Une autre supposition peut être faite. Nous ne possédons pas le 
manuscrit original de Th. Prodrome. Lorsque plus tard il a voulu 
faire servir une seconde fois le poème en question, il a dû le cor- 
riger, et il y avait peut-être d'abord dans la première rédaction un 
root rappelant une pièce de monnaie ayant cours pendant le règne 
de J. Comnène, mot qu'il aura remplacé par le terme (Aavo>aTa, et 
naturellement un copiste en transcrivant la pièce aura mis la cor- 
rection et non la première leçon. On pourrait en dire autant de ore- 
f^^u Mais il vaut mieux nous en tenir au fait lui-même. 

La numismatique byzantine ne fournit aucune pièce de Manuel 
Comnène qui puisse être antérieure à son avènement au trône. 
Aussi il me semble plus probable que paoïX^*, qui se trouve dans le 
titre de la pièce, s'applique plutôt à ce dernier prince qu'à son père 
Jean. 
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Un autre détail à relever. A Tépoque où il s'occupait de la pre* 
raière rédaction de ce poëme il faisait partie du clergé grec, chez 
lequel s'étaient réfugiées la science et la littérature. Il è\A\t papas et 
portait les habits ecclésiastiques. Il est singulier qu'il ne parle ni 
de sa femme ni de ses enfants, car, comme nous le verrons plus loin, 
il avait été marié et père de famille. La vie de Théodore Prodrome 
est remplie d'obscurités. 

Quoi qu'il en soit, que le poëme soit adressé à Jean ou à son fils 
Manuel, il n'en est pas moins curieux parce qu'il nous donne 
l'ébauche, la rédaction première de celui qui, plus détaillé et plus 
complet, a été publié par Coray. La comparaison entre ces deux 
rédactions présente un grand intérêt au point de vue philologique, 
je veux dire pour l'étude de la langue vulgaire. 

Du reste, nous allons donner le texte avec la traduction française 
en regard. On pourra la comparer avec la seconde rédaction fort 
mal publiée par Coray dans ses Atacta^ ouvrage qui est devenu d'une 
excessive rareté. 

Je n'ai pas voulu entreprendre un travail de ce genre sans 
m'aider des conseils et de l'expérience consommée de M. Ë. Legrand, 
dont tout le monde connaît les remarquables publications sur la 
langue et la poésie vulgaires des Grecs. Je savais qu'il s'occupait de 
traduire en français les deux poèmes publiés par Goray. J'ai pensé 
que ceux que j'ai découverts lui revenaient de droit. Il s'est em- 
pressé d'accepter la tâche que je lui offrais. Il a donc traduit cette 
première rédaction. 

Voici d'abord cette rédaction avec la traduction française en 
regard. Nous donnerons ensuite de même les deux autres poèmes, 
dont j'ai publié dernièrement (1) une analyse détaillée* 

Mais auparavant je dois déclarer que j'assume seul toute la res- 
ponsabilité au point de vue du système suivi pour l'èlision. M. Ë. 
Legrand et moi nous avons des principes différents que nous expo- 
serons ailleurs^ chacun de notre côté. 

(1) Voy. la notice intitulée Vn poète de la cour des Comnénes, notice lue dans la 
■éance publique des cinq Âcadéinies, le 28 octobre de cette année. 
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Beo^<6pou Tou IIpo^popiou irpoç tov èaaùjia, 

pXiiccK TOV $ftva, T^xvov (I.OU, Tcel^b^ iiepiticdlTet 
xttl ttopa SlicXoevréXivoc xal itaxup.ouXapaTOç * 
S fcav IpidEvOavev otùr^ç, 6ictf^<Tiv oCx é^X^' 

xal T(opa, pXJicctç tov, ^opet tJc [xaxpufAi^xa tou. 
ÀiWbçi ^av JpiavOavc, tcotI t' oux IxtevCoOt), 
xa\ Tcopa xoXoxT^TTOç xal xoXoxaëoXXapiç. 
AuT&ç, ^on^ l|Aav6avs9 XouTpou Oupav oùx elSt, 
10 ^l t«tpa Wrpax((sTai Tp(TOv t}|v â6$0(Aa8a« 
AÙT^y A xdXtcoc TOU tf^u fOûpoç dfjuiY$aXdk«Cf 
xal Tc&pa filial 6 X(SXuoç tou icépicupa (AoevouXocTa. 
Kal irftCtfOi^ ytfwtmoîç xal naTpixotc «ou X^OK, 
xal fioOe t)c yP^F^K'^^^ ^* ^? ^ Jv^vov I^t). » 
15 K' {(Jiaôoy tk YP^f^f^*"^ H'^'^^ iroXXoS tou x^ou * 
4<pou îà Ta^a Y^ï^va Ypo^^'f^^'^ix^^ '^^^vittiç, 
IiciOufJUÔ xa2 T^ ^[jlI xal tou i]^p.ioû t^v {Aawav * 
66p(![a> tJc yP^H'K^'^^^' ^^T^ H*^^ Saxpuuv * 
n àv(ide(Aacv Tii yP^'^H'K'^'^9 XptoTÎ, xal 6icou tJi OAeil 
20 'AvàOsfiLon^ xal t^ xaipbv x' 2xe(w|v tJ^ i^fiipav, 
xad' ^v fit' àicope&ixaffiV tlç tb diSaaxaXuov, 
Tcpbc tS» vk (AdfOco Yp^(A(MtT«| Tdlxa vit ^ àn^ xilva « 

*£3apf tïSt' tiv (ji' iiçoiMN xïïjKylvtt* yjfvaopfiitxijyf 
«he* «irotç fitou xtf(«.voiMn ta xXait«i)tiE xal (o)^, 
26 x' f(Aa6«i T^x^"^ xXaictfyc^v t)|V ^cpt^povtifxfyTjv, 
o5 fjLY) TJvotYa t' àp(jLdtpiv (xou x' T^Spi^xa ^ y^K^^ 
i|;fo(Alvy xpaalv tcXYiOuvTtxov, xal Ouwo{i.aYeip(av 
xal 'JcaXa[i.iSoxo{x.[AaTa xal T^upouç xal (ncoufiëpCa ' 
icap' oS ^i dvoiYco to, pX^icto Tobç ^aTOuç Sh»jÇf 

TiTEE. Aa liea du|titre ci-dessus le manuscrit donne : tou aOxou icpàc t^ poviXéa. 

— Vers 6. (jLooipi(iLi^ixa. — 8. xaXoxa^Xdptc. ~~ 0. oISe. — 12. Oicjpnupa. — 14. xou 
ttK« — 15. xaC. — 20. xai. «> 22. èx. — 23. TÔre &y (liicotxocv. — 2h. xà(iytt>at, ^- 25. xaC. 

— 20. (i^ ijv. Ta àç\i. txou xaC. — 28. iza>a\Lrfioii6\una, Au lieu de T^upouc il faudrait 
lire Tovpouç suivant l'opinion de Coray qui veut qu'on remplace toujours tC par tv. 
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POEME DE tËÉOt)ORE PRODROME ADRESSÉ A L'EMPEREUR. 

Lorsque j'étais petit, mon vieux père me disait t <c Mon enfant, 
apprends les lettres autant que tu pourras. Tu vois bien un tel, mon 
enfant? Il allait à pied, et maintenant il possède un cheval à deux 
pectoraux et se promène sur un mulet gras. Lorsqu'il étudiait, il 
n'av^ait pas de chaussures, et maintenant, lu le vois, il porte des 
souliers à longue pointe. Lorsqu'il étudiait, il ne se peignait jamais, 
et aujourd'hui c'est un beau cavalier à la chevelure bien soignée. 
Lorsqu'il étudiait, jam ais il ne vit la porte d'un bain, et maintenant 
il se baigne trois fois la semaine. Son sein était plein de poux gros 
comme des amandes, et maintenant 11 est rempli de pièces d'or à 
l'effigie de Manuel. Suis donc les conseils de ton Vieux père et con- 
sacre-toi tout entier à l'étude des lettres. » 



Et j'appris les lettres avec beaucoup de peine ; mais, depuis que 
je suis un simple ouvrier en littérature, je désire et le pain et la 
mie du pain. J'insulte la littérature, je dis avec larmes : k Christ, 
maudites soient les lettres et maudit celui qui les cultive) Maudits 
le temps et le jour où l'on m'envoya à l'école pour appretidre les 
lettres et tâcher d'en vivre i » 



Si alors on eût fait de moi un ouvrier brodeur en ôr, utl de ceux 
qui gagnent leur vie à Confectionner des habits brodés, ai j'eusse 
appris la profession de brodeur, profession si méprisée, j'Ouvrirais 
mon armoire et j'y trouverait en abondance du paiu et du vin, du 
thon apprêté, des morceaux de palamide^ des maquereaux et de 
leur fretin salé, tàndià que, quand je Touvre, je regarde toutes les 
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30. xal p'ki'Kfû 'KjOL^ncéxKOiika yt[ULX0L toi x^P^* 

Xvo^YCi) TJ}v àpxXftCav |i.ou v« 'Spco ^(aIv xo(A(AaTtv, 

x' e&pioxci) Xttpro^QtxxooXov aXXov {AMponpitCiv. 

^vot^ti» T^ ircpa{xtv {mu^ Y^pcuw tÀ icouyy^^ K^^^i 

$tà orafjievov to ^Xa^ x* aùro Y^fut x^^f^« 
35 *A(poô 8i TJ(ç Y^i^vCac (jmu t^lc ^ac i|nfiXa(pi{au>y 

YoTafiai Tore xor^çp^ç x* dirofA£pt(xvv)(UVOÇ) 

XciicoOupd x' dXtY«i>pû èx vf^ icoXXvjç (aou ice(vac, 

x' dici TJjv Tccfvov T^v icoXX'Ilv xa\ x^v orevo/cDpiav, 

Ypa(«.[Ao(TCi)V xal YP«fAfAaTixû)V xk xkvmrtk 'TcpoxpCvu. 
40 T7|v xsfoXifv ffoUf Sft9icoTa, sU TOUTO Ti [xl X^y^k; 

vi Ti»v '^w ^i lA^Oc TO YP^HACTixà vil C^<n); 

«v où T^ c{xo> fAotOe TO tC«yT^'')^ '^^ icaiSiv oou, 

irapoxpouviopoxifaXov iravre; vi {ji' dvo(jb»90uv. 
45 Kal dixouoov tJiv puûxjjv j^oLy^a^^ xal va {AaOvic 

TJ^v ppMiv xal dvoicoïKnv t^v {)(u xaô' £xaoT7iv. 

rctrovav {/.^ iccrCbixJ^v, ^&iMiaL'f(içrr^}t Ta^* * 

'JcXV (vi xoXo^MiivtoTJlç, {vt xal y(OLpoiiuinQç * 

Hxw ykf tSv) TJ|v aÛY^v ireptxapaaaopiivtiv, 
50 eô6vc * • aç ppao>) t& OcpjMv, X^yc^ icp^ to irai$(v tou^ 

xal %à, icai5(v (aou, oTa(Aivov elç t^ x^^oxotXtxCa, 

^YOpaoe xal pXdcxtxov orafAevoipe^v Tupix^iv - 

xal $^ (AC va 9cpoY«ioti){Aat xal totc v& tcet^ovu). »» 
Xfou Si xXio9£i ti» tupiv xal tk y(op^iwùJivl^oi^ 
55 xav T^ovapa 'ràv $(5uct Y^tAOTa 'c t^ (Aou^pouriv^ 

xal ic(vct Ta xal ^t^tXM» Kspvouv tov oXXov &ra. 

^Orav $i icoIXiVy Uoipora, y*^F^'^ ^F> ?^^9 

^iiCTit T^ xaXaic(i8iv tou, ^(itrei xal Tb ffovC^v, 

xal TO aouYXlv, xal to acpCTXlv, xal t^ a^xiifAaToc tou, 
60 xal XiYfit T^v Y^alxav tou * < xupji, xaOèç TpaicéCiv * 

xal TCpédTOv (Atffov t' IxI^cotov, âeuTepov to xpaaaTOV, 

xal Tp(Tov T^ [AOv^xuOpov, iuX7)v ^Xéitc vjc [Ailj Ppa2^t) ! *> 

SO. xooTOodxouXa. — 31. va iHp, ^. xo(AàTiv. — 33. xoî. xaptoadbcouXov. — 33. icovy* 
xCv. — 36. xai. — 37. xat. — 38. mai. — 41 . xai. àyôpiv. — 4S. eimi. — 43. édv. 
TCoxaptv. — 44* C^ à»vo(MMrow. — 47. TCcyx^pou. — 43. «l/cvSorCaY^P'l^- — ^* Pp>^i- 
-- 51. Aa lieu du xal va, la Tétuscé du mt. ne Uiase plu lire que à. — 52. orjf^* 
poaai. — 53. icetC(i>vfi>. — 55. elc. -~ 50. afouù\unoL, — 61. to. — 52. povôxiOpov. 
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» 

tablettes, et je vois des sacs de papier pleins de papiers. J'ouvre 
moQ petit coffre, espérant y trouver un morceau de pain, et j'y 
trouve un autre tout petit sac de papier. J'ouvre ma valise, je 
cherche ma bourse, je la tàte pour voir si elle contient des ëcus, et 
elle est bourrée de papiers. Après avoir fouillé dans tous mes recoins, 
je demeure soucieux et abattu, le cœur me manque, je tombe d'ina- 
nition. Et^ dans l'excès de ma faim et de ma détresse, je préfère 
aux lettres et à la grammaire le métier de brodeur. 



Par votre chef impérial, Sire^ que me répondez-vous à cela? Si 
j'ai un voisin qui soit père d'un garçon, irai-je lui dire : « Fais-lui 
apprendre les belles-lettres pour vivre? » Si je ne lui disais pas : 
t Fais apprendre la cordonnerie à ton enfant, » tout le monde m'ap- 
pellerait tète sans cervelle. 

Oyez le genre de vie d'un cordonnier, et apprenez comment cha- 
que jour il se nourrit et se repose. J'ai pour voisin un savetier, une 
sorte de pseudo-cordonnier; c'est un amateur de bons morceaux, 
un joyeux viveur. Aussitôt qu'il voit poindre l'aurore : « Mon fils, 
dit-il, fais bouillir de l'eau. Tiens, mon enfant, voici de l'argent 
pour acheter des tripes, en voilà d'autre pour avoir du fromage 
valaque; puis donne-moi à déjeuner, et alors je vais ressemeler. » 



Quand il a bâfré tripes et fromage, on lui donne quatre grandes 
rasades ; il les boit et il rote^ puis on lui en verse une autre encore. 
Hais, Sire, lorsque vient l'heure du dîner, il jette sa forme» il jette 
sa planchette, l'alêne, le tranchet et le tire-pied, et il dit i sa 
femme : « Maîtresse, dresse la table. Mets pour premier plat du 
bouilli, pour second une matelotte, pour troisième un ragoût, mais 
veille à ce qu'il ne bouille point. » 
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!àf ou ^i impa6io<ou9iy xal v(t{^iTat, xat nbhCci» 
dvd{6e|Aa (u, pooiXcu, fcoev orpof 2» x' l$Sî tov 

iv où Xivoifv T^ aéha (jlou xal rplx^^^ ^< icordiiAiv * 
tdnhç yicp l[A6ouKXovtTai, xXcoOu t^v^iAoyctpCocv - 
x' Iy^ &nfiY<t> tC l^yp^ucu, itHaç (xerpâv Tbîv axljita^, 
AOt^ ^opTa(vci T^ yXuKirv eiç tÀ Tp«v^ (AOUXP<>VTtVy 

70 x' èyiù 2^Y)Tb> T^v lo^tfiovi Y'>pcu(i> TOV oicovScîov. 
yupeuct) T^v icuppi^iov xal xà Xoiicà xii (A^Tpa - 
àKkk xii [tixpa icou ù^eXouv th vii fi.! ti^xt) ^ icetva; 
e8e te^^vCttiç an^iTr^iç Ixwvoç ô TÇayydfptiç ! 
cticc TO c Kupt' euX^aov »^ x' {[p^aro ^xocv(Cetv. 

75 *£y^ ^^i ?^ '^^ oupLcpopSç! it(>aouc v2t etico) 9t()^ou<, 
iioaouç vi YP^I'^ xoXXi^ra, tco<touç vi XapuYyCao), 
vi Tu^o) {JLOU Tou Aocpu^yoç TYÎç d(xpa; Ôepaireiac; 
"^ÛptATjaa Ta^oere xâ^ù) to vie ^evS) TÇayY^^Ct 
f^*^ v^ ^oprdf^co TO ^(aIv to Xlyow ^cppaTCT^tv, 

80 diXXJc T^ fjieaoxaOapov th ^éyouai t9{c (xfionic^ 
t' Iirt0u{xoov YpafApiaTixot xat xaXoaTi^oicXoxot. 
Kal Tecoç Y^p£ua>v Y)6p7)xa xal TapTepov Ôxa'icou, 
x' iSoixa TO x' i^iyopacra aouY^lv àizo TÇaY^apY^v • 
x' àç 3)ffav Ti xaXCyia fxou icXi^pYj; IÇeoj^wpLeva, 

85 Imdiaa Ta}(^aTe [Aixpbv vJi T^t 9C£piffûucppco9a> * 

xal xpouc5 ffouyXE^v to X^P^^ H^^ ^' l$i^6y}v dlTcsxctOe, 

X' â>Ç 7Cpi9(AaV Ix TOU XpOUapMtTOÇ fé^O^t Tîj X^^P^ K^'^V 

SX(!xX7)pov IStaéa^a (xtJvov elc tov Çevcova. 

^kiA irrcox^tSç (aou TcdEXiv $1, Honora OTs^opope^ 

90 Jxcov CiO^^<*' TcdfvTore ^Tobç x'^P^'^^X'"*?^^^* 

"^v oTSa youv t^ç faimxTiç, 8ox£), tJjv litton^fi.Yiv, 
(A£TJi ^X((viv Taptcpou xal ^afA(i^Ta OTafA^vou, 
xal v}^aXiSo7couXov (xixpiv, tji 'pLY^v oIxoSeaiioT7}ç * 
&v yicp oùx lYup{(eT0 ^a^t(jLOV eiç tov xoa(xoV| 



65. &vaxo(L^veTai. — 67. è(t6ouxc0ycTai. — 68. xa(. xa(. — 60. xopr^et. — 70. xai. 

— 71. iwpixtov, — 7Î. TOtiAo. — 73. iTÇaYxopïjç. — 74. xûU. — 78. TÇapcàpifjç. — 
70. tè oO Xkyovv. — 81. t6 èic. — 82. Tivpixa. — 83. xaC. xaC. TCayxdpiv. — 84. xai. 

— 85. icepiaoufpoaio. — 86. xaC. — 87. xaC. A a lieu de xpouafiaTOç le ma. donne icpia- 
VLaxoc. Mais ?oyes Ataeia, l, ven 158 (page 6). — 02. pcXwvtv. fé^xBzau — 03. va ii(ju 
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Quand on a servie il se lave et s'assied. Malédiction i Lorsque je 
me retourne, Sire, et que je le vois assis devant ces victuailles, cela 
me met la salive en mouvement et elle coule comme un ruisseau. 
Quant à lui, il s'emplit la bouche et b&fre ce qu'on lui a cuisiné. 
Moi, je vas et viens, comptant les pieds de mes vers; lui, il boit 
son saoul de doux vin dans un grand gobelet. Moi, je cherche 
riambe, je cherche le spondée, je cherche le pyrrhique et les autres 
mètres. Mais à quoi me servent ces mèlres* lorsque la faim me con- 
sume? Quel habile artisan que ce cordonnier! Il a dit son Benedidte^ 
et il s'est mis à triturer* Et moi, infortuné 1 combien de vers me 
faudra-t-il dire, combien m'en faudra-l-il écrire et des meilleurs, 
combien en devrai-je débiter ^ avant que mon gosier soit complète- 
ment guéri? 



Et moi aussi, j'ai essayé de la cordonnerie^ non pas pour me ras- 
sasier de pain de gruau, mais de ce pain bis, dit de moyenne qua- 
lité, qui fait envie aux granunairiens et aux versificateurs de talent. 
Après maintes recherches, j'ai trouvé une menue monnaie^ et je l'ai 
donnée pour prix d'une alêne de cordonnier ; et, oomme mes chaus- 
sures étaient toutes déchirées, je me mis à les rapetasser un peu. Je 
me donnai un coup d'alêne à la main, et je quittai la place; mais 
de ce coup il me vint une enflure à la main, et je passai tout un 
mois à l'hôpital. 



Ma pauvreté est telie^ monarque courokmé, que, malgré moi, je 
ne cesse de porter envie aux manonvriers. 

Il me semble que, si je savais le métier de tailleur^ une aiguille 
d'un tournois, quelques sous de fil et une paire de petits ciseaux 
feraient de moi un maître de maison. S'il n'y avait pas de coutu- 
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95 ôxerirototc tsmc ytvtwia^aç ^oS^rov va 'icaptXiiOT)v, 

xa\ irapeuOuç vl (a* &pQi(cv ' a Mpo^ tc^v^Ta^ 3cupo ' 

va X^VTY)90V Ti ^OU^OV (AOU X* IlCap' tO ^tf'^IAOV 90U. » 

^Av '^(jiv\v icapdCvfA(OTf)< vj SovXiut^ç (Aoyxiicou, 
icpo^Q(/pviv xocv vji '^optaivc x* &c oiv lfAiv«v ti^ev. 

100 Ylç yàp l&i&itvtt itpox^i^ 6xaitou 'ç (A^Y^ffetovi 
YlCpvput T^jv (AftYxCTctoeov {ffotOsv l9T«(Aivvpr, 
xal TQcTç X'P^^ xoct^ouoav ^oTcpov otfuSaXcÉtov, 
d^irdÇu^fMc TpiirroutCixov xal ^ppoux^l^év to - 
l^lf^ 3^ èx ict(vaç ^(<{^ (Aou r}|v IvrpoitV (xaxpodcv 

106 fv&v cîfnjXOov icapcuOliç, xal icpoç &cc(vy)v XtY«» * 
« xupjt, xupic (A«Yx^m9«a, tÀ Ttûk àxou< oùx el&t, 
cfa $bç X* Ifil TptirrouT^ixov ^(aIv va ^ouxavCow. » 
Xicoxpioiv $^ oux fôcoxcv 4 TptvaOXia ^IXmc, 
x' &c oT$a t' dowcC^TOv xal t' dvuicoXvpcr^v xv^c^ 

110 OTCvaCoiv xal X\mou(jitvoç d[XXir)V Sic&r)V ^fAir)V« 

'^v iifjiouv S^oXaTSç, '^^ d^Y*^^ ^ VwXouv, 

TJjV t^OUXXOCV TOU Ô^oXaXTOC CU COfAOV (AOU va '6d[tfT(MlV, 

dito ^x^^ ^^ '^(tT^^^9 TccpiicaTÎov vit 'XèiXouv * 
« hcé^m $pouSav(OT0V ôÇu^aXav, y^ivoTxk! * 
ils K^buTvat ô>ç t& xpli(^^> <n)VTO(Aiiic vit 'Çcm&Xouv. 
KaTa^XartSç àv IJAaOov xal av|XbiTJ|ç iv '^(ai^v, 
&C ovpobdt^ç va 'douXtua tJ|v licooav ^(Aipov, 
xal TO Ppa^b va |a* ISiSov (AfYaXv|v xo(A(AaToupav, 
tbv avicpov I(aSot($9COuXov ycfAa'rov t^ xpooiv (aou, 
120 xal (AOvoxuOpov {Acpixbv ix 'A XaicaptfAaTa * 

xal xttv [uA TO ayijSkaaiun vie 'mava t^v Xaicopov, 
. xal va t))v £xpoua xostctov, (bc xal tS» $(xaiov eT^e. 
KcvTiQxXac x&v «v {jAada, xal Totc m'ircporptirra^, 
6^ticopftSv va 'orpCy^tCa, icepiicoruv t^c ^(Aaç, 
125 < xiipaStc, x*^H^^^^"^9 xoXooixoStO'TEOtvatc |aou, 
ffpOKu^l^aTt, I^TjXflipixàç iicoprre xfvr^xXaçy 

05. Ytvntfvtoac va èic. — 07. xai.--«08. i&aYT^icou. — M. va ix« ^* — IM. tic tMrjnft- 
neîov. -^lOl. yfiçoLtu turffiiciaoav. — 103. ipouxdcviCev. — 100. turfrimovo. — 107. xoi. 
— 100. xoC. to. TÔ. — 111 t6. va èic. — 113. va l«. — IIS. va iorp. va iX. — li». vd. 
— 116. xaca^Xatàc. awuini^, — 117. avxayrflc vd. — 118. xo|MBTOupav. — 130. |iOv6- 
xtOpov. >aitapi|Ua. — ISl. vàiic. — 133. xtvrixXoc. — 124. vàiorp. — 130. X^^P^" 
(A^X^^*^ x«>AetxoStoiro(vic. — 136. pvXapixdç. xcvnxXoïc* 
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rière de par le monde, et qa'ane voisine déchirât sa robe, elle m'ap- 
pellerait aussitôt : « Ici, Touvrier, viens icii raccommode-moi ma 
robe^ et prends ce qni t'est dû. » 

Si j'étais mitron ou domestique d*un boulanger, je me rassasierais 
des premiers pains sortis du four, et autant que je le voudrais. 

Je passais avant-bier par une boulangerie, je trouvai la boulan- 
gère debout dans sa boutique et en train de croquer un pain blanc 
de fine fleur de farine, qu'elle tenait à la main. Et moi, la faim 
m'ayant fait chasser bien vile toute vergogne, j'entrai aussitôt et je 
lui dis : «Madame, madame la boulangère, je ne sais pas votre 
nom, allons, donnez-moi aussi à croquer un peu de ce bon pain. » 
Mais la triple misérable ne me répondit même pas. Alors, à la vue 
de son indifférence et de son manque d'égards, gémissant et attristé, 
je pris une autre rue. 



Si j'étais marchand de petit-lait, je vendrais du petit*lail; je por- 
terais sur mon dos une calebasse de petit-lait , je dirais, je crierais 
de toute ma force, en me promenant : « Femmes, prenez du pétil- 
lait ! » Et, comme elles en ont besoin, je le vendrais promptement. 

Si j'eusse appris le métier de teinturier en soieries, si j'étais por- 
tefaix, je travaillerais toute la journée comme crocheteur, eU le soir, 
on me donnerait un bon gros morceau, du vin plein mon petit gobelet 
blanc et une grasse portion de ragoût; et, même les jours de chô- 
mage, je recevrais des fausses-côtes, que je croquerais bruyamment, 
comme ce serait mon droit. 

Si j'eusse appris à faire des tissus et des moulins i poivre, je 
crierais en marchant, en me promenant par les rues : « Dames et 
ouvrières, bonnes maîtresses de maison, approchez-vous, prenez des 
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xal tobç icvitcporphcraç (jiou, vit Tp(6rrt ictic^ptv. » 

K' &c <V xoXooixo^^oicoivatc 6x^irooatc ')fwaTxtC9 

xal T^t; xevn^xXac v3c Vatpvav xal Toi»; Tcuciporplirrac, 
190 xcl v^ 'ItinoXouv ouyrofia xai\ ^«{pwv vJi '9Tpc9^|At)v. 

'AXX' ôc •twpÛ xi icpiyjMtta, t}|v cùtux^v 'rijv ?x^» 

xal T&c KCvnfxXotc vi( '|ia6a xal rb \|w[aIv va '(i^rouv, 
Ftltovacv f^co xooxtvSv, ^ opmfiov (jlSc x^ii)f(Cci« 

xftl pXiittt T^iV tottorv TQu tcuç ou^vofoocXopCCcii 
136 xal 9cS>c icoXXdbeiç tSv xptwv âtroriXet TJjv tCUvov, 

itfi^C ^ oSi tU t))v Âv0paxtàv T^v ^Sepiv lx(tvT)V| 

Kt({Uva pXi'Jta», po^iXiSy tIi icXi^Ot) tSv IxOuuvv " 

K* iy&i tl^txvovtt Mt ^i&lv, Cn^ x' o53àv (ji iiSouV| 

àïX dvtiS^ouv CicttvTtc xdtl xa6uSp(Coiw( fo, 
140 Xi^ovreç * c ^aye ypaf^fJiofTa xal ^^prave, iromca |mi», 

xal Tpcoye (Auptefii^eTOç 2x rk ypap-ftaTixa aou * 

&6aXt t3e iramraSixi^ xal y^vou irpoo^^P^pw! ' 
2ol êi ov(A6ouXti> ^pcofuvoç, 8toicotv, t( fjLoc XlytK; 

V* IxSoXm 'tk icamraScxày va y^vu> icpo9Xftp«pi<î 
145 iXictC fo tb ffiv fXfoç vÀ p.à X^^P^T*^^» 

v' ixfiiXai xal ta ^p^ (aou xal \»X vii (a' âicofoCvouv * 

xal v' eiS^cofjiai xk oxTJirrpa 9ou (jl^oyic àTci xapfiiac 

MYjittpoxpaTtjaat, xpèftiort, y^ç K^ai)< xal OoXdiaoïfK. 
XiA Y^p T^ic imiixc(a; piov xal pXai9ff\}m icoXXoxiç * 
180 xal X^YQuoC (a - « iz^évr^t itoXXà ^a^ owTtixaCvt)^^ 

{A^toç xal yLÈxh. OcKVttTov xttrafiixiffouaC ai 

tU «xi&Xvpctt dxo(pi)fQV, tU TdÉprapov, «U «x^xoç, » 

'Eyà» $1, X09(jL0Xpd[T0p (aou, t^ç TpeTç xoXdIattç Ta<jTa< 

IvToSOa t3iç xoXaCopMct xal irp^ t9); TeXsurriç piou. 
IKS SM&Xirpca Y^p âxo((A9|TOV iJY^xyfMti t}|v lcsv(av, 

^ç (Ai tpiâY'^ itdivTOTS xal xara&nrovf fu - 

tdEpTOpov T^v toupTOUptoiAbvy riv ToupToup(Cw twpa, 

6c Iv ^et[Ab>vi itaycrÇ, xal tC fOpcTv o&x ?x^ * 

ftv Y^P O&X {^^ t( <pOpStV fAeYoXcOÇ T0UpTOUp(ClO. 

It8. xal &ç ftlvai xaXootxoSioicoiveç. dxaicotftc* — 130. xsvtCxXoïc* va 4^pyttv. — 
130. va U. va ioTp. — 132. xevrixXoc va i|i.. va iC. — 135. xJiuxvov. — 138. xaC. tCux- 
vil^v». —140. x^içftaatu^ TiomaL, — lik3. icoicafitxdL icpoffxsp^C- — 14&« vd. fcaica/5cxi. 
xpooxcpdfinc* — U5. IXicti;». Ce ▼. est encore trop long d'one sjrUabe. — 146. vdL soi 
M* 1^^ — 147. vd. — 148. «x^iRpa xpoi^oi. 
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étoffes pour tentures et mes moulins à poivre pour broyer votre 
poivre. » Et, comme il y a quelques bonnes maltresses de maison, 
elles me prendraient mes tissus et mes moulins à poivre ; je les ven- 
drais promptement et je m'en retournerais avec joie. Mais, à bien 
considérer mes affaires et le bonheur dont je jouis, lors même que 
je saurais tisser des étoffes, je chercherais encore mon pain f 

J'ai pour voisin un fabricant de cribles ; nous né sommes séparés 
que par une cloison. Je vois souvent son âtre flamboyer, et il s'en 
exhale une pénétrante odeur de viandes ; je vois pareillement. Sire, 
griller des multitudes de poissons sur ce terrible brasier. Et moi, 
je grille pour du pain; j'en demande et Ton ne m'en donne pas; 
mais tout le monde m'insulte et m'injurie ; on me dit : a Mange tes 
livres et t'en rassasie, mon papas. Que les lettres te nourrissent» 
pauvre hère f Tire ton habit ecclésiastique et fais-toi manœuvre. » 



Je vous demande votre avis, Sire ; que me conseillez*vous? Faut-* 
il ôter mon habit ecclésiastique et me faire manœuvre ? J'espère que, 
grâce à votre pitié, je me débarrasserai de mes dettes, qu'on me lais- 
sera tranquille, et que je ferai des vœux du fond de mon cœur pour 
que, très-puissant monarque, vous étendiez sur terre et sur mer le 
sceptre de votre empire. 

La pauvreté me fait souvent blasphémer, et on me dit : « Fais at- 
tention de ne pas tant parler, de crainte que, après ta mort, tu ne 
sois condamné au ver qui ne dort pas, au tartare, aux ténèbres. » 
Mais, ô matlre du monde, ces trois supplices-là, je les endure ici, et 
avant mon trépas. Ce ver qui ne dort pas, c'est, à mon avis, la pau- 
vreté qui me dévore et me consume sans relâche ; le tartare, c'est le 
grelottement dont je grelotte maintenant, comme dans les frimas de 
rhiver, car je n'ai rien pour me vêtir, et, si l'on n'a rien à se mettre 
au dos, on grelotte terriblement. Quant aux ténèbres, 6 mon maître. 
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160 ^xAtoç U icaXtv, Sl^irora, riv oxotaff|jL^ (aou xpCvtn, 

hf yiip oôk If/oi» t( ^ayttv, axoT((o(Mtt xal ittimo. 
x' &i .Tkov, «itoxpeiTop ^. 8<«K0Ta otefti^pc, 
fôfi xal ox^oç ifrfylç, nuà T^iprapo^, xa\ 9XcoXk)^. 
165 *AX)A. icovravaÇ xparaioç Xpior^ jjiou ppoTOVi&OTvic 
Toimiiv Tttvuv {il ^uoTiTat t^ o^ itXouroSoofa, 
^xttOtv xorii X"P^^ ^^ XuTpMoviTaC {te TcoAtv. 

c'est le vertige qni me prend toujours. Sire, quand je n'ai pas de 
pain, car, si je n'ai rien à manger, j'ai la berlue et je tombe. Voilà, 
mon empereur, mon maître couronne, voilà, comme je Tai dit, et les 
ténèbres profondes, et le tartare et le ver. 

Puisse le souverain maître, le Christ sauveur des hommes, puisse- 
t-il, grâce à vos dons généreux, me délivrer de ma misère présente 
et me faire la grâce d*étre de nouveau mon libérateur f 

E. Miller. 

163. xai 0);. 
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ÉCRITURES CUNÉIFORMES 



CHYPRIOTE ET LYCIENNB 



Les difflcallés soulevées par Texamen des textes chypriotes et ly- 
ciens portent aujourd'hui quelques savants à concevoir l'idée que 
certains alphabets antiques étaient soumis i des conditions de lec- 
ture très -différentes de celles qui sont aujourd'hui considérées 
comme logiquement nécessaires. 

J'ai eu des motifs d'admettre depuis longtemps qu'il en était ainsi 
en effet. Lorsque je me suis occupé des écritures cunéiformes, les 
méthodes appliquées à leur interprétation m'ont paru absolument 
inadmissibles. Je n'ai pu, entre autres difficultés, tomber d'accord 
aucunement que l'antiquité asiatique nous eût légué trois langues 
absolument inconnues. Je suis de plus en plus convaincu que 
j'avais eu raison de chercher et de trouver autre chose dans mon 
Traité des écritures cunéiformes^ publié par Didot. 

Je ne veux pas entrer pour le moment dans la discussion. Mais, 
ayant égard seulement au besoin ressenti actuellement, et avoué, de 
sortir des ornières anciennes en matière d'épigraphie asiatique, je 
crois utile de présenter des textes qui autorisent absolument à ad- 
mettre, comme je l'ai fait dans mon livre sur les écritures de la 
Mésopotamie et de la Perse, que les anciens concevaient des alpha- 
bets dont les signes étaient pourvus de plusieurs valeurs pour une 
même lettre, tandis que plusieurs lettres correspondaient à une 
seule valeur. 

XXVIII. 26 



378 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

Voici les aatoritës qae je crois devoir mettre sous les yeox des 
savants attachés aux recherches dont il s'agit. 

Le Rabbni Eliezer Padoun, dans le Shefer-Hedekdok« remarque 
que toutes les lettres hébraïques s'échangent librement avec les 
lettres de la classe à laquelle elles appartiennent, les gutturales se 
substituant aux gutturales et les sifflantes aux sifflantes : ainsi l'on 

dit indifféremment : n^axin, hetgela^ et ySanrt, hetgelae^ « être pré- 
sent »; nDV^, naskka^ et nDvh, lashka, « les chambres ». 

L'auteur du Soher Latabah est du même avis et allègue de même 
dès exepiples. 

Un géographe persan anonyme (manuscrit de ma collection) con- 
tient le passage suivant t 

^ji-f ^:^ ^j^ Jj^ ^ 

Avant l'Islam, on se servait d'une écriture dont chaque lettre 
« possédait deux ou trois valeurs, o 

L'auteur du livre en question applique cette remarque k une des- 
cription du pays de Houssoul, la haute Mésopotamie. 

Si maintenant on réfléchit à la constitution des alphabets peh* 
levys et à la difficulté de distinguer les différentes lettres, si l'on 
remarque que les alphabets araméens montrent des variétés extrê- 
mement nombreuses de signes pour des valeurs identiques, si 
enfin on considère le même fait se reproduisant dans le koufique et 
ne s'effaçant à peu près dans les autres alphabets arabes qu'au 
moyen de points diacritiques^ on ne trouve rien de fort extraordi- 
naire dans les assertions d'Eliezer Sadoun, de l'auteur du Soher*La- 
tebah et du géographe persan anonyme. J'ajouterai à ce que je viens 
de dire des écritures arabes modernes que, dans beaucoup de ma- 
nuscrits, les points diacritiques étant systématiquement supprimés, 
aussi bien que dans l'usage de récriture persane appelée Shikes- 
ten, on peut affirmer hardiment qu'à l'heure actuelle on connaît en 
Asie des modes graphiques où il existe plusieurs signes pour une 
même valeur et plusieurs valeurs, surtout, pour un même signe. 

Cette particularité que l'on est en droit, d'après les faits que je 
viens de citer» de considérer comme tout i fait acquise, noua la 
trouvons confirmée par une autorité ancienne, par l'autorité de 
Diodore, et, je l'avoue, je m'étonne que les érudits voués i l'épi- 
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graphie orientale n'aient pas encore remarqué ni signalé le passage 
suivant : 

TCTpax«Âc (AaTa9XT|[AaTG;so6ai. (Diod^Sic, Biblioth. hist,^ II, LYIl, § 3^ 

éd. Didot.) 

« Us se servent de lettres, ayant la puissance de revêtir des sens, 
au nombre de vingt-huit, et quant an nombre des caractères, il est 
au nombre de sept, dont cbacnn a une quadruple valeur. » 

Les critiques commenceront sans doute à donner quelque atten- 
tion à l'ensemble de ces faits. 

Comte m Oohniau. 



■*"^r^^""""^^ 



SABAZIUS 



SuOe (I) 



On coonall les antiques rapports qui existaient entre les Phry- 
giens et les Thraces (2), rapports d'origine ethnographique et con* 
tinués ensuite; ils araient eu pour résultat une étroite parenté reli- 
gieuse. StraboUy dans un morceau célèbre (3), décrit le passage des 
cultes phrygiens en Thrace, avec leurs noms divins, lenrs rites or- 
giastiques et l'emploi des instruments de musique qui y étaient pro- 
pres (4). Parmi les dieux ainsi transportés de Phrygie en Thrace, il 
cite au premier rang Sabazius. En effet, c'était là le nom que portait 
le grand dieu de la Thrace hellespontique (5), assimilé par les Grecs 
à Dionysus^ mais qui tenait aussi de Zeus^ du Soleil et d'Hadés (6). 
Macrobe (7) dit à propos de lui : Itêtn in Tkrada eutndem haberi Solem 
et lÀberum acdpimus quem illi Sabadium nuncupantes^ tnagnifica 
religUme célébrant^ ut Alexander seribit (8). 

Mais Sabazius en Thrace, quoique sa légende y fût restée en 
grande partie la même, nous en aurons la preuye bientôt, n'était 
plus associé à la Mère phrygienne, qui pourtant y était aussi passée 
avec son nom primitif de Ma (9). Suifant Hérodote (10), le Dionysus 

(1) Voir le numéro de Dovembre. 

(3) Voy. à ce nj^ GolgoiMt, Religions de Pantiquaé, U III, 3« part., p. 076 ; 
Maniy, Migùmt de la Grice^ t. III, p. ilS. 

(8) X, p. àfle-A71. 

(4) Sur ee dernier point son témoignage est oonflrmé de la manière la plua préciie 
par nne inicription qa*a publiée M. Henny, Mission de Macédoine^ p. 28. 

(5) Scbol. ad Ariatoph. Ad., t. S74. 

(S) Heoiey^ Mission de Macédoine^ p. 30 et auiv, 

(7) Satumal.^î, 18. 

(8) Cf. G. MOUer, Fragm. historic. graee., t. m, p. 314. 

(0) Corp. inser. graec.^ n* 2030; Nordtmann et Dethier, Epigraphik von Byum' 
tion, pi. VI, n* 8. 
(10) V, 7. 
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thrace arait pour compagne Artémis ; en d'aatres termes, Sabazios 
y était uni à la déesse lonaire nalionale, qni s'appelait tanlAt Cotys 
ou Gotytto (1), tantôt Bendis (2). 

Au premier rang de nos sources d'informations sur le culte du 
Sabazius ttirace, sa nature et les divinités auxquelles il était associé, 
il faut placer la série des images divines sculptées en bas-relief sur 
les rochers de Philippes (3)^ ville voisine du principal sanctuaire du 
dieu dans les hauteurs du Pangée (4) et dominée elle-même par 
une colline qui s'appelait Atovu<rou ><î;po; (K). Trois divinités princi- 
pales y apparaissent : Sabazius lui-même, le front armé de deux 
cornes naissantes de taureau (6), conformément à Tindication de 
Diodore de Sicile (7); Artémis chasseresse (8), qui remplace certai- 
nement Bendis (9) ; puis une déesse plus Agée, dans l'attitude et le 
costume d'une matrone (iO), rappelant par son adpect Déméterou 
Junon, qui me paraît, parmi les noms de l'Olympe national thrace, 
avoir droit à celui de Cotys ou CotyttoiH)^ la déesse qui se rapprochait 
le plus de la Gybéle phrygienne. Dans un des bas-reliefs (12), i la 
place d'Artémis, c'est Mên à cheval, qui se trouve réuni avec la 
déesse matrone et Dionysus tenant la grappe de raisins. Ceci pour- 
rait faire croire que le Mên que nous retrouvons encore à deux re* 
prises sur les rochers de Philippes, à cheval (13) et à pied (14), y 
représente peut-être l'aspect mâle d'une divinité an sexe ambigu, 
dont l'aspect féminin serait représenté par TArtémis chasseresse (15). 
En tout cas, l'association de Mên et de Bendis en Thrace est attestée 
par des monuments épigraphiques (16). 

(I) Snr l'asiodatioa de Dionysas avec Cotys, voy. iEschyl. ap. Strab*. X, p. 471; 
LexSc. rfaetor. ap, Bekker, Anecd, graec,^ p. 246. 

(3) Le coite de Bendis existait aossi de l'autre côté de rOeUespont, en Bithynie, 
comme l'atteste leoomda mois Bevôcdaioç: Sealiger, De etnend» tempor,, p. 50; 
Dsser, De omt. Maced.f p. 41 ; Fabric, Menolog,, p. 01. 

' (3) Heazey, Miteion de Macédoine^ pi. III et IV. 

(4) Hemey, p. 20 et soi?. 

(5) Appian., Be//. ctv., IV, 106; Toy. Heasey, p. 50. 

(6) Heosey, pi. Ill, n» 2, p. 70. — (7) IV, 4. 
(S) Heosey, pL IV, n^* 2, 3 et 8. 

(0) Heuiey, p. 30. 

(10) fleosey, pi. IV, no> 4, 5 et 7. 

(II) Eschyle {ap. Strab., X, p.l470) qualifiait Cotys de 9t(i.vd. 

(12) Hénsey, pi. lU, n*" 4*: 

(13) Heusey, pi. III, n» 3. 

(14) Heasey, pL IV, n* 1. 

(15) Voy. P. LeoormAQt, ifono^frapAte de la Voie Sacrée éleuHnienne, 1. 1, p. 172. 

(16) Ibid.^ p. 160. 
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Sanâ insiitor, du re^tei sur la dernière qoettion qai vient d'être 
soa]evé#, et qui nous entraînerait trop loin, ce qui est certain c'est 
que les sculptures votiTes des rochers de Pbilippes ^ rapportent 
tontes à une même religion» celle du Dionysus Sabasios du Panf ée, 
et mettent ce dieu en intime association avec deux déesses, l'une 
matrone, l'autre plus jeune, dont la seconde est Bendis. Ceci nous 
ramène à la donnée fondamentale du mythe phrygien, qne rappelle 
aussi l'attribut des cornes de taureau^ Dans les thiases macédoniens 
de 8abazitts, empruntés à la Thrace, le serpent jouait le même rôle 
que dans les mystères phrygiens de ce dieu (1). Il est donc probable 
que le mythe asiatique avait passé l'Hellespont, et, s'appliquant aux 
déesses propres aux Thraces> y donnait à Cotys et à Bendis les rôles 
auxquels le récit de Clément d'Alexandrie et d'Arnobe applique les 
noms grecs de Dëméter et de Proserpine. Et c'est pour cela que si 
Ton a rapproché Bendis d'Hécate (â), à cause de son caractère lu- 
naire, d'autres auteuri l'identifient ft Proserpine (3), à cause de 
son histoire mythologique. Une tradition locale plaçait l'enlèvement 
de Proserpine sur les bords du fleuve Zygactës (4), et M. Heuzey (5) 
a déjà reconnu qu'il s'agissait ici de la transformation hellénisée 
d'une légende relative à Bendis. 

Ceci donné» c'est là forme thrace du mythe de Sabaaius que nous 
reconnaîtrons dans les soulptui'es du célèbre morceau d'ambre qui 
faisait autrefois partie de la collection Pourtalès (0). D'un côté, un 
dieu à la mine farouche saisit une jeune déesse qu'accompagne la 
biche caractéristique d'Artémis ) de ^aut^e est représenté le serpent 
à grosses joues, irapeta, de Sabazius. Panofka, avec son instinct ar- 
chéologique si sûr, avait bien reconnu qu'il s'agissait d'une des 
variantes du mythe, popularisé par les Ofphiquea à l'époque mémo 
à laquelle ce monument se rapporte par son style, où Zeus attaquait 
sa propre allé; mais à cause de là biche il croyait qu'il s'agissait de 
la Despœné d'Arcadie (7), identique à Artémis (8), à tort, car le ser- 
pent ne joue aucun rôle dans le mythe de Despœné* M* Foucsrt (9) 



(1) Plotarch., Alex., 3. 

(2) Heuyeh., ▼• ACXoyx(k« 

(8) Procl., Theoiog., p. S53; Pliot., ?<> MrjfdXijv Siév. 

(4) Appian., Bell. cAr>, IVj iOSé 

(5) Mission de Macédoine, p. 36. 

(0) Panofka, Cabinet Pourtalès^ pi. XX. 

(7) Paus., VIII, 37, 6. 

(S) Yo/. Panofka, Amu dt ClnsU ardu^ 1. V, p. 171 cl aaiv. 

(0) Des associations religieuses^ p. 7S. 
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a trèi-jttdicieuidmeilt reitiarqué que le serpent Ici retracé est celai 
même qui répréisetitait Sabazins. Dès lors, entre les mythes ana- 
lotraes à celai de la naissance de Zagreus, il faut nécessairement 
s'arrêter à celui de la Thrace, le seul où la déesse fille, objet de 
l'entreprise du dieu identifié h Zeiis, fAt une Artëmîs, celui où| 
pour rétablir les dénominations indigènes, Sabazias s'unissait à 
Bendis. Ce qui achève de le démontrer, c'est la ressemblance frap* 
pante de l'aspect du dieu, qui n'est aucunement celui du Zeus belle* 
nique habituel, arec le satyre qui> dans la même posture, attaque 
une femme sur les monnaies de Tilles et de peuples de la région du 
Paugée, par exemple celles de Lété (1) et des Oresciens (2), type 
certainement emprunté à la religion et aux légendes du Dionysus 
de la contrée. Il est vrai que le morceau d'ambre a été trouvé dans 
un tombeau de la Grande Grèce et a dû être travaillé en Sicile; mais 
la renommée du Baccbus thrace était assez grande dani tout le 
monde hellénique pour qu'on pût exécuter jusqu'en Sicile un monu- 
ment retraçant un de ses mythes. 

Dans le curieux bas-relief votif dédié à Paros par l'Odryse Ada- 
mas (3) nous avons tout un panthéon barbare, la réunion des divi- 
nités du pays des Odryses, adorées par un groupe de dévots, sans 
doute les membres d'un thiase. On n'a pas encore expliqué ce mo« 
nument d'une manière complète (4); mais nous croyons y reconnaître 
la représentation des deux cycles divins passés de la Phrygie en 
Thrace, celui de Cybèle et d'Atys et celui de Sabazins, disposée en 
deux registres. Les dieux du cycle de Cybèle sont en bas, dans une 
grotte. Au fond, le couple suprême de Papas barbu et de Ua, de plus 
grandes proportions que les autres figures, et dont les têtes seules 
apparaissent; un troisième personnage, barbu, les accompagne : à 
la corne d'abondance placée à côté de lui et au diadème royal qui 
ceint la sorte de bonnet dont sa tète est couverte, on reconnaît 
Midas (5), le dieu des trésors souterrains et de& eaux (0), qiii se mon- 



(1) Mionnet, Descr.lde méd, ant, Suppl,^ t. III, p. SO et buIt. 
(3) Hionnet, Suppl.^ t UI, p. 85. 

(3) Staart, Ânttq. of Athens^ t. IV, cbap. vi, pi. V; ttalle^-WieBeler, Denktn, d. 
alL Kunst, pi. tXIlI, rfi 814. 

(4) MGlier, Handb. d. Àrehœol,, § 387, note 7; Osann, Hheinisches Muséum, 1832, 
p. &10 et Boiv.; Prokeschyon Osten^ Wiener Zeifschr. fur Liter., K9t\\ 1S3&; Ross, 
Kunstblatt de Tubingue, 1836, n* 13, p. 50 et sulv.; Panofka^ Der bcertige Kopf 
auf Nymphenreliefs, dans lea Mémoires de P Académie de Berlin pour 1836. 

(5) Panofka, Archœologiseht Zeitung, 1845, p. 92. 

(6) Maory, Beligions de la Grècen t. III, p. 106^09. 
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tre également dans les traditions des deux côtes de l'Hellespont, 
dans celles de la Macédoine et de la Thrace (1) aussi bien qae dans 
celles de la Phrygie. Avec Papas et Ma, il complète une triade, à la 
façon de celles qui se présentaient ordinairement dans les religions 
de l'Asie, et il y est le dieu fils, comme dans le récit où il natt de 
Gybèle et de Gordius (2). En avant de ces dieux supérieurs sont 
placés, avec une intention qui se saisit aisément, les personnages 
plus humains de la légende mythique en action : Cybèle assise, ayant 
un lionceau sur ses genoux et un taureau à côté d'elle; Alys debout, 
coiffé du bonnet phrygien; /a sous les traits d'une jeune fille, assise 
à côté de Cybèle, un peu en arrière. Les noms de ces trois person* 
nages sont certains, mais on ne sait d'une manière précise ceux quMl 
faut choisir dans les nombreuses variantes du mythe d'Atys pour les 
appliquer au jeune homme placé dans le fond près d'Alys (peut-être 
Adrastus) (3) et à la petite fille voisine d'Ia. Trois Nymphes, seules 
mentionnées dans l'inscription dédicatoire d'Adamas (4), dansent à 
rentrée de la grotte. La danse des Nymphes au son de la musique 
de Pan, dans le cortège de Cybèle, est décrite par Pindare (5) exac- 
tement comme nous la voyons ici; car Pan, la syrinx à la bouche, est 
assis au sommet de la grotte, et forme comme le lien entre les divinités 
des deux registres. Il est, sur les monuments de l'art, le musicien habi- 
tuel du chœur des Nymphes (6) ; mais en même temps il tient de près, 
par sa nature, aux êtres demi-humains, demi-animaux du thiase de 
Bacchus (7), particulièrement aux Satyres, qui avaient une place 
exceptionnellement importante dans le cortège et dans les légendes 
du Dionysus thrace (8), comme l'attestent et les monnaies de toute la 
région du Pangée, par exemple celles de Lété et des Oresciens, et le 
nom même de Satrœ (9), porté par la tribu chez laquelle existait le 

(1) Herodot., VII, 73; VIII, 138; Gonoo, Narrât.^ l; Atiieii.,119 p. 45; JustlD., 
VII, 1; cf. Strab., XIV, p. 680. 
(3) Hygin., Fab., 274. 

(3) Ptol. Hephest., p. 12, éd. Rooles ; cf. Herodot, I, 35 et 45 ; Diod. Sic, IX 
fragm. 17. 

(4) Corp, inscr. graee,^ n« 2387. 

(5) Pyth., III, T. 138-140. 

(6) Pausan.^ I^ 24* 2; Paciaudi, Monnm. Peloponnes,^ t. I, pi. 207; MiUin, Ga- 
lerie mythologique, pi. LXXXI, n* 327 ; Mailer-Vl^ieseler, Denkm, d. ait. Kunst, 
pi. XLIV, n" 555; voy. le mémoire cité de Panofka, Der bcertige Kopf^ etc. 

(7) Gerhard, Griechische Mythologie, § 464; Preller, Griech, Mythol.^ II, 3, 
p. 585, 2« édit. 

(8) Voy. rinscription pubUée par M. Heuzey, Mission de Macédoine, p. 128. 
(0) Herodot., VII, 110. 
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principal oracle du dieu (i). Aussi Lucien faiuil asseoir Pan^dans 
rassemblée des dieux, auprès de Sabazius et d'Atys (2). Sur le bas- 
relief d'Adamas TOdryse, après Pan vient un dieu, vu de face, au 
corps et aux cornes de laurcau, avec un visage humain et une 
longue barbe, comme on représente d'ordinaire le fleuve Achè- 
loûs (3) ou le Bacchus Hébon de l'Italie méridionale (4); nous 
n'hésitons pas à y reconnaître le Dionysus Sabazius de la Thrace, 
sous des (raits moins anthropomorphiques, celle fois, que dans les 
sculptures des rochers de Philippes. A côté de lui est un groupe de 
trois figures féminines qui se tiennent enlacées, mode de représen- 
talion plus gracieuse et plus conforme aux lois d'un goût délicat, 
que Fart grec a souvent adopté pour exprimer une déesse Informe, 
telle qu'Hécate; nous y voyons Hécate'Bendis^ la compagne de Dio- 
nysus-Sabazius. Suit Silène assis^ le compagnon de Dionysus que 
Midas captura précisément en Thrace, dans les jardins de roses du 
mont fiermius (S), ou bien à la source d'Inna (6). Cette capture, que 
d'autres versions plaçaient en Phrygie (7) ou en Grèce (S), ne constitue 
pas le seul rapport mythique entre Silène et Midas; le roi fabuleux 
de Phrygie est aussi l'hôte ami de Silène et reçoit ses leçons (9). 
Aus^i n'est-ce pas certainement sans intention que l'artiste a placé 
son Silène précisément au-dessus de la tète du Midas du registre 
inférieur ; les personnages du cycle de Sabazius se relient par là une 
seconde fois à ceux du cycle de^Gybèle. Cest en mêlant du vin à 
Teau d'une source que Midas est parvenu à prendre Silène; le nom 
même de celui-ci indique à l'origine un dieu des sources (10), aussi 
sa figure décore-t-elle habituellement les fontaines (11). Rien donc de 



(1) Hôfodot., VII, 111. 

(2) Luciao., Icaromenipp,, 27. 

(3) Sur ridentité des repréeentations desdieax fleayeaet da Dionytus taaromorphe, 
voy. Paoofka, Musée Blacas^ p. OA; de Witte, Hev, numistn,, ±%ho, p» S97-404; D. de 
Luynes, Noua, Ann. de VlnaU arch., 1. 1, p. SS5; F. Leoormant^ Monographie de la 
Voie Sacrée éieueinienne^ 1. 1, p. 28S. 

(4) Macrob., Satum,, l, IS, 9. 

(5) Herodot., VlU, 138. 

(0) Atheo., n, p. 45; cf. Himer.^ Eclog,^ XVI, 5. 

(7) Pautan., I, 4, 5. 

(s) Xeoopb.y Anabas.^ I, 2, 13. 

(0) iElian., Hist. wir., III, 19; cf. Gicer., Tu*ctUan,, l, 48. 

(10) Voy. Preller, Griech. MythoL, 11^ 7, 1. 1, p. 574; 2* édiu 

(11) Bronzi d'Ercolano, t. H, pi. XUV; Museo Borbonieo, U III, pt. XXVill; cf. 
Viaconti, Museo Pio^lementim, t. I, pi. XLVII; t. VII, pi. III et IV; Gb. Uoor- 
mant et de Witte, EL des tnon. céramogr,^ t. Il, p. 104» 
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pIoB naturel et de plus conforme k Tintention génArâle de la compo- 
sitiOQ du bas-relief d'Adamas, que d'y Toir auprès de Silène une 
tète sortant du sol, dans laquelle Panofka et Wieseler ont reconnu 
aYee certitude rindication d'un fleute ou d'une source. Les Naïades 
sont d'ailleurs formellement indiquées dans le cortège du Dionysns 
tbrace (i). 

Dans l'ex-Toto de Parosfet dans les bas-reliefs des rocbers de 
Pbilippes, le Sabazius de la tbrace apparaît comme un dieu tauro- 
morpbe ; on n'y voit pas dans ses attributs le symbole du serpent, 
essentiel au Sabasius phrygien. C'est que, pour le dieu tbrace, cet 
emblème parait avoir été spécial h la partie mystérieuse de son 
culte, h ces orgies fermées aux profanes, que célébraient encore, k 
l'époque romaine, les associations qui prenaient le nom de tbiases(2). 
Les Ménades des Dionysies ou Sabazies de TÉdonide et de la Tbrace 
étaient appelées Mimallones (3) et Glodones (4), tandis que les 
ministres du dieu étaient les Besses, dont le nom devint celui de la 
tribu sacerdotale qui desservait l'oracle du Pangée (5) et fut rejetèe 
plus tard vers le nord (6). Ces fêtes, où les danses orgiastiques 
s'exécutaient au son des instruments d*orlgine phrygienne (7), 
avaient quelque chose de particulièrement furieux, quand les Mimal- 
lones brandissaient leurs thyrses comme des lances (8), quand 
les Bessest ivres de vin et de bruit, se mettaient à prophétiser (9), 
et les types des monnaies archaïques de la région du Pangée sont là 
poul' attester quelle en était la grossièreté. Pourtant, la barbarie 
même des Tht*aoes les préservait de la corruption savante et de 
robscénité rafflnée du culte phrygien. Du moins il parait certain 
que leurs bacchanales n'étaient point aussi foncièrement immorales ; 
car, pour ce qui est des fêtes particulières de Cotys ou Cotytto, elles 
pouvaient rivaliser, sous ce rapport, avec les scènes les plus révol- 
tantes des cultes de l'Asie Mineure (10)« 

La religion du Sabazius tbrace avait de véritables mystères, avec 



(1) Strab., X, p. 4S8 ; et rioscription dans Heuzey, Misshn de Mûeédùine, p. 118. 
(3) Voy. les inscriptioiui dans Heosey, Mission de Macédoine , p. 152 et 153. 
(3) Plutarch.,il/ea;., 3; Athen., V, p. lOS; Btrab,, X, p. èdS. 
(h) Platarch., /. c; Hesych.^ Soid. et Etymol. Magn., y" KXc66«fiycc. 

(5) Herodot., YR, 111. 

(6) Polyb., XXIV, 6; Btrab., VII, 318; Dio Gass., Ll, S5; UV, 34. 

(7) Strab., X, p. &7i ; fof. rinseription dans Héuxay, MisHon dé Macédoine, p. 38. 
(S) Polyaeni, Stratagem;,, IV, l. 

(9) Maerobi, Sahim., !> IS. 

(10) BapolU, Bapt., fragm. 1; laTeo., 8atir,, 11, t. 93; Cf. Sâiel., a. A. /. 
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des iniUatioiig formelles, qui deTâie&t reproduire bien des traita dea 
mystërea aabasiens de la Phrygie, maia qui a'en disiioguaient en 
a'éleTant daoa une sphère morale plus haate^ malgré l'étrangeté dea 
symboles» par une énergique affirmation de l'immortalité de Tftme 
humaine. Gomment cette immortalité y était éonçue, o'est ce que 
nous apprenons par les termes d'une inscription que M* Heuzey 
a découTerle (1) : a Maintenant, ou biêUi dans le pré en fleur, Aisa 
« (la destinée), qui préside aux mystes marqués du sceau sacrée te 
« réunit comme Satyre au troupeau de Bacchus, ou bien les Naïades 
d qui portent le calathus te réclament pour leur compagnon^ pour 
a conduire^ à la lueur des torches, les processions solennelles. » 
L'inscription est de l'époque impériale» mais nous troUTons bien 
antérieurement les idées [qu'elle exprima dans le Bhéiuê d'Euri«* 
pide (8). La mère du roi thrace^ pleurant son fils mort, s'écrie : 
a Caché dans les antres de la terre qui recèle l'argent, démon qui 
Il tient de l'homme et du dieu» il y sera enseteli, maia rivant et 
« voyant la lumière, prophète de Bacchus, qui a fixé sa demeure sur 
a la roche du Pangée, rénërable pour ceux qui le connaissent. » 
Dans leur barbarie, les Thraces étaient bien les frères de ces Transes 
qui célébraient les funérailles par des réjouissances (3)« et da ces 
Gètes que l'on appelait à^v^tlZtmt^ (4)» qui se vantaient de ne pas 
mourir et pensaient, en quittant la terre, aller s'asseoir au banquet 
de leur dieu Zalmoxis (B). 

Le culte du Sabazius thrace, avec ses orgies célébrées par les 
femmes et où le serpent mystique jouait un rôle capital, avait passé 
de bonne heure en Macédoine et y^était très->répandu (6); ce sont ces 
orgies, imitées des Mimallones,^qui ont permis la naissance de la 
fable qui faisait de Jupiter le père d'Alexandre (Y). « Plus qu'aucune 
a autre, dit Plutarque^ Olympias se livrait k ces transports et don-* 
a nait à ce délire un aspect barbare : elle traînait dans les thiases 
de grands serpents familiers, qui souvent se glissaient hors du 
lierre et du van mystique, et, s'enroulant autour du thyrée et dei 
a couronnes des femmes, effrayaient les hommes (8). n Le goût de 

(1) Mission de Macédoine', p. 13S. 
(S) V. 070*9^3. 
(3) Heiodot., V^ 4. 

(h) HerodotM IV, 03. — (5)|/6û/., 94. 
(0) PlaUffcbt, Aiexis >• 

Q) Voy. Fouctrt, Dei associations religieuses, p. 7S. 

(8) Sur 066 Berpeot6, qa'oo éle? ait encora en gfand nofliM êtt HséSdaHia pOnf Im 
thiaeca dans le aecond aiède de notre ère, voy. Ladan., Alexand.t 7» 
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la reine pour ces cérémonies, et le serpent sacré qu'elle tratnsit avec 
elle, surfirent aux superstitieux et aux flatteurs pour répandre le 
bruit que Zeus avait pris cette forme pour donner naissance au fils 
d'Olympias. De là les légendes que rapporte Plutarque, et auxquelles 
Philippe n'était peut-être pas insensible. « On vit aussi, pendant 
tt qu'OIympias dormait, un serpent couché à ses pieds. Ce fut là, dil- 
« on, le principal motif qui fit cesser Tamour de Philippe et les 
tt marques de son affection; il n*alla plus aussi souvent avec elle, 
« soit qu'il craignit de la part de sa femme quelques maléfices 
a ou quelques charmes magiques, soit qu'il regardât comme sacrés 
tt les rapports qu*elle avait avec un être supérieur.... On ajoute qu'il 
« perdit un de ses yeux, qu'il avait mis au trou de la serrure, par où 
« il avait vu le dieu, sous la forme d'un serpent, couché avec sa 
tt femme. » Les légendes que Plutarque fait coonaitre d'une ma» 
niére si complète eurent une immense célébrité, et un médaillon 
contorniate des bas temps romains montre Olympias couchée avec le 
serpent prés d'elle (1). Les flatteurs appliquaient ainsi à la reine 
rhistoire mythologique qu'on retraçait dans les thiases; elle y pre- 
nait la place de la déesse à laquelle s'unissait le dieu*serpent. Et c'est 
vraiment une coïncidence singulière qui a fait découvrir dans un 
palais des rois de Macédoine, antérieur k Alexandre, la seule repré- 
sentation directe que l'on possède de cette scène du mythe. Nous 
voulons parler du fragment de bas-relief exhumé à Palatiiza par 
H. Heuzey (2). « On y voit une femme assise^ tenant enroulé et pele- 
tonné sur ses genoux un énorme serpent. Elle est complètement 
vêtue d'une tunique ceinte très-haut; une longue boucle de cheveux 
tombe sur sa poitrine; la main droite, armée d'un bracelet, est 
abaissée et semble écarter le manteau qui enveloppe les jambes. 
L'autre main repose, dans une attitude caressante, sur l'un des 
anneaux du reptile, dont la tête recourbée en arrière se dres- 
sait en face du visage de la jeune femme; mais cette partie est 
brisée (3). > 

C'est toujours Zeus qui fut nommé comme le dieu qui, sous la 
forme du serpent des thiases dionysiaques de Thrace, avait rendu 
Olympias mère d'Alexandre. Le mythe avait donc reçu dès lors 
en Macédoine, et probablement aussi en Thrace, où les colonies 



(i) Gh. LenomiMit, Trésor de numismatique^ Numismatique des nns grecs 

pi. XVn, n^ 7. 
(a) Mission de Maeédaine^ pK XX bis, 
(3) Ibid.^ p. ai7. 
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grecques avaient depuis longtemps propage le culte du Dionysus 
hellénique (1), le vêtement grec qu'il avait également cbez les 
Orphiques (2), et que nous lui avons vu dans les récits de Clément 
d'Alexandrie et d'Arnobe. On y distinguait sous deux noms diffé- 
rents, dans ranlique Sabazius, le dieu père, comme Zens, et le dieu 
fils, comme Dionysus. Ce dernier avait en Macédoine un caractère 
particulièrement ambigu, puisqu'on l'y surnommait VwSdEvfop (3). 

F. Lenormànt. 
(la sitite proehainenkeni.) 

(1) Mftury^ Religions de la Grèce, i. III, p. 18& et 138. 
(3) Cf. Platareh.f ÂUxand.^ 3. 
(3) V^ugL^Sireiagem,^ IV, I. 
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TABLAI ÉGYPTIENNES 



INSCRIPTIONS GRECQUES 



(8uUe) {{) 



Je dois de plas à l'obligeance de notre regretté confrère H. de Rongé, 
et je reproduis telles qa'il a bien youIu me les remettre, de pré- 
cieuses notes sur les noms propres contenus dans les légendes de 
mes tablai : 

« Kp&axoa (n"* 12). Les noms avec l'initiale Ar sont des surnoms 
« d'Horus. Cf. Ar^aphes, Ar-endotes^ etc. 

« Kxàaaipxçy KoXaotpioc (n®* 1> 2, 3, 4), transcription grecque bien 
« connae de l'égyptien Ker^schera, jeune combattant. 

« Kafts, KafAvrcioç et KafAu (n"" 5, 9, 24) paraissent devoir être rap* 
« portés au radical Ka{As, noir; d'où Kimi^ Egypte. 

« AoXouToc (n** 10 et 29). La déelinaisen ouç, ouroç est bien connue 
dans les noms grecs des papyrus. Lolous est l'égyptien Ktsor 
« puer. 

« Ntapau8(u)Toc, VcvOonicrK (u^ 7). Plusieurs noms égyptiens se ter<> 
« minent en ari-tis et commencent par un nom divin ; ainsi nous 
« avons Nit-^rirtis. L'initiale de Niarauthis est peut-être iV», Féther 
« céleste. Psen^a-M^ le fiUde celle d'Isis. 

a n&twnç (n** 3 et 8). Composé de l'article p et de itea, ensetelis- 
« eemerU. 

a IIXv)VK (nr 10 et suivants). Plen peut être décomposé en p^eti 
« (=s len) : celui du nom {sacré). 

« StvocvSfxmxi) (n"* 19) présente la circonstance curieuse d*un nom 
« grec combiné avec Tinitiale égyptienne sen. 

(1) Vdr les nnméroft d'octolm et noTembre. 
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« 2ev«7nowxoc (a"" 21), Ë^vu»/ (q* 84). C'est le nom éfyptieQ très- 
a usité Ef-anch^ il est vivant^ abrégé de JHeu a dit qu'il vive. On 
(( trouve aussi la forme £<puivtxoc« 

« 28v^afi.ci)v67)c (n"" 22). Se-n-po-month, la fille de celui de Month. 
« Cf. T<Tfv4^sv(^vT/ (u"" 34), Ta se-Urf-se-fhmontt la fille du fils de 
« Mmth. Le dieu Month fournit beaucoup de noms propres; Wev- 
« |MDvOi()ç est à chaque instaat dans les papyrus. C'est le même dieu 
(S qui reparaît ici dans le n"" &tt, nap^vric et le féminin Ta7ca[(4Ci>v ?]t(c. 
< Pa-mont est : celui de Month, 

a SevicaoTiiJLK (n"^ 25). Le nom de Pasemis est bien connu ; il signifie 
« celui de Sem» nom diYJn qu'Eratosthène traduit par Hercule. L'ini- 
« tiale seuj fille dcj le complète ici. 

a 2evicX7)Vioç, 2evicXT)vu; (n""' 26, 27^ 28, 29). Composé d'un nom 
« propre HXtiviç, qui revient ici très-fréquemment, et de Tinitiale 
« 2sv, en égyptien sen^ fils de; avec l'article masculin p, psen; avec 
« le féminin t^ tsen. La forme sans article sen est archaïque; on la 
trouve plus habituellement pour le féminin. Au n"" 26, où le mot 
tt icptoSurspa se lit distinctement après ScvicXyiviç, ce nom est évidem- 
« ment féminin ; mais, comme on vient de le voir, il se prête aux 
(c deux genres, n'ayant pas l'article. 

« Ssvoavovoç (n** 20) et Tdxvdvax; (a® 33). Deux noms féminins com- 
« posés avec Variicle t et l'initiale sen, modifiant un type qu'on peut 
« rapporter au radical égyptien sefMen qui a différents sens agréa- 
« blés, tels que alliance ou souffie de vie. 

« 2£V(rt}^oX (n"" 30). Se-^sicholy la fille de S.,..? Ce nom cache 
« peut-être la dénomination locale d'Osiris, Sekeri^ d'où vient proba- 
ii blement Sakkarah. Le mot final Vupoc peut être parfaitement un 
a hybride de lupoi; et de l'article masculin p. 

« Sevupiç (n^ 23). Probablement Se-n-iriy la fille de rœil; peut-être 
« SenhoTj la fille d'Harus. Les deux noms existent en hiéroglyphes. 

« TcXtç (n"" 22) peut très-bien être d'origine égyptienne, par 
« exemple : Ta-iri, celle de Fceil {sacré)y ou ToHilou^puella. 

« Txocuav (n*" 31) doit être un nom de femme, a cause de l'ini- 
a tiale ty article féminin; mais je ne vois pas clairement à quel ra- 
te dical il faut rapporter kauan. 

« Txcp)cixe (n"" 42). Ta-kerek est le nom d'une des vaches mères 
a d'Apis, sur les stèles du Sérapéum. Txspxuu est peut-être toutefois 
« ici une faute, pour Txspxias. Comparez nAK€PK€HC€(x)C qui est 
« évidemment le génitif de Pa-kerek-Isis. On a aussi le nom de 
« bourgade Parker ék-enrHor. Le sens du radical kerek n'est pas 
« clair pour moi dans ces mots. 
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« Je crois lire, an n^ 32, TxoiXtç? TXoxawiç. T-Lakany en copte 
a ^^lK^lM^ est le nom d'une bourgade située sur la branche Gano- 
« pique. Voir Champollion, FÉgypte^ n"" 246. 

« TXoXou (n* 16), T'iila, puella. 

n VvMfùç (n** 36 et 37). Nom masculin, composé de Pêen^ fils de^ 
cf qu'il faut probablement décomposer en ^ article, et hebes^ radical 
« égyptien signiitant vétementy panégyrie. Peut-être le s final est-il 
a ajouté pour la désinence ; alors, nous aurons un nom bien égyp- 
(c tien, Tor^heb, celle de l'ilis. Le masculin bien connu est 4Mic. » 

Edmond Le Blaict. 
(La tuiU prodmnement») 



LETTRE Â M. LOUIS BARBIER 



SUR 

» 

UN MANUSCrIt D'ARISTOTE 

cortbuant 
QUELQUES PAGES DES FARVA NATURALIA 



Paris, 1] septembre 1874. 

Monsieur, 

Vous avez bien voulu me communiquer un petit volume, véritable 
bijou bibliographique, dont la valeur, au point de vue de la philo- 
logie grecque, me paraît digne d'attirer l'attention. C'est une copie, 
faite selon toute apparence à la fin du xV" siècle, du texte aristoté- 
lique compris d'ordinaire sous les deux titres suivants : 

1** De juventute et senectutey vita et morte; 

2* De respiratiùne. 

(Édition Didot, t. III, p. 832-551; Bekker, p. 467-480). 

Ici« le copiste, avec raison selon moi, n'a pas distingué deux 
traités. Il donne le titre, en lettres d'or> sous la forme qui suit : 

AptOTOT^ouç icepl vsoTy)TO< xal yi^pcoç, xa\ âvaicvo?)c, xai X^m\^^ xai OavdcTou. 

Il faut reconnaître que les mots xal âva?cvo9)ç devraient occuper le 
dernier rang dans ce titre; mais cette réserve faite^ la réunion de 
tout le texte sous le même titre me paraît être tout à fait conforme à 
la pensée du Stagirite, qui, dés le début du premier texte, semble 
indiquer cette réunion (Bekker, 467 (, H), et qui, de plus, com- 
mence le morceau sur la respiration par un yicp, comme pour en 
bien marquer la connexilé avec ce qui précède. On sait que la para- 
phrase d'Âverroës ne voit dans ces deux textes qu'un seul traité (1). 

Celte variante capitale classe ce manuscrit^ toujours à mon point 
de vue personnel, au nombre de ceux qui ont une réelle autorité. 

(1) Trad. lat. Venise, 1560, t. Vil, fol. 267 à 376. — Il en est de môme de la tra- 
dactiott latine de François Vatable (1531), reprodoite par Bekker. 

xxviii. 27 







'•/Il •: 



H J 



.> 



S 



^ ^"^ 




Ni£ 



'■^^■al,c^|> 









-•s:- "^ / 






• y 



?U3UCUBRARYi 



ATTOR, UEHOX ANO 
TtLDEH POUND/ TlONft. J 



•>—«M 



•4 

1\ 






398 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

poivre blanc, du safran de Sicile, de la myrrhe, de l'amidon> de 
l'opium^ du baume, de la gomme, ie tout amalgamé par de l'eau de 
pluie. Le penicille, altération fautive du mot penicillus ou penicil- 
lum, était, au dire de Pline TAncien (1), un petit pinceau d'épongé 
fine que l'on imbibait de vin miellé et dont on se servait pour déter- 
ger rbumeur visqueuse qui s'attache aux cils. Notre oculiste substi- 
tuait le blanc d'œuf au vin miellé, et il n'était pas seul de cet avis, 
car on lit sur un des cachets de Mandeure : 

Caii CLIMMVNIS PENICi/ 
LE AD IMPETum LIPPITadtnt* EX OVO (2) 

On sait que les cachets d'oculistes appartiennent aux deuxième et 
troisième siècles de notre ère, et qu'on les rencontre surtout dans 
les contrées voisines du Rhin. Sur une centaine qui ont été signalés 
et décrits, la Séquanie en avait fourni dix pour sa part, cinq prove- 
nant de Vesontio (Besançon) et cinq d'Epomanduodurum (Man- 
deure). La pierre sigillaire d'Arbois {lapis Arbosiensis) ajoute une 
intéressante unité à ce contingent, et je ne terminerai pas sans 
remercier M. le docteur Rouget de l'empressement qu'il a misa m'en 
faciliter l'élude. 

Auguste Castan. 

(1) Hist, natur,, lib. XXXI, c. xLyii, 3. 

(3) Voir d'escellent«e gravures des cinq cachets de Mandeare, dans la Notice sur 
ie pays de Monibéliard antérieurement à ses premiers comtes^ par M. Ci. Davernoy 
(1869-1873), pi. XI et XI bis. 
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L*Académie a tenu le 27 novembre sa séance publique. L'ordre des lec- 
tures était : i^ discours de M. le président concernant les prix décernés en 
1874 et les sujets des prix proposés ; 2® Notice historique sur la vie et les tra^ 
vaux de M. Charles Magnin, par M. Wallon, secrétaire perpétuel; 3o Médaille 
commémorative de la défense de Metz en i552, par M. Charles Robert. Nous 
n'avons pas besoin de dire que ces lectures ont été écoutées avec un 
grand intérêt. 

Les prix décernés ont été les suivants : 

Prix ordinaire décerné à M. Paul Meyer, professeur à l'École des 
cbartes. 

Antiquités de la France. L'Académie a décerné : 

l^a première médaille à M. Allmer pour son ouvrage intitulé les Inscrip- 
tions antiques et du moyen âge de Vienne, en Dauphiné, reproduites en fac- 
similé; Vienne, 1874, 2 vol. in-8; 

La deuxième médaille à M. Henry Revoil pour son ouvrage intitulé Ar- 
chitecture romane du midi de la France; Paris, 1873, 1 vol. in-8; 

La troisième médaille à M. Célestin Port pour son Bictionuaire historique, 
géographique et biographique de Maine-et-Loire, Paris et Angers, 1873, 1 vol. 
in-8. 

Des meraions honorables ont été accordées à MM. Alfred Franklin, C. Gui- 
gue, A. Gastan, de Formevelle, Boucher de Molandon, Ulysse Robert. 

Prix Robert, L'Académie a décerné le premier prix à. M. de Boislille pour 
son ouvrage intitulé : Chambre des comptes de Paris, pièces justificatives 

Sour servir à l'histoire des premiers présidents, 1506-i7ui; Nogent-le- 
lotrou, 1873, 1 vol. in-4; 

Le second prix à M. Tuetey pour son ouvrage intitulé les Ecorcheurs 
sous Charles VU, épisodes de 1 histoire militaire de la France au xv« siècle; 
Montbéliard, 1874, 2 vol. in-8. 

Prix Brunet. L'Académie n'a pas décerné de prix. Elle a accordé seule- 
ment trois médailles : une à M. Emile Ruelle, une autre à M. Schwab, la 
troisième à M. Gat. 

Les sujets mis au concours sont : 

Pria; Bordinpour 1877. Sujet de 1874 modifié : 

1* Discuter Fauthenticité, déterminer la date et apprécier la valeur des 
textes hagiographiques qui se rapportent k l'histoire de la Gaule sous 
Qovis i*'. (Les mémoires dewont être déposés au secrétariat de rinstitut le 
31 décembre 1876.) 

2« Faire l'histoire des Ismaéliens et des mouvements sectaires qui s'y 
rattachent dans le sein de l'islamisme. {Sujet prorogé.) 

Pour le concours de 1876 : Faire l'histoire de la Syrie depuis la conquête 
musulmane Jusqu'à la chute des Oméiades,'en s'appliquant surtout, à la 
discussion des questions géographiques et numismatiques qui s'y ratta- 
chent. (Les mémoira dewont être déposés le 31 décembre i 876.) A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



Une découverte assez importante vient d'ôtre faite aux environs de 
Varzy (Nièvre). Elle nous est annoncée par le zélé directeur du musée de 
cette ville, M. Grasset aloé. Dans le courant de septembre dernier des ma- 
nœuvres, casseurs de pierre, attaquèrent un mûrier ou murger^ comme on 
dit dans le pays, c'est à-dire un amas de pierres semblable à ceux que les 
propriétaires ruraux forment dans leurs champs pour les débarrasser des 
pierres qui gênent la culture. Ce murger avait une autre origine. C'était 
un tumulus. Il recouvrait un squelette couché sur le dos, les bras longeant 
le corps, la tête placée au micU, les pieds au nord. Le squelette était en 
très-mauvais état et n'a pu être recueilli, mais il était couvert d'ornements 
intéressants que M. Grasset énumère de la manière suivante : 

Les os du bras droit retenaient dnq bracelets en bronze (trois grands 
deO°^,il de diamètre, deux petits de 0*^,08); quatre bracelets (trois en 
bronze et un enfer) de la dimension des trois grands du bras droit entou- 
raient le bras gauche. Tous ces bracelets sont des bracelets à renflements 
ou demi-perlesy convexes à l'extérieur, concaves à l'intérieur. Ces perles 
sont au nombre de seize sur les grands bracelets, de treize sur les petits. 
Le bracelet en fer avait la même forme que les bracelets en bronze. C'est 
le premier bracelet de ce genre en fer qui ait été signalé jusqu'ici. Sur le 
devant du squelette se trouvaient deux anneaux en bronze unis, l'un de 
0»,12, l'autre de O'b^OS de diamètre, formés d'une baguette de 0",0i5 d'é- 
paisseur. Presque tous ces bracelets ont malheureusement été brisés. 
M. Grasset a pu toutefois se procurer, pour le musée de Varzy, deux des 
bracelets en bronze (un grand et uu petit) et le bracelet en fer, et acqué- 
rir un des grands bracelets en bronze pour le musée de Saint*Germain. Le 
musée de Vurzy possède également les deux anneaux dont nous avons parlé. 

Un des petits bracelets en bronze du musée de Varzy a cela de remar- 
quable qu'il porte les traces d'une réparation de l'époque, qui est bien 
évidemment l'époque gauloise. 

Une autre découverte plus importante encore est celle faite par 

M. l'abbé Bourgeois^ directeur du collège de Pontlevoy, des débris d'un 
casque gaulois en bronze accompagné d'une hache en bronze de la plus 
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belle époque, d'une feuille d*or estampée, d'un moule de hache en mo- 
lasse et d'une série de pendeloques en bronze ayant probablement appar- 
tenu à un collier de cheval. — Le casque a la forme des casques que pos- 
sède le musée de Saint-Germain, l'un trouvé dans la Seine, l'autre dans 
la Saône, et dont quelques archéologues'avaient contesté le caractère gau^ 
lois. L'association d'une hache en bronze et d'une feuille d'or eslampée 
avec le casque de M. l'abbé Bourgeois résout aujourd'hui déCnitivement 
la question. Ce sont bien là des casques gaulois. Le directeur du musée de 
Saint-Germain a fait faire un moulage du casque restauré. Il est dessiné 
ainsi que les autres objets, et la Bévue les publiera dans un de ses plus 
prochains numéros avec une note de M. l'abbé Bourgeois. Cette décou- 
verte d'un vrai casque gaulais est une bonne fortune pour les archéolo- 
gues^ pour les peintres et pour les sculpteurs. 

Nous apprenons avec un profond regret que la destruction de la 

belle chapelle de la BAtie est commencée. Son plus précieux objet d'art, 
ses admirables vitraux, sont vendus et enlevés, ainsi qu'une partie du car- 
relage en terre cuite. Tout le reste aura bientôt le même sort, et d'ail- 
leurs, dès aujourd'hui, le mérite et la valeur d'ensemble qui faisaient de 
cette chapelle un monument unique, ont irrévocablement disparu* 

De sincères efforls ont été faits pour la sauver. Grâce à la subvention 
qu'avait promise M. de Fourtou, alors ministre de l'inslruction publique, 
à l'allocation de dix mille francs votée par le conseil général de la Loire, 
et à une souscription dont le résultat pouvait être apprécié, on avait pu 
faire, il y a quelques mois, au (propriétaire une offre de cinquante mille 
francs pour conserver au département la chapelle seule, sans le reste du 
château qui la contient. Des exigences s'élevant au double ont rendu im- 
possible toute autre tentative. 

Le Forez perd son plus précieux bijou artistique et la vieille France un 
monument qui n'avait pas de rival en son genre. 

n est à déplorer que les anciens possesseurs de la BAtie n'aient pas prii 
les mesures nécessaires pour assurer la conservation de la chapelle des 
d'Urfé, qu'un acquéreur en ait fait l'objet d'une spéculation, et qu'il ne se 
soit trouvé dans notre province personne d'assez dévoué et assez riche 
pour lui conserver ce trésor. (Journal de la Loire et de la Haute^Loire,) 

Dans sa séance du \ 8 décembre, l'Académie des Inscriptions et 

Belles-Lettres a nommé M. Georges Perrot, l'un des directeurs de la Bévue, 
à la place que la mort de M. Guizot avait laissé vacante dans son sein. 

Le Journal des Savants publie dans le numéro de novembre : Figure 

de la terre, par J. Bertrand ; Kirchhoff^ Inscriptions attiques, par E. Egger ; 
h Beligitm romaine d'Auguste aux Antonins, par A. Maury; Ehide sur les 
quinquinaSj par E. Chevreul; nouvelles littéraires. 
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fiistoire dn oostnine en Sïanoe depuis les temps les plas reculés Jusqu'à 
la fin dn xviit* siècle, par J. Qoichirat, directeur de VEcole des chartes. Ouvrage 
contenant &8i gravures dessinées sur bois d'après les documents authentiqoes. 
Paris, Hachette, 1875, gr. in-8. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que Ton a compris non-Beulement rinlérét, 
mais aussi l'utilité de l'étude historique du costume. Mais jusqu'ici, parti- 
culièremeni en ce qui concerne la France, il fallait aller chercher les 
renseignements sur ce sujet soit dans d'énormes in-folio comme les ou- 
vrages de Montfaucon ou de Willemiu, où ils étaient confondus avec les 
autres parties de l'archéologie, ou bien se résigner à ne connaître qu'une 
époque déterminée, si l'on consultait soit les Costumes historiques de Mer- 
curi et Bonnard, soit ceux de Chevignard et Dnpiessis. Le défaut commun 
à tous ces beaux recueils et à bien d'autres non moins recommandables 
à tant de titres, était encore d'être d'un format aussi peu maniable que 
leur prix était peu abordable aux bourses légères des émdits et des ar- 
tistes. Quant au public, à qui les gros ouvrages font peur, on pouvait re- 
gretter qu'il n'eût pour satisfaire sa légitime curiosité que les compilations 
sans critique et les livres à images si répandus de nos Jours* 

M. Jules Quicherat, dans le livre qu'il vient de publier, a voulu offrir 
en même temps aux archéologues et aux dessinateurs un guide sûr et 
commode autant que peu coûteux, et aux amateurs un résumé facile à 
lire des dernières découvertes de la science. Il était impossible de mieux 
atteindre à la fois les deux buts qu'il s'était proposés. 

Nul mieux que lui d'ailleurs n'était préparé à une telle entreprise. Voilà 
plus [de trente ans qu'il traite du costume au moyen âge dans son 
cours d'archéologie à l'École des chartes, et entre temps il a fourni, de 
i84K à 1869, au Jfogasin pittoresque une série d'articles remarqués sur 
l'habillement en France depuis le xiv* siècle Jusqu'à la Révolution. Ce 
sont ces articles augmentés et remaniés qui constituent le fond du présent 
livre; M. Quicherat a de plus donné à cette série un commencement, en 
faisant partir ses recherches du i*' siècle avant notre ère, et une fin^ en 
la poussant jusqu'à l'année 1800. C'est ainsi que nous voyons successive- 
ment passer sous nos yeux, dans trenle^deux chapitres qui sont illustrés de 
près de cinq cents gravures, ce qu'on sait de plus certain sur l'habille- 
ment et la parure chez les Celtes antérieurement à l'arrivée de César dans 
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les Gaules; puis les costumes des Gallo-Romains pendant le haut et le 
bas-empire^ ceux des Francs aux époques mérovingienne et cariovingienne, 
ceux des Fraoçais des temps féodaux, du moyen âge, de la renaissance et 
des temps modernes; et l'on arrive, après avoir ainsi appris à discerner 
dans chaque chapitre les vêtements civils, militaires, religieux particu* 
tiers aux diverses périodes de notre histoire, jusqu'au seuil môme de ce 
siècle. 

Inutile d'ajouter que tous ces renseignements sont puisés aux bonnes 
sources, et que les données fournies par les miniatures^ peintures, tom- 
beaux ou planches gravées sont toujours contrôlées par les assertions des 
chroniqueurs et des poètes. Mais ce qu'on ne saurait assez dire, c'est la vie 
qui anime tous ces tableaux, c'est l'agrément de ce style si alerte et si 
clair, entrecoupé à propos de citations, de fins aperçus sur l'bistoire géné- 
rale, et en même temps chargé de faits. De plus, pour qu'on n'ait aucune 
peine à se reconualtre au milieu de tant de termes divers nécessités par 
Tincessante variation des modes, M. Quicherat a pris soin de joindre à son 
livre deux index bien précieux. Dans le premier sont rassemblés les som- 
maires détaillés des chapitres, puis vient une excellente et très-complète 
table analytique des matières où l'on peut facilement retrouver les sujets 
traités et surtout les innouibrables mots employés par nos pères pour dé- 
finir les successives parties de leurs vêtements pendant dix-neuf siècles. 
Maintenant, est-ce par excès de modestie que mon cher et savant maître 
a caché l'énorme somme de travail que lui a causée l'accumulation de 
tant de documents? Toujours est-il qu'au bas de ces 6o0 pages où tant de 
découvertes sont révélées, tant d'interprétations nouvelles produites, on 
ne trouve pas une seule note. Le directeur de l'École des chartes est un de 
ceux qu'on peut croire sur parole, je le sais; et l'on me dira qu'il a sur- 
tout travaillé pour les amateurs. Mais enfin voici un cadre, une méthode 
où les travailleurs auront aussi beaucoup à apprendre : ils pourront asses 
facilement retrouver la provenance des figures; mais s'ils veulent appro- 
fondir telle ou telle question traitée dans le texte^ à quelle source devront- 
ils recourir? 

Diraî-je aussi que ce beau livre m'a mis en goût. Il y a sept ans M. Qui- 
cherat donnait dans un petit volume ses deux leçons sur la formaHmfiran- 
çaisedes noms de lieu. Aujourd'hui voici le développement de son ensei- 
gnement sur le costume. A quand la publication de la partie la plus im- 
portante et la plus personnelle de son cours, l'architecture française au 
moyen âge? Léopold Pannikb. 

Grl«ohische VasenbUder. herausgegeben von Hbqibich Hbtdbuavii. 

Berhn, 1870, m-^. 

Gomme M. Albert Dumont dans son étude snr les Peintures céramiques 

de la Qréce prcpre (Journal des saoantSy {873) (t), M. Heydemann, dans la 

(1) Un tirage à part, complété par qoelquai notes additionnelles, est en vente 
cfaei Tberin (62 pages; — S francs). 
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courte préface de son bel ouvrage, commence par se plaindre des défen- 
ses ÎDinlelligentes qui gênent, dans le royaume de Grèce, la recherche et 
le commerce des anliqulti's. Voici ce que dit & ce sujet M. Albert Dumont, 
et ce que signerait des deux mains M. Heydemann : « A Tc^poque où fut 
constitué le royaume hellénique, une loi dc^fendit d'exporter les antiquités. 
C'était réserver à l'État le privilège des fouilles, décournger les étrangers, 
forcer les Grecs à ne faire des excavations qu*à la dérobera : TÉlal lui- 
même ne profita pas du monopole qu'il se réservait. Aujourd'hui, tel est 
Teffet de la loi que le possesseur d'un vase, en Grèce, s'empresse de le 
tenir secret. S'il vous permet de le décrire, il est entendu que le proprié* 
taire ne sera pas nommé. C'est pour cette raison que la plupart des mo» 
Duments sont publiés avec cette indication si peu conforme aux habitudes 
de la science : Privai Sammlung, collection privée. Toute vente est dange- 
reuse quand le Juge peut savoir par un livre européen que tel chef-d'œu- 
vre, depuis transporté en Europe , appartenait autrefois à un sujet 
hellénique. Dans ces conditions, presque personne ne recherche les tom- 
beaux, ou plutôt, les fouilles, conduites au hasard, sans contrôle scienti- 
fique^ sont livrées à quelques paysans qui en font métier, a Au moment 
même où nous écrivions ces lignes, une lettre reçue d'Athènes (5 fé- 
vrier i874) mentionne une circulaire du ministre Calliphronas qui inter- 
dit toute fouille archéologique sur le territoire de la Grèce. C'est une nou- 
velle prime, un nouvel encouragement proposé à ce trafic clandestin qui 
amène la ruine de tant de monuments et qui, pour ceux mêmes qu'il ar- 
rache aux entrailles de la terre, laisse toujours planer sur leur origine 
une obscurité fâcheuse. Dans ces conditions, vous ne pouvez rien espérer 
qui ressemble à un journal de fouilles, à des détails précis sur le lieu où 
ont été trouvés les objets et sur la manière dont ils étaient disposés dans 
l'abri qui les a conservés ; le peu même que sait à ce sujet le détenteur, 
il a tout intérêt à le cacher, pour ne compromettre ni lui-même, ni les 
auteurs de la trouvaille. Ces ridicules interdicUons sont inspirées par le 
même sentiment qui a poussé les Grecs à chercher querelle aux proprié- 
taires des usines du Laurium ; c'est la même jalousie, la même haine 
puérile de l'étranger. Combien les gouvernements italiens ont toujours 
été et sont encore plus libéraux et plus intelligents! 

L'intérêt de la Grèce, son intérêt bien entendu n'eût-il pas été de faire 
coopérer les forces les plus diverses à l'exhumation des merveilles que 
retient enfouies et prisonnières son sol si riche encore? Pour cette tâche, 
à laquelle ses ressources ne pouvaient suffire, n'aurait-elle pas dû récla- 
mer tous les concours? Le paysan et le marchand, du moment où ils au- 
raient été sûrs de tirer de leurs recherches un produit légitime, auraient' 
su poursuivre et recueillir le moindre débris, et l'on aurait pu compter 
en même temps sur l'aide empressée et désintéressée de l'Occident. Les 
gouvernemedts, les corps savants de l'Europe auraient rivalisé de xèle ; 
c'eût été à qui déblayerait et rendrait au jour les restes de tant de monu- 
ments dont le nom parle de lui-même à rimagination des hommes. La 
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France aurait volontiers continué déjà ce qu'elle a fait pour l'entrée de 
rAcropoie et le temple de la Victoire sans ailes, ce qu'elle a commencé 
pour Olympie et pour Delphes; d'autres se seraient choisi d'autres champs 
de travail, et la Grèce moderne aurait été la premiôre à profiter de cette 
généreuse émulation. Elle aurait pu faire ses xîonditions et réclamer, k 
titre de propriétaire du terrain, la moitié des objets trouvés. Â ce partage 
même, elle eût gagné bien plus qu'à toutes ces envieuses et mesquines 
prohibitions qui ferment, si l'on peut ainsi parler, toutes les avenues de 
cette incomparable mine d'antiquités et ne font l'affaire que des domesti- 
ques de place et des contrebandiers. D'ailleurs, quand beaucoup d'objets 
seraient sortis du royaume et seraient venus se réunir et se classer dans 
nos musées, où eût été le mal ? Aime-t-on mieux qu'ils dorment ensevelis 
dans la terre où les ronge l'humidité ? Chaque découverte serait venue 
rappeler la Grèce à l'intérêt, à la sympathie de l'Europe, resserrer ces 
liens que la Grèce, Toublieuse Grèce a, ce nous semble, tout avantage à 
ne point voir se rompre ou même se relâcher. 

Il n'est point de province de la science archéologique où ces réflexions 
vieonent plus naturellement à l'esprit que l'étude des vases de la Grèce 
propre. Si ces vases sont encore si peu connus, uoe des principales rai- 
sons de cette ignorance ce sont les gênes auxquelles la législation grec- 
que soumet la recherche et le commerce des antiquités. C'est pourtant là, 
dans l'étude de cette céramique, qu'il faut chercher la solution de plu- 
sieurs problèmes qui sont d'un intérêt capital pour l'histoire de l'art et du 
commerce des anciens. On sait par quelle naturelle méprise les premiers 
vases peints, trouvés tous en Italie, ont été pris,|par les antiquaires qui 
s'en sont occupés dans le siècle dernier, pour les produits d'un art tout 
italien; de là cette dénomination de vases étrusques qui a si longtemps été 
seule en usage et qu'emploient encore aujourd'hui volontiers les gens du 
monde. Dans notre siècle, frappés de divers indices qu'il serait trop long 
d'énumérer, certains érudits, tels que Gustave Kramer et surtout Otto 
labn, n'ont pas craint d'affirmer au contraire que, si l'on excepte quel- 
ques céramiques locales de la Pouiile et de la Calabre, tous les vases peints 
trouvés en Italie proviennent de la Grèce et presque tous de l'Attique. Où 
est la vérité entre ces deux thèses si opposées? La première de ces théo- 
ries n'est plus, si nous ne nous trompons, soutenue par personne ; mais la 
seconde, elle aussi, parait excessive et semble démentie par les faits. Dans 
quelle mesure les Iialo Grecs et les Étrusques ont-ils imité les fabricants 
et les artistes de la Grèce propre? Dans quelle mesure les fabriques grec- 
ques ont-elles importé leurs produits en Italie ? 

Il est peut-être trop tôt encore pour répondre à ces questions par des 
afâimations précises, accompagnées de preuves; mais on peut dire que dès 
maintenant ces questions sont à Tétude, et que Ton voit, d'année en an- 
née, se réunir et se classer les éléments d'une solution scientifique. Notre 
savant cérnmographiste, M. de Witte, avait depuis longtemps aperçu et 
signalé tout l'intérêt de ce problème; dans bien des pages de ses écrits, il 
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a?ut semé des obtervatioDs dont ceaz qui sont renus après lui ont pu pro- 
iter; mais pour faire avancer la question^ il fallait séjourner pendant un 
temps plus ou moins long dans la Grèce même et y rechercher, dans des 
collections publiques d'un accès assez difficile et dans des collections pri- 
Yées où se cachent un grand nombre de pièces fort intéressantes, les mo- 
numents d'un art qui n'est pour ainsi dire pas encore représenté dans les 
musées de l'Europe; il fallait obtenir, à force de patience et de persua- 
sion, la permission de dessiner ou tout au moins de décrire des vases dont 
les possesseurs avaient le plus souvent intérêt à dissimuler leurs richesses. 
C'est ce qu'ont fait, depuis une disaine d'années, trois archéologues, dont 
deux allemands et un français, Mfif. Otto Benndorf, Henri Heydemann et 
Albert Dumont. I.a ÊUwe a déjà analysé les deux livraisons publiées de 
l'ouvrage, malheureusement inachevé, de M. Benndorf, ses Griechi^hewid 
Sidlische VasenbQder; l'ouvrage de 11. Heydemann, presque exclusivement 
composé de vases de provenance attique, est depuis 1870 entre les mains 
des érudits ; enfin, M. Dumont prépare, avec M. Ghaplain, Thabile artiste 
qui raccompagnait, un recueil de monuments de la Grèce propre, dont 
beaucoup sont inédits, dont quelques-uns ne sont connus que par des re* 
présentations infidèles ou de courtes descriptions, dont d'autres sont en- 
core presque ignorés en France. Ge recueil, dont la publication est pro- 
chaine, portera pour titre : Les Céramiques de la Grèce propre (2 vol. in-4*, 
Didot). 11 contiendra 100 planches gravées au trait d'après les dessins de 
M. Gbaplain. L'ouvrage de M. Benndorf en renferme jusqu'ici 30, celui de 
M. Heydemann n'en compte que 13. On voit que, tout en tenant compte 
de la différence du format, l'ouvrage français mettra à la disposition des 
archéologues un nombre de pièces plus considérable encore que les re- 
cueils de ses devanciers. 

Pour une critique détaillée de la publication que la science doit à 
M. Heydemann, nous renverrons les lecteurs de la Bévue à l'analyse très- 
complète que M. Dumont, préludant ainsi à son œuvre personnelle, a 
donnée, dans le Journal des Savants, du travail de ses deux émules. M. Du- 
mont a vu et manié la plupart des vases que publie M. Heydemann; il 
commence par rendre hommage à la fidélité intelligente de la reproduc- 
tion. M. Heydemann a un talent que devraient posséder plus souvent les 
archéologues, il manie le crayon avec beaucoup de dextérité; il a donc pu 
dessiner lui-môme tous les vases qu'il décrit et qu'il explique, et les litho- 
graphies, exécutées sous ses yeux avec beaucoup de soin, ont bien traduit 
ses dessins. Le seul regret qu'exprime M. Dumont, regret auquel nous 
nous associerons, c'est que certains vases, comme le beau lekythos repro* 
duit planche XII, figure 12, n'aient été donnés qu'au trait, sans couleur, 
et qu'ainsi la planche ne nous rende pas cette harmonie des teintes qui 
est un des charmes de l'original. Môme observation pour quelques-uns de 
ces aryballes où les couleurs les plus vives sont relevées par des feuilles 
d'or, souvent encore très-apparentes; là aussi l'auteur a renoncé, peut- 
être bien malgré lui, à faire comprendre, par un fac-similé exact et com- 
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plety la richesse de la décoration. Ce sont sans donte les exigences de son 
éditeur qni l'ont réduit à prendre ce parti ; remercions donc le saTant ar- 
chéologue de ce qu'il nous a donné, sans lui reprocher une imperfection 
qui n'a certes point tenu à son choix et à sa Tolonté. 

Quant au commantaire et à l'explication des peintures, là M. Heyde- 
mann ne relevait que de lui-même et pouvait se donner libre carrière* 
Nous serons donc plus à Taise sur ce terrain pour lui soumettre une ob- 
servation. Rien de plus judicieux et de plus exact que le commentaire; 
toutes les indications de forme, de proTonance, de style y sont données 
avec la précision nécessaire; les su|et8 sont expliqués sans vaine subtilité, 
de la manière la plus simple^ par une perpétuelle comparaison avec les 
yases d'autres collections ; on voit que, formé à l'école de Gerhard, l'au- 
teur est familier, depuis bien des années, avec toute la littérature céra- 
mographique. Pourquoi, de toutes ses réflexions sur cette matière, de la 
comparaison qu'il lui a été donné d'Instituer, dans les meilleures condi- 
tions, entre les vases trouvés en Italie, qu'il connaissait de longue date, et 
ceux qu'ayait fournis le sol même de la Grèce, n'a-t-il pas tiré quelques 
conclusions, au moins provisoires 7 Pourquoi n'a-t-il pas laissé entrevoir 
les opinions auxquelles il est arrivé sui les problèmes relatifs à l'origine, 
aux progrès, au commerce de la céramique dans l'antiquité? Ces opinions 
auraient eu pour nous d'autant plus d'intérêt et de valeur que, par le 
tour de son esprit, M. Heydemann parait plus disposé à se défier des hy- 
pothèses hasardées et à en faire ressortir les inconvénients et les dangers; 
c'est du moins ce que permet de croire le commentaire de la planche X, 
figure 7 : il y fait le relevé des signatures d'artistes lues jusqu'ici sur des 
vases de la Grèce propre (1), et il proteste à ce propos contre la rapidité 
avec laquelle, sans regarder suffisamment à la facture et au style des va- 
ses, on s'est hftté d'identifier les artistes homonymes, que les signatures 
se rencontrassent en Italie et en Grèce. Pour Tleson, dont on connaît au- 
jourd'hui un assez grand nombre d'ouvrages découverts sur différents 
points du monde grec, la similitude de la technique et du style, dans tous 
les vases signés de ce nom, conduit à attribuer tous ces vases à un même 
artiste ; quant & TErgotimos dont le nom se lit sur le célèbre vase Fran- 
çois, M. Heydemann incline au contraire, pour des raisons du même 
ordre, à le distinguer de l'Ergotimos dont la signature a été relevée sur 
un vase découvert à Ëgine. Nous n'avons pas les pièces du procès sous les 
yeux et nous ne pouvons nous engager dans ce débat; bornons-nous à 



(1) Disons à ce propoii qae M. Heydemann parait s'être trompé dans la lectnre 
qa'il propose pour rinscription da vase décrit planche X, fig. 7. MM. Dnmont et 
Heuxey sont aujourd'hui d'accord pour lire, après un examen attentif de ce vase qui 
est entré dans la eoUection du Louvre, Toi\uUç ou Aa\uUQ et non ]Ia(tsdec* Voir 
A. Dumont, Peintures céramiques de la Grèce propre (tirage à part), p. 62, note 1, 
et une note de M. Léon Heuxeydans le tome XXVI de la Revue archéologique (noa- 
veUe série), p. S8ft (novembre 1873). 
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dire que, tont averti qu'il soit par M. Heydemann, M. Albert Dnmont 
n'éprouve pas les marnes hésitations. Les réserves du savant allemand pa- 
raissent pourtant, à première vue, fondées sur un très-sage scrupule ; 
parmi les centaines d'artistes qui fabriquèrent des vases sur tous les points 
du monde grec où celte industrie était pratiquée, il dut y en avoir qui 
portèrent le même nom sans être de la même cité, du même siècle ou de 
la même famille. Lors donc que la même signature, sans accompagne- 
ment d'ethnique ou de désignation accessoire, se retrouve sur des vases 
de provenances très-diverses, c'est par Tezamen du style et de la tedini- 
que tout entière qu'il convient de trancher la question. 

L'esprit critique dont parait s'inspirer dans ses .recherches M. Heyde- 
mann nous fait encore désirer davantage qull ne se contente pas toujours 
de publier, comme il i'a fait cette fois, des matériaux bien choisis et ha- 
bilement préparés. Ce qui a fait, il y a plus de quarante ans, la gloire de 
son maître Gerhard, c'est qu'il a, dans son fameux Bapport sur les votes de 
Vulày fondé la doctrine des vases peints ; de même pour Olto labn. Des 
découvertes nouvelles et surtout la connaissance bien plus approfondie des 
monuments de la Grèce propre forcent à modifier aujourd'hui, sur bien 
des points, les théories et les vues que ces maîtres avaient accréditées. Un 
de leurs meilleurs élèves s'honorerait aujourd'hui en réunissant les idées 
qui se dégagent de tant de faits accumulés depuis lors dans les recueils 
spéciaux, en essayant de les rassembler en un nouveau corps de doctrine. 
La scietice n'étudie le particulier que pour arriver au général, les phéno- 
mènes que pour découvrir les lois. C'est seulement grâce à une synthèse 
aisément accessible à tous les esprits cultivés que les historiens de la civi- 
lisation antique pourront s'approprier, pour en faire entrer quelques traits 
dans leur tableau d'ensemble, les renseignements que nous fournit la cé- 
ramographie sur les croyances, les mœurs, les goûts, le commerce des 
anciens Grecs. G. Psbrot. 
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